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PROGRAMME 


Wallonia, revue mensuelle fondée en 1893 et qui parait régulièrement 
depuis lors, est une publication à la fois historique, artistiqueet littéraire, 
strictement Wallonne. 

Ses vues sont essentiellement patriotiques. Elle cherche, en exaltant 
les œuvres, en honorant les hommes de Wallonie, à donner à cette partie 
de la Belgique une meilleure conscience de son originalité, de sa valeur et 
de sa force. Elle combat la Lutte des races mais elle prône l’Emulation 
des Wallons et des Flamands dans l’étude de leur passé, l’estime de leur 
présent et l’espoir en leur commun avenir. Elle est d’avis que le patrio¬ 
tisme idéologique est dangereux, et que seul est légitime celui qui 
s’appuie sur un sentiment éclairé et bienveillant. 

Elle condamne donc les exagérations flamingantes Mais, avant tout, 
elle cherche à éclairer le Sentiment wallon par l’étude de ce qui, dans le 
présent et le passé de notre race, est de nature à mieux faire connaître, 
et donc mieux aimer, notre douce Wallonie, ses grands hommes et leurs 
grandes œuvres. 

Sans s’abstraire de son pays politique, elle est particulariste en ce 
qu’elle favorise l’efflorescence des originalités provinciales, elle est décen¬ 
tralisatrice en faveur du réveil des anciennes capitales et centres, autre- 

% 

fois si riches en intellectualité. 

Pour réaliser ce programme, elle fait appel aux hommes de science et 
aux artistes conscients de leur nationalité. Elle les unit dans un même 
effort désintéressé, en faveur de la Renaissance «ethnique» de la Wal¬ 
lonie, seule capable de doter à nouveau ce pays d'une vie propre et de le 
défendre contre les envahissements intellectuels contraires à son déve¬ 
loppement normal. 

Wallonia est au reste absolument indépendante de toute politique, 
de toute philosophie particulière, de tout groupement organisé, de toute 
association quelconque. 

Elle vit de ses propres ressources : œuvre spontanée et libre, elle attri¬ 
bue son succès au caractère général du Mouvement wallon qui s’affirme 
désormais dans toutes les classes de la Société, — et qu’elle entend 
servir, sans avoir la prétention de le diriger. 

(Extrait d'une circulaire dAvril tyoi.) 
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L’âge do fer en Belgique : 1817-1867, 
et l’âge de l’acier : 18674917. 


Conférence faite à l'Exposition universelle et 

de Bruxelles, le i3 octobre i<jio (*) 


internationale 


par 

M. Adolphe UREINER 

Directeur général de la Société Cockeriil. 


Messieurs, 

Je n’ai pas l’intention, devant un public aussi éclairé, de faire 
une de ces conférences qui marquent dans les annales des congrès. 

Mon but est plus modeste. Cédant aux sollicitations de votre 
aimable président, j’ai pensé que vous écouteriez avec indulgence, 
peut-être avec intérêt, l’ histoire de la sidérurgie belge durant les 
cent dernières années, et je m’y suis cru autorisé à cause de la 
participation que, personnellement, j’ai prise dans cette question 
depuis bientôt cinquante années d’activité continue. 

1817. — En inscrivant en tète de cet entretien la date de 1817 , 
mon intention était de rappeler que cette année a été marquée 
par un fait industriel mémorable et cependant peu connu : la 
cession à John et à James Cockeriil du domaine de Seraing, le 
château des anciens princes-évêques, avec dépendances, parcs, 
etc., par le roi Guillaume I #r des Pays-Bas. 

On a retrouvé, récemment, l’acte de vente original, fait par- 
devant notaire, vente s’élevant à la somme minime de $5 ,000 frs. ! 


( 1 ) Chacun lira avec le plus vif intérêt cetle conférence qui a eu tant «le 
succès et que l’éminent Directeur général de la Société Cockeriil a bien voulu 
nous autoriser à publier. 
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Il est évident qu’en aliénant cette vaste propriété dont il 
n’ignorait pas la valeur minière, le roi donnait une preuve de son 
désir de voir se développer une industrie dont le père de John et 
James avait jeté les fondements dans ses ateliers de Liège. Il est 
certain aussi que Guillaume I er fut associé aux Cockerill dans 
leurs entreprises, et John lui conserva une reconnaissance que les 
événements de i83o ne vinrent pas affaiblir. Aussi, longtemps 
considéré comme orangiste, il fut tenu en suspicion, pendant 
bien des années, par les patriotes, tels que Rogier, qui lui 
mesurèrent leurs sympathies et les faveurs du gouvernement 
nouveau. 

Avant 1817 , l’industrie du fer était très peu développée en 
Belgique, non pas que ne fussent nombreux les endroits où l’on 
fabriquait ce métal, depuis plusieurs siècles, mais parce que, 
disséminées sur les lieux mêmes où se trouvaient les mines, au 
voisinage des chutes d’eau, non loin des forêts, qui les approvi¬ 
sionnaient de charbon de bois, ces usines manquaient, pour la 
plupart, de voies de communication et ne pouvaient opérer que 
dans des cercles d’action relativement restreints. 

Il est intéressant déliré, à ce sujet, les publications de Talion, 
sur les anciennes forgeries du pays de Liège et de l’Entre-Sambre 
et Meuse, qui faisaient partie de la principauté des princes- 
évêques, et de se rappeler la multitude de noms des anciennes 
localités où l’on pratiqua l’art de faire du fer et où l’on en a retrouvé 
les traces, sous forme d’amas de scories, appelées « crahias des 
Sarazins ». 

Je cite : Ferrière, Le Marteau. Les Forges, Martelange, Faulx, 
Furneaux. 

Et comment opéraient nos ancêtres ?... 

A l’origine, pas autrement que les Congolais, dont on peut voir, 
au Musée de Tervueren, le travail très primitif. 

Les Belges, disons plutôt les Wallons, avaient, bien entendu, 
amélioré bientôt cet outillage fort grossier : les soufflets étaient 
perfectionnés, le fourneau, appelé bas-foyer, était fait en matières 
réfractaires, et le rendement des minerais, élaborés et transfor¬ 
més en loupes de fer, était supérieur à ce qui se fait chez nos 
frères du Congo ; mais le procédé était le même. 

On sait que Jules César trouva en Gaule des peuples qui for¬ 
geaient, avec soin, leurs propres armes et qu’il eut beaucoup de 
peine à asservir. 

Edouard de Laveleye, dans un aperçu historique de la sidérurgie 
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belge, donne sur l’ancienne fabrication du fer dés renseignements 
intéressants ; il montre le nombre considérable de forgeries 
établies en Belgique et signale l’adresse des ouvriers de la Wal¬ 
lonie, dont la réputation s’étendait au loin. 

Il rappelle entre autres, que dès le XII e siècle, les ferronuiers 
formaient la plus importante corporation des trente-deux métiers 
de la ville de Liège, sous le nom de « bon métier des febvres ». 

Mais jusqu’au milieu du XIV e siècle, le fer n’avait été retiré 
autrement que par voie directe des minerais, sous forme d’éponge, 
de loupe, imbibée de scories, que le « maca », ou marteau à 
queue, faisait suinter et en exprimait de quoi former une masse 
métallique à laquelle le forgeron donnait la forme voulue. 

C’est de cette époque que date la première grande transforma¬ 
tion de l’art sidérurgique : au lieu de fabriquer directement du 
fer cru, on produisit, dans des fourneaux appropriés, du fer 
carburé fondu, c’est-à-dire de la fonte, dont on retirait, dans les 
foyers spéciaux, par un affinage adroit, le fer spongieux, qui 
constituait ce que l’on a appelé le puddlage. 

Ce procédé indirect avait l’immense avantage d’augmenter et 
de régulariser considérablement la production du métal, car le fer 
carburé fondu était obtenu à l’état liquide, d’une façon continue ; 
il n’est donc pas étonnant de voir que la méthode wallonne,' révo¬ 
lutionnant l'art de fabriquer le fer, fut bientôt implantée dans 
tous les pays civilisés. 

Il paraîtrait que le premier haut fourneau, au charbon de bois, 
sur lequel nous ayons des données précises, fut construit à 
Lustin, près de Xamur, en i34<>. 

Malheureusement, la plupart des forges du pays de Liège furent 
détruites, au XV e siècle, par les troupes du duc de Bourgogne. Nos 
vaillants ouvriers émigrèrent alors en Scandinavie (*) où ils intro¬ 
duisirent les méthodes dans lesquelles ils étaient devenus des 
maîtres. Gustave-Adolphe dut, en grande partie, ses succès à 
l’excellence de ses canons et de ses armes. 

J’ai retrouvé, il y a quelques années, en Suède, les descendants 
de ces travailleurs, occupés aux mêmes métiers : mêmes types 
liégeois, aux chevelures foncées, avec des noms « scandinavisés ». 

A Finspong, en Suède, on peut voir sur le fronton du château, 


f 1 ) L'histoire de cette émigration a été excellement résumée dans 
H allonia, t. XIV ( 1906 ), p. 4a5-43u, d’après le savant ouvrage de M. le pas¬ 
teur Fer Fehrsson (Upsal, Wretmau. igo5). 
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qui sert aujourd’hui de bureaux, un fronton qui porte les armes 
de Louis de Geer, lequel avait, en 1616 , amené deux cents à trois 
cents ouvriers liégeois dans cette grande usine, célèbre par la 
qualité de ses canons de fonte. On retrouve le même écusson sur 
l’orgue de la cathédrale de Liège, qui est probablement un don de 
la famille de Geer. 

Mais arrivons à 1817. 

Cette date marque l’époque d’une nouvelle ère de transforma¬ 
tion de la sidérurgie belge, et une des plus importantes, car c’est 
celle de la fabrication de la fonte au coke. 

Jusque là, le charbon de bois était le seul combustible employé. 
Pour être maître de forges il fallait être propriétaire de grandes 
forêts, et cet avantage n’était réservé qu’aux familles nobles ; les 
princes ne dédaignaient pas le titre de maîtres de forges ; en 
Belgique, Marie-Thérèse avait sa forgerie à Mariemont. 

C’est à John Cockerill que revient l’honneur d’avoir construit le 
premier haut fourneau belge au coke. 

A la même époque, un autre industriel dont le nom mérite d’ètre 
cité, Michel Orban, introduisit à Grivegnée, près de Liège, les 
premiers fours à puddler et les laminoirs, qui devaient si heureu¬ 
sement remplacer les anciens « macas ». Aussitôt nous voyons 
l’industrie du fer prendre un essor considérable en Belgique. Les 
usines s’élèvent à l’envi. les unes après les autres, dans le pays de 
Liège, àCharleroi, dans le Centre, partout où le charbon minéral 
ne fait pas défaut, et on en trouve beaucoup ; mais c’est surtout 
après l’admirable invention de Steplienson que le développement 
des fabriques de fer fut intense en Belgique. Steplienson, on le 
sait, avait été reçu au palais par le roi Léopold I er en i83a. Le 
premier chemin de fer de Bruxelles à Malines, ne tarda pas à être 
décrété et, dès i835, les premiers rails furent laminés à Seraing. 

Pendant près de cinquante ans — jusqu’en 1864 — nos usines 
fournirent en abondance des fers sous forme de barres marchan¬ 
des, et surtout des rails dans tous les pays d’Europ«. Nous en 
exportions principalement en Allemagne, et nos ouvriers recom¬ 
mencèrent à essaimer au dehors. 

De même qu’en son temps, Cockerill (') avait jeté sur tout le 


(') La statue de John Cockerill 11 été érigée sut* In place «lu Luxembourg, 
à Bruxelles, grâce à la munificence de \V. Rau, son secrétaire, «pii assista 
à ses derniers moments, en 1H40, A. Varsovie. 

Mlle existe aussi à Seraing, devant riiotel de ville. 
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continent, et jusqu’en Russie, l’éclat de ses vastes entreprises, 
de même, de nombreux et laborieux praticiens se répandirent en 
Westplialie, tels les Dutilleux, les Bicheroux, les Piedbœuf, les 
Marcotty, les Fossoul, les Gobiet, et d’autres, et y créèrent des 
établissements florissants. C’est vers cette époque que, grisées par 
leurs succès toujours croissants, dirigées par des spéculateurs de 
plus en plus âpres au gain, représentées à l’étranger par des agents 
trop peu scrupuleux, certaines usines de notre pays se laissèrent 
aller à fabriquer et à fournir à l’étranger des produits, notamment 
des rails dont la qualité laissait absolument trop à désirer. En 
vain essaya-t-on d’enrayer cette funeste tendance, en vain les 
bous usiniers (et je ne peux m’empêcher de citer le père Blondiaux 
de Thy-le-Château) firent-ils des efforts pour revenir à de meil¬ 
leurs principes ; rien n’y fit, la réputation détestable des fers 
belges était établie ; il n’y avait plus à y revenir. 

Combien nous en avons souffert? Qui pourra le dire? Cette 
fâcheuse réputation, que nos concurrents ont à plaisir accentuée, 
nous l’avons gardée, même lorsque nous somme entrés dans l’âge 
de l’acier. 

1867. — Nous voici arrivés à la période de l'âge de l'acier ; elle 
est marquée, dans la sidérurgie belge, par la plus grande révolu¬ 
tion qui se soit jamais produite, grâce au génie de Henri Bcs- 
semer. 

Dix ans auparavant, cet inventeur hardi avait fait breveter 
« un procédé pour obtenir le fer fondu, sous forme de lingot, direc¬ 
tement avec de la fonte liquide, traversée par des jets d’air atmos¬ 
phérique ». Ignorant absolument les principes de la chimie, Bes- 
semer avait, jusqu’en 1860 , dépensé des sommes folles pour faire 
réussir un procédé que la théorie déclarait ne pas être une chimère. 
Ce n’est qu’après que son ami Mushet lui eut conseillé l’emploi des 
fontes manganésifères (Spiegel-Eisen) que Besscmer réussit à 
faire des lingots malléables. 

Ayant obtenu, en Suède, de l’acier avec des fontes à canons, il 
délégua son associé Mergerson, à Seraing, à la Société de l'Espé¬ 
rance, où l’on fabriquait alors des obus en fonte, pour la Fonderie 
de canons de Liège. L’expérience ne réussit pas, la fonte étant 
trop impure. 

C’est alors que M. Pastor décida le conseil d’administration de 
la Société Cockerill à faire des essais, bientôt couronnés de succès, 
et que, eu même temps qu’à Imphy-Saint-Seurin, en France, les 
premiers lingots d’acier furent produits sur le continent. 
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Mais, pour que le procédé se développât, il fallait que l’analyse 
scientifique vint à son secours, et c'est de ce moment que datent 
les premiers essais chimiques des fontes et des aciers ; je me rap¬ 
pelle encore les débuts. J’entrai en 1864 au laboratoire de la 
Société Cockerill, mais quel laboratoire ? Mon prédécesseur, 
Stévart, avait obtenu du directeur l'acquisition d’une balance per¬ 
fectionnée, car avant lui, les pesées se faisaient avec la modeste 
balance des pharmaciens, attribut de la... justice, mais qui était 
loin d’être un modèle de... justesse ! 

Quant aux analyses des minerais, elles consistaient en fusions 
au creuset brasqué de charbon de bois, et c’est avec un grand 
sérieux que les chefs des fauts fourneaux d’alors classaient les 
rainerais d’après l’aspect des globules fondus et leur résistance 
au marteau, sur l’enclume, et qu’ils distinguaient à notre grand 
étonnement : les minerais de fer fort, les minerais de fer tendre, 
les minerais de fer métis ! 


Et voilà Bessemer qui réussit à couler des blocs d’acier carrés, 


lingots de fer fondu malléable, destinés chacun à faire un rail. 
Quelle simplification dans le laminage d’un lingot homogène au 
lieu d’un paquet de fers accolés, et combien la résistance d’un 
métal pareil devait être plus grand ! Les avantages énormes qui 
en furent la conséquence valurent à Henri Bessemer une fortune 


considérable. 


Tous les inventeurs n’ont malheureusement pas aussi bien 
réussi. Qu’il me soit permis de rappeler ici l’hommage tardif 
rendu récemment à P.-E. Martin, qui inventa, presque à la même 
époque que Bessemer, une méthode de fabrication d’acier sur sole, 
universellement connue sous le nom de Martin-Siemens; le second 


nom, pour marquer que c’est grâce à l’emploi des régénérateurs 
inventés par l’illustre William Siemens, quo P.-E. Martin parvint 
à fabriquer les premiers lingots en acier, dans son usine de Sireuil 
(Charente). Or, P.-E. Martin n’a retiré aucune redevance de sou 
procédé, et fort heureusement un groupe d’atnis s’est souvenu de 
lui récemment et a recueilli environ aoo.ooo francs pour embellir 


les dernières années de ce modeste vieillard. 


Moins heureux fut l’abbé Domiv, qui trouva la formule de la 
fabrication du zinc. Il mourut pauvre au commencement du siècle 
dernier, après avoir englouti toute sa fortune dans l’usine de 
Saint-Léonard, à Liège, que la Vieille-Montagne devait reprendre 
et faire prospérer. 

On m’a raconté, en Suède, l’histoire, non moins curieuse, du 
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fameux Ericson, l’inventeur de la machine à air chaud. Ericson 
était venu, vers 1824 , proposer à John Cockerill de construire 
pour un navire de guerre hollandais, une machine à vapeur, avec 
condenseur à surface, chaudière à tubes intérieurs, tirage à vent 
forcé. L’essai ayant échoué, il se rendit à Londres avec deux de 
ses amis, d’excellentes familles, comme lui ; ils étaient si pauvres, 

m 

qu’ils ne pouvaient aller dîner au restaurant ensemble, n'avant 
qu’une paire de bottes convenables pour trois ! C’est ce même 
Ericson qui alla créer aux Etats-Unis d’Amérique les fameux 
Monitors, qui firent tant parler d’eux durant la guerre de Séces¬ 
sion et qui ont servi de modèles aux deux navires que la Société 
Cockerill a construits à Saint-Pétersbourg, après la guerre de 
Crimée, sous la direction de M. Sadoine. 

Mais revenons à l’invention de Henri Besseraer et constatons 
que c’est dans le pays de Liège qu’elle s’est d’abord développée, à 
Seraing, puis à Angleur (Sclessin), ensuite à Ougrée. Ce n’est que 
plus tard qu’elle fut introduite dans le pays de Charleroi, qui 
s’attardait encore à la fabrication du fer. Il a fallu que le chimiste 
anglais Thomas parvînt à obtenir un acier excellent avec les 
fontes phosphoreuses, réputées impures, pour que nos confrères du 
Midi de la Belgique se décidassent à transformer leurs fabriques 
de fer en aciéries. Et maintenant tout est à l’acier. 

On se demande ce que nous serions devenus, si nous n’étions 
pas entrés, résolument, dans l’âge de l’acier... 

Il existe, en Belgique, plus de 4*000 kilomètres de grandes 
lignes de chemins de fer, réprésentant au moins 35o,ooo tonnes 
de rails et plus de 4 *ooo kilomètres de lignes de chemins de fer vici¬ 
naux, soit au moins i5o.ooo tonnes de rails ; soit, au total, 5oo.ooo 
tonnes de rails, en laissant de côté les rails des tramways. Or, 
comme la durée des rails en fer n’excédait guère deux ans et 
demi à trois ans, il en résulte qu’il eût fallu que chaque aunée on 
remplaçât, en Belgique, environ 200,000 tonnes de rails de fer, 
production bien supérieure à ce que le pays eût pu fournir. Et si 
nous étendons notre calcul au chiffre mondial des rails placés sur 
la surface du globe, on arriverait à la conclusion qu’il eût été 
impossible de produire une pareille masse de rails en fer. 

Ce n’est pas le moment de faire ici l’éloge, le panégyrique de 
cette immense révolution, due aux génies de Bessemer, de Thomas 
et, ajoutons, de William Siemens-Martin. Il est évident que la 
grande impulsion du mouvement moderne, les perfectionnements 
des armes, des moyens de transport sur terre, sur mer, etc., 
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n’auraient pu se réaliser si nous avions continué à vivre dans 
l’âge du fer. 

Or, les Belges ont su tirer habilement profit des progrès intro¬ 
duits dans l’art de fabriquer le fer et l’acier. Il est vrai qu’ils 
n’ont rien inventé, mais ils ont su appliquer avec talent, ce qui 
est plus dans leur nature, les inventions des autres. 

Que l’on songe que depuis vingt ans nous n’avons plus un kilo¬ 
gramme de minerai en Belgique. Nous importons d’Espagne, 
de Suède, du Luxembourg, de Meurthe-et-Moselle tous les mine¬ 
rais nécessaires à nos hauts fourneaux. 

Nous épuisons, d’année en année, nos charbonnages. Sans la 
récente découverte du bassin liouiller en Campine. nous manque¬ 
rions, certes, dans trente à quarante ans, de combustible. Et bien, 
quoique la nature ne se soit pas montrée prodigue à notre égard, 
bien que tout autour de nous s’élèvent des barrières douanières 
de plus en plus hautes, que voyons-nous ? Nos usines continuent à 
lutter, et, dans une certaine mesure, progressent. La concur¬ 
rence de nos puissants voisins stimule nos courages, et si nous 
remportons quelques succès, nous les devons au talent de nos 
ingénieurs autant qu’à l’habileté de nos ouvriers, actifs, vaillants, 
relativement sobres, et dont le bon sens a raison, après tout, des 
plus dangereux entraînements. 

J’ai dit, tantôt, que les Belges n’étaient pas des inventeurs, 
mais qu’ils savaient appliquer, avec fruit, les découvertes des 
autres. Je ne connais, en effet, que deux inventeurs belges, et non 
des moindres, je cite : Gramme et Solvay. Leurs superbes inven¬ 
tions ont été mises au point avec une persévérance, une sagacité 
et une vaillance, qui ont rendu leurs noms immortels. 

1917. - Et maintenant. Messieurs, que pouvons-nous dire de 
l’avenir de notre sidérurgie ? Que sera-t-elle en 1917 , cent ans 
après le point de départ de la grandeur ? 

Au point de vue technique, devons-nous nous attendre à une 
révolution nouvelle, due à la baguette magique de la fée Électri¬ 
cité? ou bien, verrons-nous, à proprement parler, l'acier électrique 
supplanter les aciers actuels, et quelles surprises nouvelles nous 
sont-elles réservées? 

Au point de vue administratif, verrons-nous la fusion plus 
complète des usines, comme cela se pratique si largement en 
Allemagne, et, sous les noms de syndicats, ententes, trusts, cartels, 
combinerons-nous des intérêts similaires, en vue de fortifier et 
d’étendre au loin nos relations commerciales ? 
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Enfin, au point de vue financier, verrons-nous l'organisation 
de nos banques seconder, de plus en plus, l'expansion de nos 
industries au dehors, sollicitant l’épargne belge aux emprunts de 
gouvernements étrangers, sous condition que des commandes 
nous soient réservées, pour faciliter les transaetions lointaines 
par le ducroire on le crédita long terme, pour se faire les avant- 
coureurs de l’industrie et du commerce dans l’œuvre de pénétra¬ 
tion, qu'il faut absolument pousser ? 

Verrons-nous, dans chaque pays, une banque belge créée pour 
faciliter nos relations commerciales avec les pays d’outre-mer, 
ainsi que le font toutes les autres nations ? Souhaitons que nos 
banquiers, mieux inspirés et mieux outillés, appuient les efforts 
des ingénieurs et des ouvriers, afin que nous puissons saluer, en 
1917 , le centenaire de la grande industrie sidérurgique belge, par 
une union plus intime du capital et du travail nationaux ! 

An. GREINER. 
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Octave Pirmez (l) 


par 

M. Charles DELCHEVALERIK 


Dans la pénombre de la période relativement proche, et pour¬ 
tant quasi légendaire, où l’espoir de notre renaissance littéraire 
végétait encore dans les limbes. Octave Pirmez dresse un aristo¬ 
cratique profil de rêveur solitaire. Que sont ses livres? Des 
recueils de méditations, le produit des heures passées par un 
philosophe à la sensibilité profonde et nuancée à considérer de 
loin et de haut le spectacle du monde. Ces livres graves ont la 
forme des écrits des moralistes : les pensées en se cristallisant en 
ont une à une couvert les feuillets: ils s’intitulent les Feuillées, Heu¬ 
res de Philosophie, Jours de solitude. Un volume de souvenirs, Ré- 
mo, consacré à la mémoire d’un frère regretté, des lettres complè¬ 
tent le bagage de cet écrivain hautain et nonchalant, soucieux de 
son écriture lapidaire, mais rebelle aux jeux de l’imagination et 
d’esprit trop abstrait pour se complaire à dramatiser en récits son 
observation de la comédie humaine. 

Ce songeur si parfaitement détaché de l’agitation de ses con¬ 
temporains, naît en pleine fournaise industrielle, à Châtelet, près 
de Charleroi, le 19 avril i83a. Ses parents y possédaient le 


( l ) Ce texte est celui d’uue causerie donnée à V(Université Populaire de 
l’Amicale des Anciens Elèves de l’Ecole moyenne, à Liège, dans une suite 
consacrée aux prosateurs belges de langue française. L’auteur se défend 
d’avoir voulu faire un travail original ; il a cherché uniquement, en grou¬ 
pant des opinions autorisées autour de ses notes personnelles, à tracer un 
portrait intellectuel et moral suffisamment ressemblant de son héros litté¬ 
raire. Il s'est efforcé de contribuer ainsi à le faire connaître, c’est-à-dire 
à le faire aimer, par les fils d’une race que son œuvre a si noblement 
honorée. 
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domaine d’Acoz, auquel il demeura fidèle toute sa vie et d’où par¬ 
tirent si souvent, au crépuscule, ses chevauchées romantiques à 
travers la noire vallée de la Sambre. Sa famille, de grosse bour¬ 
geoisie terrienne, a produit plusieurs hommes politiques. Son 
père n’eut guère, disent ses biographes, d’autre passion que la 
chasse ; sa mère, pieuse et cultivée, eut sur sa formation intel¬ 
lectuelle une influence décisive. De ses deux frères, l’un, Fer¬ 
nand, lui a inspiré le livre fervent auquel je faisais allusion tout 
à l’heure. C’était le cadet d’Octave : il mourut à Liège, à l’âge de 
28 ans, après une existence exaltée et méditative. 

Nous savons d’Octave Pirmez qu’il adora dès sa petite 
enfance la nature et la solitude, et fut un observateur passionné 
de la vie des bêtes et des plantes. Son éducation fut libre et 
spontanée, elle s’écoula en pleine indépendance, dans le cadre 
des champs et des bois, si l’on excepte une année passée dans un 
collège bruxellois et où le petit vagabond ivre d’espace, mortifié 

de se voir renfermé, trouva sa consolation dans la musique. 

Il avait pour cet art un penchant vif et profond, qui marque 

d’une empreinte caractéristique sa nature de wallon essentiel. 
Enfant sensitif et vibrant, il était déjà, à douze ans, un violoniste 
singulièrement expressif. Quant à ses études, il obtint de les 
continuer, à la maison paternelle, sous la direction d’un pré¬ 
cepteur qui était un ami. Sa culture au surplus, semble, par le 
fait de ses préférences intimes, avoir été restreinte et orientée 
dans un sens mystique et traditionnaliste qui fut du reste la 
direction de toute sa vie. 11 aima Pascal, Montaigne, Bossuet, 
trouva dans Rousseau une divination fraternelle de la nature, et 
dans les modernes se limita rigoureusement à l’estime de Chateau¬ 
briand, de Lamartine, de Hugo. 

A l’âge adulte, il entra à l’Université de Bruxelles, où il eut 
quelques amitiés littéraires et où il connut notamment Charles de 
Coster ; mais son passage y fut court. Après deux examens, il 
délaisse les études et entreprend en France, en Allemagne et en 
Italie des voyages où son esprit d’observation pensive trouve de 
précieuses inspirations, puis, en 1860 , il revient pour s’y fixer 
définitivement au vallon natal d’Acoz, C’est là, que nourri d’art 
et de philosophie par ses lectures, ses voyages, ses promenades 
d’isolé volontaire à travers le troupeau des hommes, il allait, sans 
liâte, écrire toute son œuvre. 

Ces livres n'auraient peut-être jamais été écrits, sans la stimu¬ 
lante influence du jeune frère d’Octave, qui sut décider, par ses 
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encouragements, son nonchalant aîné, timide et enclin au doute 
comme maint artiste wallon, à produire et à publier. Celui-ci, 
dans le volume qu’il consacra à éterniser le souvenir du disparu, 
raconte avec gratitude de quelle façon clairvoyante celui qu’il 
appelait Rémo le seconda en revoyant page par page ses manus¬ 
crits. Ainsi naquirent, issus des méditations de jeunesse du 
penseur d’Acoz, les Feuillées , qui sont surtout l’esquisse d’un 
traité de morale et de psychologie, les Heures de philosophie, où 
prédominent les vues esthétiques et métaphysiques, et plus tard 
les Jours de solitude. 

Le hautain détachement de l’auteur et l’indifférence du public 
de son temps expliquent l’insuccès des écrits de Firme/., dont 
le nom ne sort de l’ombre que vers 1880. Aussi bien, comme le 
fait remarquer M. M. Wilmotte dans une étude à laquelle j’ai fait 
et ferai encore, en cette causerie, plus d’un précieux emprunt, 
le génie religieux de Pirmez, retranché avec une ferveur austère 
dans la contemplation de la nature, ennemi des nouveautés philo¬ 
sophiques et politiques, ne s’accordait pas avec les idées de 
l’époque. « 11 ne dissimulait même pas son éloignement pour les 
industriels, qui constituaient la classe dirigeante dans le pays où 
il vivait ; ajoutez à cela sa sensibilité endolorie, son désir de 
fraternité et un certain dédain de caste qui l’éloignait de toute 
fortune tôt édifiée et «le toute intelligence mal dégrossie, lors¬ 
qu’elle n’était pas au service d’une activité populaire. De là les 
déceptions auxquelles il sc heurta; de là les hésitations d’une 
pensée trop complètement retranchée dans son isolement, et qui. 
dans la conversation même, au dire de ceux qui l’ont approché, 
se trahissaient par de l’inattention, des sautes imprévues de sujets 
et des déviations déconcertantes ; de là enfin des découragements 
qui, après la publication des trois livres précités, et quand la 
mort de son frère Fernand l’eut privé d’un grand réconfort moral, 
empêchèrent Octave de se remettre à la tâche. I/amitié d’Adolphe 
Siret le décida plus tard à livrer au public son Rémo, dont un 
tirage privé avait apporté l’heureuse révélation à quelques privi¬ 
légiés ; ce fut sa dernière production. Sa correspondance ne fut, 
naturellement, publiée qu’après sa mort. Il laissait, en outre, de 
nombreuses pages manuscrites, dont de brefs extraits ont été 
donnés par A. Siret et dont il faut regretter que la plupart n’aient 
point vu le jour. » 

Ce rêveur farouche n’avait guère reçu que les encouragements 
certes significatif, mais parcimonieux et privés, de quelques 
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écrivains français comme Taine, Sainte-Beuve, Jules Janin et Saint- 
René Taillandier, quand se leva chez nous l'enthousiaste cohorte de 
la Jeune Belgique. Avec une ferveur juvénile, les Giraud, les 
Waller, les Maubel tinrent à honneur de glorifier Pirmez comme un 
précurseur. Il en fut très touché, et manifesta sa sympathie à ceux 
qui tentaient sur notre terre jusqu'alors stérile l’aventure d’une 



renaissance littéraire. Mais il demeura isolé comme il avait vécu, 
et, dominé d’ailleurs par un mysticisme envahissant, se tint en 
dehors d’un mouvement dont la turbulence l’effarouchait quelque 
peu. Il admirait, nous dit-011, Camille Lcmonnier, et la l'orge 
Roussel d’Edmond Picard. 

•( Octave Pirmez mourut dans la nuit du i ei mai i 883 , raconte 
M. Wilmottk, des suites d’une affection contractée en août 1881. 
Il fut l’imprudente victime de sa passion pour la musique. Un 
soir d’été, il s’était attardé dans le bois de Monplaisir pour y 
jouer du violon, tout seul, devant la nature en liesse ; la fraîcheur 
de la nuit le surprit et un frisson l’avertit, trop tard, du mal 
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auquel il s’exposait ; il vécut encore dix-huit mois, mais sans 
jamais plus recouvrer cette paix du corps qui n’est pas moins 
nécessaire que la paix de l’esprit. Ses funérailles, simples et 
émouvantes, attirèrent à Acoz la foule de ses proches et de ses 
amis, mais aussi la foule bien plus grande des pauvres gens, 
envers lesquels s’était exercée son inlassable charité. Ce désen¬ 
chanté des hommes et des livres fut, en effet, un apôtre chrétien, 
dans le sens de la meilleure fraternité que comporte, en ses origi¬ 
nes, un qualificatif dont on a mésusé. » 

Pirmez était un sentimental méditatif, et non un bâtisseur de 
systèmes. Dans ses livres harmonieux, les effusions d’âme alter¬ 
nent avec les cristallisations de pensées : deux d’entre eux, 
Feuillées et Heures de Philosophie, sont d’un moraliste préoccupé 
de métaphysique et confiant dans la notion du divin, les Jours de 
solitude sont surtout d’un artiste profondément impressionné 
par les spectacles de la nature et des arts. 

Pascal et Jean-Jacques Rousseau sont les maîtres de son 


esprit. Pour lui comme pour Pascal, le fondement de la philo¬ 
sophie consiste dans l’antithèse du cœur et de la raison. Comme 
Pascal, il se voit amené par cette habitude de pensée à une 
défiance exagérée du savoir humain. Le sentiment, estime-t-il, 


assurera à l’homme les clartés nécessaires, là où la raison semble 


impuissante, mais si notre philosophe veut que le sentiment ait 
la primauté, c’est à l’exemple de Rousseau, à la condition que la 
raison l’accompagne et le surveille. Admirateur de la nature, 


c’cst-à-dire du monde de l’instinct, il sera consolé par elle des 


atteintes brutales de la vie sociale, comme la notion du divin 


le console des déceptions de la philosophie. C’est un mélanco 


lique et non pas un pessimiste, qui doit à la contemplation fer¬ 
vente de la nature ses réserves de poésie. 

Et cet amant de la nature est un juge sévère des travers et 


des anomalies sociales. Sa prédilection le porte vers le commerce 
des simples. « C’est un malheur, dit-il, que les hommes qui ont 
l’énergie, le courage patient et des bras pour le travail, n’aient 
point l’intelligence, et que les esprits cultivés soient le plus sou¬ 
vent privés de sentiments libéraux.» Quand il toise des gens 
dont la fortune a prospéré plus que leur cœur ne s’est élargi, 
constate M. Wilmotte dont j’ai tenu à résumer l’analyse morale de 
notre héros, il n’a pas assez d’expressions dédaigneuses, tandis 
qu’il s’agenouille devant la beauté morale des humbles. Il n’est, 
dit-il encore, de véritable fraternité qu’entre les infortunés. Plus 
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on gravit l’échelle sociale, plus on voit s’accroître l’égoïsme, 
chacun se sentant indépendant d’autrui. Octave Pirmez, dans sa 
conception sociale, nous apparaît ainsi, avant la lettre, comme 
un démocrate chrétien d’essence supérieure. 

Telle est, brièvement tracée, la silhouette spirituelle que nous 

a 

laissent les Feuillées et les Heures de Philosophie. Dans les Jours 
de solitude , Pirmez note les sensations d’un voyageur distant et 
pensif, qui cherche dans les décors animés d’Allemagne et d’Italie 
le recueillement de la vie intérieure. Avant tout peintre d’idées, 
comme le définit heureusement M. Wilmottc, il y décrit des 
paysages, des tableaux, des ruiues, mille images de beauté qui 
lui fournissent le thème d’austères réflexions. Et l’homme, l’es¬ 
sence de son être spirituel, les espoirs dont le problème de la 
destinée obsède son intelligence religieuse, accentuent l'élément 
noblement pathétique de cette œuvre qu’éclaire une particulière 
divination de la beauté. 

Dans Rémo, Pirmez voulut dissimuler une grande leçon, et, en 
narrant avec une émotion contenue la vie de son frère, y for¬ 
muler après René, Obermann et Werther , le type de l’enfant du 
siècle. Enfiu, sa correspondance constitue un recueil captivant 
par la substance autant que par la forme qui ne cesse, même dans 
l’intimité familière, d’être élégaute et raffinée. 

Dans ses livres d’une si pure, si simple et si ferme ordonnance, 
ce grand Wallon sait philosopher sans sécheresse. Ce solitaire ne 
connaît point l’amertume, dit Alheiit Mockel, qui s’explique en 
ces lignes vraiment révélatrices : 

« L’amertume suppose une rancune révoltée contre la vie, un 
penchant secret à la combativité. Pirmez, dans son isolement 
volontaire, sut pénétrer la suprême poésie de la résignation. 
Dédaigneux de ce que les sociétés humaines peuvent offrir à un 
être qui songe, il fut, selon sa noble parole, de ceux qui regrettent 
à force d’avoir espéré, mais qui acceptent ce regret, présent hau¬ 
tain de leur destinée, et le conservent au fond d’eux-mêmes comme 
un vivant lien avec les hommes qui souffrent. La philosophie de 
Pirmez n’est pas de la science, puisqu’elle ne se fonde pas sur des 
bases expérimentales. Elle est plutôt un regard profond qui 
pénètre la vie, le regard d’un spiritualiste qui s’inquiète (le la 
coexistence du réel qu’on supporte avec l’idéal dont on ressent 
le mystère, et qui, s’étudiant soi-même dans les choses, édifie 
avec émotion une sorte de psychologie de la nature. » 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 



20 


WALLON1A 


Ecoulez-le parler de la nature : 

« Pour l’aimer sérieusement, dit-il quelque part avec une vérité 
profonde, il faut avoir connu les hommes », et il ajôutc ailleurs ; 

Heureux ceux qui joignent le sentiment de la nature à l’amour de 
l’idéal ! Ils ont l’exquise délicatesse d’instinct qui leur permet le perpétuel 
dialogue avec l’univers. 

Ses idées se précisent à contempler le vivant miroir des choses. 
Ecoutez encore : 

Une habitude prématurée de réfléchir corrompt bieti des naturels. 
Que l’enfant soit libre et puise la vie à sa source, la nature ; qu’il soit 
une image des arbres qui, en de nombreux printemps, ne cessent d’élever 
et d'élargir leurs cimes, attendant la maturité pour reployer leurs 
rameaux vers la terre. 


Et cette pensée caractéristique : 

Il y a moins de beauté dans la régularité d’un monument que dans 
l’irrégularité de la forêt, et moins de grandeur dans les pas comptés de 
la logique que dans les courses vagabondes du sentiment. 

Et celle-ci encore : 

Dans les plus arides déserts, l’honnête homme se croit entouré d’amis, 
et, perdu au fond des bois, il se voit encore salué par la branche de 
coudrier qui se balance sous le poids d’un oiseau. 


Parle-t-il de l'homme, il exprime, avec une noblesse et une 
générosité que vous allez juger, le sentiment supérieur de la fra¬ 
ternité dans la durée : 


Les vies présentes sont impuissantes à combler le vide causé par 
l’absence de myriades d’êtres que nous aurions pu aimer. Le poids du 
temps révolu modère notre désir de nous mêler aux événements à venir et, 
nous entraînant en arrière, nous fait vaciller entre le regret et l’espé¬ 
rance. Nous ne pouvons religieusement aimer l’humanité sans la 
chercher partout où elle a vécu. La vie et la mort s’unissent dans le 
domaine de l’affection et, par cette réunion, forment la chaîne indisso¬ 
luble de l’éternelle réalité. Arrêtés pensifs sur ce présent mobile qui 
s’ébranle au choc des accidents, nous plongeons notre pensée dans l’océan 
des choses à jamais perdues ; nous tâchons d’évoquer les fantômes qui 
furent nos frères, en mêlant notre âme à la leur, — fantômes qui chemi¬ 
nèrent un jour ici-bas, agités de ces mêmes émotions qui nous troublent 
aujourd’hui. Sans effroi de la distance, et pleins de la sérénité sombre du 
mystère et de l’amour, nous faisons refluer nos sentiments en nos souve¬ 
nirs pour ranimer de la poussière. L’étincelle, en une mélancolique 
retombée, revient d’elle-mème éclairer la cendre du foyer. C’est avec 
amour que nos regards se portent vers le passé, vers le jour à peine enfui, 
dont les heures retentissent encore, et vers les siècles les plus éloignés. 
Ils parcourent l’espace, cherchant à repeupler de créatures évanouies 
cette terre oublieuse aux éphémères vestiges. Aidés de leurs faibles rayons, 
ils y cherchent ces ombres de vie qui furent jadis des êtres que tour à 
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tour la terre a dévorés. Après avoir longtemps erré dans l’étendue, ils ne 
trouvent qu’une nuit dont la monotonie n'est interrompue que par les 
gloires qui çà et là luisent à travers les âges : c’est alors qu’ils se 
tournent avec une inexprimable ardeur vers la beauté incorruptible, seul 
brasier qui doive dévorer les curiosités vaines ! 

La nature et l’homme, voilà les sujets qu'il scrute et magnifie 
avec une haute et sobre éloquence, qui s’apparente par son har¬ 
monie aux plus nobles proses de France. II est do la lignée des 
aristocrates de lettres , et ces quelques ligues descriptives de 
Rémo suffiraient, à ce propos, à révéler la nuance de son âme : 

« Les cygnes qui, dans leur grâce dédaigneuse, fendaient de leur 
poitrine les eaux sombres des fossés, en faisant ployer les roseaux, nous 
disaient en leur mutisme : « Nous sommes toute blancheur et cependant 
toute obscurité, toute fierté et tout mystère. Ainsi votre vie, 
ô rêveurs ! » 


Mais cette évocation si noblement harmonieuse, je crois l'avoir 
fait sentir, n'est pas d’un cœur sec. Au contraire, et comme l’a 
fort bien dit Albert Giraud, Pirraez, dans ses graves soliloques, 
verse à l'homme l’universel amour et l'universelle pitié qu’on puise 
dans les solitudes, il n’a pas non plus de colère contre les mauvais : 
l’emportement rapproche les distances, et il n’entend pas sortir 
do lointain de sa songerie. Comme la Rochefoucauld, il excelle à 
trouver nos secrets mobiles, mais pas avec l’arrière-pensée d’ex¬ 
cuser son égoïsme par celui des autres. Généreux et sensible, il 
ue veut pas insulter l’homme, mais chercher à le guérir. 

« La paix régnera sur cette terre, dit-il, le jour où nous aurons 

compris que travailler au bonheur d’autrui, c’est acquérir le 

# 

nôtre. » 


Ce grand altruiste, s’il proclame ainsi la solidarité des hommes 
de son temps, exalte avec une austère grandeur, comme l’a fait 
remarquer dans une étude qui m’a également fourni une abondante 
et fort utile documentation M. Emile Royer, celle des générations 
qui se succèdent à travers le temps: 

« O morts, s’écrie-t-il, restez doucement couchés où vous êtes : 
j’irai bientôt m’étendre à vos côtés. Je descends à vous par l’esca¬ 
lier des heures. Ecoutez chacun de mes pas retentir au clocher de 
l’église prochaine. Ah ! Quelle procession variée m’accompagne 
sur l’escalier lugubre ! Vous toutes, générations disparues, vous 
êtes les vivants d’hier, et moi, je suis le mort de demain ! » 

Et si ce grand cœur viril était soumis à la croyance, il savait 
s’ouvrir à la plus hahte conception de la tolérance : 

« Beaucoup, dit-il encore, ne peuvent reconnaître de génie aux 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 



22 


WALLON IA 


auteurs qui ne partagent pas leurs opinions religieuses. Soyons 
moins absolus et admirons tout rayon lumineux , de quelque 
endroit qu’il nous éclaire ; disons-nous qu’il y a toujours religion, 
là où il y a sincérité et noblesse de cœur. » 

Il plaint les fanatiques en cette page éloquente : 

Les hommes qui n’ont point cultivé leur raison et qui sont doués 
d’une âme passionnée deviennent naturellement fanatiques ; ils s’em¬ 
portent en leurs opinions au point d’éteindre en eux tout sentiment de 
pitié, oubliant cette divine parole : Bienheureux ceux qui sont miséri¬ 
cordieux, parce qu’ils obtiendront miséricorde. Ce n’est pas seulement 
la fatalité de leur naissance, leur éducation, le temps où ils vivent, qu’il 
faut accuser, mais eux-mêmes ; car ils ont dédaigné cette prudence dictée 
par la sensibilité ; ils ont nourri de parti-pris leurs sentiments d'orgueil, 
croyant leurs opinions infaillibles. On a cherché des excuses au fanatisme 
dans les mœurs de certaines époques, au lieu de n’y voir que circonstance 
atténuante ; on a dit : Chacun est de son siècle ! — comme si le cœur 
n’était pas de tous les temps ! 

Et il ajoute : 

Je hais l’indifférence autant que le fanatisme. Hélas ! haïr l’indiffé¬ 
rence, c’est encore du fanatisme. 

Ailleurs, voici comment il magnifie la nécessaire, la souveraine 
liberté de l’artiste : 

« Parce que tel romancier n’a pas un but moral, il ne faut pas conclure 
que son œuvre soit inutile. Certains écrivains sont comme des porte-voix 
de la nature. Ils ne méditent pas, ils ne raisonnent pas, ils peignent 
le inonde dans sa vitalité. Ils ressemblent à ces grands fleuves qui roulent 
vers l’océan leurs flots soulevés et ne les emploient ni à fertiliser les 
plaines ni à porter les navires marchands. Ils viennent témoigner de la 
puissance des instincts de l’homme, et de la vigueur de son talent. 
Ils représentent la jeunesse, la santé, la vie. Mais s’ils ne nous expriment 
ni sentiments intimes, ni pensées abstraites, ils éveillent ces sentiments 
et ces pensées. Leurs livres, c’est la nature même mise en pages, ils sont 
inspirateurs comme elle. » 

â 

Comment s’étonner de cette largeur de compréhension et de 
cette santé morale chez le penseur qui aimait d’un si profond 
amour la nature et l’homme? Laissez-moi vous lire une page dans 
laquelle il confond avec un sentiment pénétrant ces deux affec¬ 
tions essentielles de son être : 

Je cheminais les pieds dans la rosée. Le ciel bas, l’atmosphère appe¬ 
santie par une pluie prochaine rendaient le paysage sévère. La vallée, 
sillonnée d’une ligne de joncs qui tremblaient au courant d’un ruisseau, 
était bordée par un taillis de charmes et un ourlet de roches où croissait, 
bon gré mal gré, l’aubépine. De hauts peupliers, alourdis par le poids 
des branches, fermaient l’horizon. Là dormait un vieux castel, aban¬ 
donné des maîtres, hanté par des oiseaux de ruines. Dressé en son 
silence, il augmentait l’accent de la vallée, en y mêlant son mystérieux 
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chagrin. En vain, roitelet, ruisseau, abeilles confondaient leurs diverses 
voix, je lisais sur tous les arbres : recueillement. O bonheur profond de 
vivre ici, dans sa pensée, sans lien avec ce monde qu’on a trop connu, 
loin de ces gloires qui ne sont que chimères ! Tout m’y enchante : les 
vieux ifs, les murailles grisonnantes de la ferme, l’herbe marquée de pas, 
les chevaux, l’abreuvoir, la cloison penchée, les pierres éparses et la verte 
luzerne... Tout à coup une voix d’enfant cria à plusieurs reprises: 
Blanchet ! Blanchet ! Je me retournai vers le pré que j’avais parcouru et 
je vis un troupeau de vaches blanches s’avancer pas à pas, en broutant, 
escorté d’un barbet ardent à les presser. Le petit pâtre se tenait en 
arrière. Blond, craintif, nu-pieds, nu-tête, suivant son troupeau avec 
lenteur, il semblait effrayé de ses pas. C'était je pense, sa voix claire 
que je venais d’entendre, rappelant son chien trop vigilant. Il faisait de 
nonchalants détours, ébréchait un tertre, cueillait des mûres, lançait une 
pierre, descendait au ruisseau, rappelait, hésitait... 

La crainte l’empêchait de gagner l’extrémité de la prairie, où une 
petite gardeuse de chèvres, debout devant un saule, attendait l’arrivée 
de l’innocent garçonnet. Grâce aux vaches qui avançaient toujours et aux 
chèvres qui ne bougeaient pas, les deux enfants se rapprochèrent. Les 
troupeaux, tout entiers à la saveur des herbes friandes se furent bientôt 
mêlés ; mais eux demeurèrent à distance comme des oiseaux effarouchés 
sous l’œil du chasseur. A peine se saluèrent-ils par un signe de tète et un 
sourire embarrassé. Le petit pâtre se coucha dans l’herbe, comme pour 
y dormir, mais sa tète souvent levée trahissait son inquiétude. La petite 
chevrière quitta son arbre pour aller s’asseoir sur la vanne de la chute 
d’eau, non loin de l’espiègle dormeur. On eut dit qu’elle aussi rougissait 
de son bonheur et craignait l’envolement de ses songes. Combien 
d’heures se passèrent ainsi, combien de jours et de mois s'étaient passés 
déjà dans cet enivrement ? Les deux enfants seuls le savaient. Quand je 
m’éloignai, le cœur plein d’une sereine mélancolie, la vallée ne semblait 
plus vivre que de l’amour pur des deux jeunes amants. Tout était ten¬ 
dresse, extase, et l'on n’entendait que le seul murmure du sauvage 
frelon, sous l’écorce entr’ouverte d’un frêne... 

Et pour vous faire entendre ce qu’il savait mettre d’auguste 
dans la tendresse, permettez que je lise encore les lignes poi¬ 
gnantes et magnifiques dans lesquelles l’auteur de Kémo raconte 
la mort de son frère bien aimé : 

La nuit vint, nous n’étions que quelques amis et parents attristés, 
pensifs à son chevet. Le silence se faisait toujours plus grand et plus 
solennel. Bientôt tous les objets d'alentour s’effacèrent, ne laissant plus 
paraître que le visage du jeune endormi, et le mystère de la mort régna 
dans nosàmes. Nous fixions longuement les regards sur cette jeune figure 
abandonnée de la vie et où la dispersion allait s’accomplir. Déjà l'expres¬ 
sion de la dignité avait fait place à celle de la sérénité ; les ressorts de 
l’organisme insensiblement se détendaient, amenant sur les traits adoucis 
le caractère de la bonté vague et enfantine que la nature donne à ceux 
que la terre va reprendre en son obscur berceau. Oh ! comme alors on 
contemple avec piété les morts, innocentes victimes, livrées sans défense 
aux lois inexorables de la métamorphose et qui s’en vont flottant et se 
dissipant vaguement à nos yeux ! 

Lorsque le crépuscule du matin vint répandre sa clarté dans la petite 
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chambre, les heures avaient déjà opéré leur mystérieux travail en meur¬ 
trissant la figure du pauvre mort. Je crus l’entendre qui gémissait : 

Vois, ô frère, le visage que m’a fait le trépas aveugle, et accorde-moi 
encore un peu de ta compassion avant que je m’anéantisse à jamais! 

Et le livre se termine par ce cri poignant, jailli du plus profond 
d’un cœur fraternel : 


De lui. il ne reste plus que moi, ici-bas ! 

Et voyez : il était, il est encore dans la destinée de ce penseur à 
la sensibilité de femme de s’ensevelir sous son œuvre marmo¬ 
réenne, sans connaître les rumeurs de la gloire qui eussent d’ail¬ 
leurs importuné sa mélancolique sérénité. Il se sentit, nous l’avons 
dit, apprécié à sa valeur, à la fin de sa vie : Des poètes lui consacrè¬ 
rent des strophes chaleureuses et l’un des plus grands et des 
plus noblement expressifs d’entre eux, Albert Giraud, dédia au 
philosophe ce sonnet où il caractérisa de fayon particulièrement 
délicate, subtile et pénétrante la sensibilité si pure et si profonde 
de l’auteur des Fkuii.i.kks : 


Mun<!us muliebris. 


Vous ne parlez jamais, poètes, de vos mères. 
Leur souvenir s’efface en votre éternité 
Ouand il vous suffirait d’un seul mot de clarté 
Pour ravir à la nuit ces ombres éphémères. 

Et c’est d’elles pourtant, non des femmes amères 
Oue vous avez reçu votre muliébrité 
Et si près de leur cœur elles vous ont porté 
Que vous leur avez pris le besoin des chimères. 


L’odeur spirituelle et molle de leur sein, 

I.es airs qu elles chantaient jadis au clavecin 
Ont imprégné vos chairs de leurs mélancolies. 

Vous avez aspiré dans leurs yeux épuisés, 
Dans la vibration de leurs lèvres pâlies, 

Le goût de la tristesse et la soif des baisers. 


Pirmez s’éteignit donc avec le soulagement, de n’ètre pas tout 
à fait incompris. Mais, si lors du banquet, offert à Camille Le- 
monnier, en i883, nos jeunes écrivains eurent la pieuse pensée de 
marquer,en cette soirée réparatrice, la place du grand mort par un 
fauteuil vide couronné de roses, est-il un arbre de son pays wallon 
(pii abrite un monument, si humble qu’il soit, dédié à sou sou¬ 
venir ? Charles de Coster, Georges Uodenbaeh ont les leurs ; 
bientôt, espérons-le, le chevaleresque et sentimental Max Waller 
aura le sien, en attendant celui du noble poète Van Lerberghe. La 
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raco dont Pirmez traduisit le plus noblement la songerie a envers 
lui une dette à acquitter. Il lui fut en effet fidèle jusqu’à son 
dernier jour, cet amant de la musique et de la nature qui mourut 
pour avoir, par un soir pernicieux, voulu, sur son instrument 


préféré, moduler son rêve dans la confidentielle sérénité des bois. 


Mais au moins peut-on dire de la nature qu’elle a, par un émou¬ 
vant caprice du hasard, rendu son horomage à son chantre, ainsi 
qu’en témoignent les lignes dans lesquelles Georges Rodenbach 
évoque les funérailles de l’écrivain philosophe : 


« A ses obsèques, quelques-uns d’entre nous ont représenté la Jeune 
Belgique ; ils ont suivi, chapeau bas, ce grand mort qu’on portait sur la 
rampe d’une colline vers le lointain cimetière. 

» Le corbillard, attelé de quatre chevaux, était tendu de draperies bleu 
pâle, et le soleil nouveau l’enveloppait d’une clarté d’apothéose, tandis 
qu’au loin la campagne riait, toute verte, couleur de l’espérance. 

* Tous les paysans des villages suivaient et des musiques jouaient 
lugubrement la si émouvante marche de Chopin. 

* Tout à coup, quand s’étaient tues les fanfares, cette chose étrange 
fut remarquée : au milieu du grand silence, un rossignol vocalisa dans 
les hautes branches d’un arbre de la route, comme si la Nature, recon¬ 
naissante envers celui qui l’aima tant, avait délégué son plus éloquent 
oiseau pour chanter son oraison funèbre. » 


Cet épilogue à sa belle vie eut ému par sa poésie à la fois mys¬ 
tique et panthéiste le noble rêveur d’Acoz. Pirmez est mort dans 


l’aube d’une gloire qui 11e fera que grandir, mais qui conservera 
comme la beauté des cygnes, quelque chose de distant. 

Il n’a pas été remplacé, mais ce qu’il y a de plus pur chez de 
purs lyriques wallons comme Fernand Séverin, prend sa source 
dans le songe magnanime de l’auteur de Rétno. 

Le*«doux frémissant » que fut Octave Pirmez, repose, aujour¬ 
d’hui, lui aussi, dans la terre dont il sut dire l’attrait mystérieux 


avec un si rare bonheur. Les morts persistent comme des gar¬ 
diens du passé et comme des entraîneurs vers l’avenir » dit à son 
propos le bon critique Eugène Gilbert qui continue à peu 
près en ces termes : « Leur souvenir demeure un encourage¬ 
ment, un appui, une sauvegarde, à peu près comme les 
portraits d’ancêtres dont le regard immobile réconforte à certaines 
heures, blâme ou conseille a certaines autres. Ils 11c peuvent plus 
pourtant, prisonniers dans leurs cadres, nous mener à la bataille. » 
Ils ne le peuvent plus, mais le souvenir d’un Octave Pirmez 
gardera aussi longtemps qu’il durera, la force de nous indiquer, 
avec une douceur impérieuse, les claires routes jumelles qui 
conduisent l’uiie à la Concorde, et l’autre à la Beauté. 


Charles DELCHEVALERIE. 
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DOCUMENTS ET NOTICES 


Un testament original 

Les profonds sentiments religieux de nos ancêtres ne sont mis en 
doute par personne. II faut attendre l’arrivée des Encyclopédistes et de 
Voltaire pour trouver la brèche qui ira s’élargissant dans le faisceau des 
croyances religieuses. 

Au plus fort de leurs maladies, nos pères devaient avoir moins de 
confiance dans les lumières des médecins et des chirurgiens que dans le 
secours de Dieu et de ses saints. De là des vœux qu’on remplissait soi- 
mème scrupuleusement après guérison, ou qu'on laissait le soin de liqui¬ 
der à ses héritiers. 

Nous avons rencontré dans un registre aux transports de la haute cour 
de justice de la ville de Charleroi, dont nous préparons en ce moment 
activement l’histoire, un document rare et curieux sous ce rapport : 
c’est le testament de Gertrude Du Terne, daté du 18 février 1701. 

La testatrice qui demande à être enterrée en l’église paroissale de 
Charleroi, alors à la ville haute, fonde des messes et lègue à son neveu 
100 florins de rente dus par le couvent de Soleilmont, près de Gilly, à 
condition de payer ses dettes et les frais de voyages à faire lai-mème ou 
à faire faire par des personnes dévotes, aux différents sanctuaires de 
saints ou de saintes dont elle avait imploré l'aide et assistance pendant 
sa maladie. 

Voici la liste très longue — en tout 24 - de ces lieux de pèleri¬ 
nage, probablement les plus en vogue, à cette époque-là, au pays de 
Charleroi : 

r. Notre-Dame d’Ittre. 

% 

2. Notre-Dame de Messine, à Mons. 


1. A. Dr: Ukumk : Les vierges miraeulenses de lu Ilelgique, p. 333-33(>. 
a. FÉl.ix Hachez : Le jubilé de X -l). de Messine, en / 77a ; I.kop. Devii.I.krs: 
Mémoire sur In paroisse de Sa i:i t- X ienlns-en- Ber tu iiuont, dite de Sotre-Dnme 
de Messine, pape 8. 
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t. S v Rolende, avec le tour ordinaire, à Gerpiunes. 

4. S ,e Marie-Madeleine, à Heigne, près de Jumet (à charge de faire le 
grand tour à l’anniversaire). 

5. S ,e Gertrude, à Nivelles, avec le tour et en passant par le trou. 

6 . Le Saint-Sang du Miracle, au bois Seigneur Isaac. 

7. Notre-Dame d’Alsemberg, avec mission d'y faire célébrer une messe. 
S. S* Anne, près de Nivelles. 

9 . Notre-Dame de Trazegnies, avec le tour de Saint-Lambert des gout¬ 
tes. 

10. Notre-Dame de Hal, à pieds nus. 

11. Notre Dame de Tongre, près d’Ath. 

12. S ,f Béatrice, à l’Olive, près de Morlanwelz. 

13. S* Agapithe. 

14. Notre-Dame des Affligés, à Jumet. 

15. Notre-Dame de Walcourt, avec le tour à la Trinité. 

16. Notre-Dame de Walcourt, le 25 mars. 


3. Pèlerinage très fréquenté le lundi de la Pentecôte. Voir Cl. Lyon: 
éducation populaire, année 1888 , n° a3. Et surtout Wallonia, t. II (i8«)4L 
I» 121-152. 

4 . Pour ce pèlerinage ainsi que pour celui de Notre-Dame de Tongre à la 
Brulote (Jumet). voir Lefebvre-Baktin : Histoire de Jumet 

5. Tari, 1 ER et Wauteks. Géographie et Histoire des communes belges 
Histoire de la nille de Sine lies t. I p. tai. Quand au « trou », voy. Wallonia, 

III (i8«>5), p. i5. 

6 . Rois Seigneur Isaac, est une localité située près de Nivelles. Au 
sujet «le la légemle «lu sang jaillissant d’une hostie, voir Bibl. des Areli. du 
r»»y. à Bruxelles. 11 " 1 

7 . Al.PH. Wai.TERS : Histoire des enoirons de Bruxelles , t III p. 7<>5 
s. Tarder et Walters, op. rit. t. I p. 143 

<>. Ni Léopold Devillers ni Harou «jui ont écrit chacun une monographie 
•le Trazegnies ne citent ce S 1 Lambert des gouttes. 

On ne connait plus aujourd’hui à Trazegnies, «lotit la paroisse est dédiée 
à Saint-Martin, «pie Notre-Dame du Saint-Rosaire, à qui on venait 
«lemander la guérison de la vue La procession se fait encore chatjue 
aimée. Il existe encore un reli«iuaire où sont enfermées plusieurs reliques 
très précieuses. Kst-ce là que se serait réfugié Saint Lambert des gouttes? 
II faut ajouter <|ue Saint-Lambert n’était pas spécialement invoqué contre 
la goutte. 

10 . On se rend à Hal en pèlerinage surtout le mar«li de la Pentecôte. 

11 . Tongre-Notre-Dame est un village situé près «l’Ath. line procession 
solennelle se rendait annuellement d’Ath à ce village, dans l’octave de la 
•Itirasse. Cfr C.-J Bertrand, Histoire de la ville d'Alh , p. 332-337. 

12 . Franche (ancien curé de Morlanwelz) Vie de sainte Béutrix. Voir 
aussi concernant la légende de Sainte Béatrix, Doc. et rapport de la soc. 
orrh. de Charleroi, t. XXI, p i58-i59. 

t3. Hachez Mémoire sur la paroisse et l'église de S 1 Xieolas-en-Havre, 

P- 4“- 

14 . Doc. et rapp. de la soc. erch. de Charleroi. t. XXV. p. 3i5-3a(». 

|5 et 1 <>. Voy. .Iui.ERVaNDEREI'SE : Le pèlerinage a .Votre-Dame de Walcourt, 
dans Wallonia. t. XVII; Annales de la soc. nrrh. de Xnnmr, t. III, p 3i3-3i<>. 

La «late du 25 mars ne représente actuellement à Walcourt aucune solen 
uité. 
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17. S* Adrien. 

18. Notre-Dame de Tongre, à la Brùlotte (Juinet). 

19. Notre-Dame de Basse-Wavre, avec le tour à pieds nus et en habits 
blancs. 

20. Notre-Dame de Bon-Secours, près de Nancy. 

21. S te Ongtie Mengon, près de Nancy. 

22. Le Saint-Sacrement, à Bruxelles, avec le tour ordinaire. 

23. S‘ Vouaire, à Mons. 

24. S* Hilaire, près de Namur. 

Louis DAKKAS. 



17. Ce sanctuaire nous est inconnu. 

18 . Voir n° 4- 

19. Les pèlerins étaient habillés «le blanc et avaient les pieds nus. Cfr. 
Taki.ier et Wautkrs, op. eit. t. II p. 37. 

ao. Notre-Dame «le Itou Secours est aujourd’hui paroisse «le Nancy. Cfr. 
Abbé Léon Jérôme : L'église <lc .Y. - 1 ). du Hou Secouru, u Xaney, Vaguer., 
1898 , in- 8 ° «le 3 1 «> p. ; Cil. l’KlSTER : Histoire de X une y, t. I p. 569-610. 

21 Lieu «le pèlerinage au sujet <lu«ptel, moine «le Nancy, nous n'avons pu 
obtenir «le renseignements. Il est probable «pie le greffier «le la cour «le 
justice «le Charleroi en a «léfiguré le nom comme celui «le Saint Vouaire, à 
Mous. (Voir n° a 3 ). Basse-Wavre est d'ailleurs orthographié dans ce texte 
Basse Waire. 

Dans les répertoires les plus complets «lu département de la Meurthe, on 
ne trouve aucun nom, «pii ressemble ù K ,c Ougno Mengon. Le moins éloigné 
est Ognéville. appelé parfois Ongnevillo, dans le canton «le Vé/.elise. 

22. HENNE et Wautkrs: Histoire de Bruxelles , t. I p. i 3 o-i 33 ; Bibliothèipie 
Royale «le Bruxelles, ms. n° i 35 o 6 II s'agit «le la commémoration «les 
Juifs p«>ignar<lnul les saintes hosties. 

2.3. Inconnu. s«)tis ce vocable à Mons. Ne faudrait-il pas lire Saint 
Macaire 1 

24. A Temploux (Il y avait aussi l«* pèlerinage «le Saint-llilaire.à Matagm»- 
la-Petite). 
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PAGES DE CHEZ NOUS. 


La Langue wallonne. 


Les ancêtres s’en vont mais la langue demeure : 
Leur âme, dans les mots, s’agite, chante et pleure : 
C’est le parfum qui flotte et se mêle au zéphyr ; 

On le respire, on sent en soi qu'il est la vie ; 

Et le terroir, pleurant en vain son énergie, 

Sans elle, tristement, se regarde mourir. 

Langue de Wallonie, 

Ivre d’oublieuse folie. 

De propos lurons et drolets 
Où rit ton âme, Rabelais ! 

Langue de Wallonie, 

Ivre de joyeuse ironie 
Secouant comme îles grelots 
L’or tout ensoleillé des mots ! 

Langue de Wallonie, 

Amoureuse de poésie 

Et de rythmes mélodieux 

Berçant le rêve au fond des veux ! 

> » T 

Douce langue romane, 

Tu évoques la belle brune de Donnay, 

Qui promène parmi nos collines mosanes 
Le rêve souriant dont son œil est baigné. 
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Car dans tes yeux, souvent, il glisse un brin de rêve 
Que fait fleurir en toi la gaze de nos ciels ; 

Et tu chantes, tu persifles les filles d’Eve, 

Mais ta lèvre est sans morgue et ton humour sans fiel. 

O les tours savoureux pleins de chaudes risées, 

Les tropes où se meut tout un inonde vivant, 

Les vocables guusseurs, les tableaux truculents. 

Les apophtegmes sains et la fanfare ailée 

Des onomatopées ! 

O les mots farces, les mot fins 
Inventés par maître Isingrin 
Dans les romans du moyen-âge ! 

O les mots justes, les mots sages. 

Mots de halles, mots élégants, 

Mots naïfs de petits enfants, 

Mots frondeurs comme des balistes. 

Mots colorés, mots réalistes 
Mots coiffés du rouge foulard 
De nos paysans égrillards. 

Mots profonds des vieux et des vieilles ! 
Mots de douceur, mots cadencés. 

Mots fleuris comme une corbeille 
Offerte par le fiancé ! 

Mots grassouillets de Djan d’Xivelles, 

Mots fleurant bon de Defrecheux, 

Plaintifs comme des tourterelles 
Et qu’on chante un pleur dans les yeux ! 

Langue de Wallonie, 

O patois de chez nous, 

Qu’on écoute à genoux 

# 

Quand on est loin de la patrie ! 

O naïves berceuses, 

O chevrotantes voix 
Si pleines d’autrefois 
De nos aïeules généreuses ! 
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O langue de nos mères ! 

Mots de miel, mots d’amour 

Perdus au cimetière 

Mais que nous entendrons toujours ! 

Que de tours réjouis et que d’images chères, 

Wallons ! nous avons désappris; 

Déjà comme des voix de races étrangères 

Nos vieux chants ne sont plus compris ! 

Ils furent beaux, pimpants, pleins de sève et de vie, 

Notre âme se mirait en eux ; 

Us se sont dispersés, ô mère Wallonie ! 

Avec les os de nos aïeux. 

Les fillettes de nos cités sont adorables 

Qui seront les mères demain ; 

Mais écoute ! est-ce encor ta langue vénérable 

Qu’elles parlent sur les chemins ? 

Pourtant, les aïeux morts, la langue, elle, demeure ; 
Leur àme, dans les mots, s’agite, chante et pleure ; 
C’est le parfum qui flotte et se mêle au zéphyr ; 

On le respire, on sent en soi qu’il est la vie. 

Et le terroir pleurant en vain son énergie, 

Sans elle, tristement, se regarde mourir. 

Mais tu ne mourras pas, langue de Wallonie ! 

Au chaud de notre amour tu vivras, rajeunie ; 

Et nos fils garderont, comme un précieux trésor, 

Le grelot clair de tes mots d’or ! 

.Jules SOTTIAUX. 


(La Wallonie Héroïque) 
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.... (Quanti à n'avoir pas le droit d'ignorer 
ferlai ne» choses, c'est une proposition à 
laquelle je ne me rallierai que lorsque la 
perfection absolue sera de ce monde. L’In* 
TKRMKIMAIRK a pour devise : il se faut 
entr'aider ; s’il la remplaçait par celle-ci : on 
n a pas le droit d'ignorer, il n’aurait plus qu’à 
disparai tre. 

(L'lNTKRMfcl)IAIRK 1 >KS CIIKRCIIKLRS KT 
et RiKt x, LVII (.‘h> décembre 1908), col. 989. 


Questions 


Nous rappelons à nos lecteurs les questions qui oui clé posées précé¬ 
demment. T! est de ht nature des recherches historiques, que leur documen¬ 
tation peut toujours s'accroître, se compléter ou se préciser. Sauf des cas 
exceptionnels, les enquêtes de notre Intermédiaire doivent donc être consi¬ 
dérées comme permanentes. 


Chant des « Aurbastris » de Ciney. — L’ait que nous publions 
ci-après fut populaire à Ciney au i8*‘ siècle : c’était le chant des aurbastris 


/lssec lent. 
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ou arbalétriers, qui composaient depuis le 13* siècle la milice bourgeoise 
cinacienne L’origine en est inconnue et l’on voudrait savoir s’il ne fut 
pas, à une certaine époque, chanté dans d’autres localités du pays de 
Liège ; ou voudrait aussi, si c’est possible, en connaître l’auteur ou 
l'origine ainsi que les paroles qui y étaient adaptées. Dans les derniers 
temps, les aurbastrts de Ciney ne formaient plus qu’une société gastrono¬ 
mique et l’air ci-dessus avait reçu des paroles triviales dont on ne possède 
plus que ce fragment : 

• 

Quand on est mort c’est pour longtemps 

On est guéri du mal de dents 

De la potence et du carcan 

Quand on est mort et enterré 

On a d’là terre dessur le nez 

On a du mal de se r’iever. 

L. S. (Ciney). 

« 

Analogies de dénominations de lieux dits. — Au cours de 
l’année dernière, il a été plusieurs fois question de l’étymologie du 
nom de Quincampoix ou Kinkempois , dans ^Intermédiaire des Cher¬ 
cheurs et Curieux. Dans sa livraison du 30 juillec, un correspondant 
dit : «A Cherbourg, la rivière la Divette suit la vallée de Quincampoix et 
fait mouvoir de nombreux moulins à eau parmi lesquels le moulin de 
Clique en poix et celui à'Ecoute s'il pleut.» 

Après celle de Kinkempois , cette analogie avec notre Honte s'i ploitt 
liégeois est assez étrange. 

Albin Bonv. 


Réponses 

La légende wallonne de l’éclair et M. Lucien Jeny (XVII, 
331). — M. Eugène Gilbert, l’éminent critique de la Revue générale, 
nous fait l’honneur de nous adresser le billet suivant : 

« Je m’empresse de vous dire que M. Lucien Jeny est conseiller à la 
Cour d’appel de Bourges où il demeure. Il était en relations suivies pour 
affaires balzaciennes avec feu le vicomte de Spoelbergh de Lovenjoul. 
C’est ainsi que je me suis trouvé en rapport avec lui, sans d’ailleurs 
l’avoir jamais rencontré. Je ne pense pas qu’il soit d’origine wallonne. 

Veuillez agréer, etc. 

Eugène Gilbert.» 

Mosan ou Meusion (XVIII, 172, 272, 334). — Meusien , mot. pro¬ 
vincial, dit M. A. M.: il ne s’emploie en France qu’entre concierges. 

Parmi ces concierges, plaçons donc M. Raymond Poincaré : il appar¬ 
tient à l’Académie, et montrera la porte aux intrus. 
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«Mosan blason ne», laissons-le blasonner : sa consonnance reste étran¬ 
gère aux langages très provinciaux qui se parlent sur les bords de la 
Meuse. Par nos vais et nos coteaux, de même que la lumière se voile, nos 
patois estompent, assourdissent en murmures intimes, en notes discrètes 
le clairon du latin, du français: Heusy, Surny, Seny, Gouvy, Waulsor, 
Yvoir, Modave, Stavelot... et combien d'autres, charmants en leur 
modestie.... 

Mosan, Brohan, Rohan, Toscan, et même hihan_ me paraissent 

étrangers, la plupart prétentieux -et emphatiques. Si nous cédions Mosan 
aux pédagogues ? L'avouerai-je ? je ressens un faible pour le féminin : 
mosane est doux à prononcer et non plus arrogant. 

Mais déjà, M. F. nous avertit que mosan peut se dire d'un artiste et 
meusien d’une roche : il est assez bon pour excuser la barbarie du géologue, 
qui ignorant avec nous le latin Mosa, tire un adjectif du mot français. Sauf 
erreur, le roman des Quatre Fils Aymon énumère, parmi les peuples 
accourus au siège d’un fier château, les « Meusois ». Le rédacteur du 
XV e siècle serait-il aussi un géologue ? Je n’en doute plus, sur la foi de 
mon distingué contradicteur. 

De malencontreux dictionnaires proposent mosellan. Pourquoi, sinon 
parce que la Moselle se jette dans le Rhin mais que ce mot est lourd et 
long ! 

Et d’après un homme grave ni mosan , ni meusien ne remplacent les 
mots Wallon et Wallonie : nous reconnaissons que le Pirée n’est pas un 
homme et nous ajoutons que nous parlions du fleuve seul, non de la 
race au cheveux bruns. 

F. Mx. 

Les femmes wallonnes : ce qu’on en dit (XVIII, 387). — 
Répondant à un désir exprimé daus le dernier n° de Wallonia, nous 
signalerons ici un curieux poème de la fin du XVIII e siècle (1783), inti¬ 
tulé Le Poète voyageur et impartial. Le versificateur, resté anonyme, a 
parcouru les Pays-Bas et visité Liège et ses environs. Ses observations 
fort bien veques souvent, ont porté sur tout, la nature du pays, la Ville, 
ses institutions, ses mœurs, ses habitants et... ses habitantes. 

A ces dernières il dédie ces quelques vers qui, pour 11e pas émaner d'un 
auteur «sérieux» ni d’un poète de large envergure, n’en flatteront pas 
moins sans doute la petite vanité de nos Liégeoises, peut-être se 
reconnaitront-elles dans le portrait, aux grâces un peu vieillottes, qu’un 
admirateur inconnu a fait de leurs ancêtres. 

Là, les femmes fraîches et vives 
Ont le cœur très honnête et fripon le minois; 

On croit voir les grâces naïves 
Au malin Dieu d’Amour sourire entre leurs doigts; 

De nos élégantes fadaises 
Quoi qu’on ignore encore tous les raffinements, 

Dans ce coin d’univers les mœurs sont plus françaises 
Qu'en tout autre pays des cercles allemands : 
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Folâtres, tendres et légères, 

Ici, Bourgeoises familières 
Ont l’accueil gràcieux et propos engageants, 

Et sous les falbalas, au zéphir voligeants, 

Recèlent une jambe fine 

{Note du poète : «Les Liégeoises ont en général la jatnbe et le pied 
jolis, et marchent avec beaucoup de grâce) 

Qui laisse apercevoir joli pied de la chine, 

Augure de plus doux attraits 
Dont rimeur discret je me tais, 

Et que tout bas l’on s’imagine. 


F. Magnettk. 

On peut donner ce qu’on sait, alors même que ce n'est pas 
lourd ? Alors, allons-y. 

A Liège c’est aux femmes qu’on devait la persistance du sentiment 
national. En tout ce qui n’appartenait pas à la vie publique, la femme lié-' 
geoise a sans cesse été supérieure à l’homme. Elle régnait en maîtresse 
dans le ménage... Ce qui relevait la femme, mariée ou non, c’est qu’étant 
franche , elle pouvait avoir des intérêts d'affaires aussi bien que les hom¬ 
mes. Par l’habitude de l’étude, elle avait aussi le goût des choses sérieuses, 
le goût de la culture intellectuelle. » (Hénaux, Histoire de Liège , 3 e éd. 
t. II, p. 725.) 

« Le beau sexe est tellement accoutumé au travail, que les femmes de 
bourgeois qui vivent de leurs revenus, se donnent toute sorte de mouve¬ 
ments pour les augmenter ; elles regardent une boutique comme un amu¬ 
sement ; et tandis que les maris et les pères passent agréablemet leurs 
jours, les femmes et les filles se font un devoir de destiner au travail le 
temps qu’ailleurs elles donnent au jeu, aux modes et au plaisir ». {Les dé¬ 
lices du pays de Liège , 1738. Tome I, p. 82.) 

« L’histoire nous les montre, au cœur des siècles, [les femmes liégeoi¬ 
ses] vives et promptes, femmes de cœur, d’humeur aimable et de bon ac¬ 
cueil, mais femmes de raison aussi et femmes de travail et de négoce, joi¬ 
gnant souvent à la vivacité sentimentale de leur sexe, un esprit de suite et 
de décision, une entente pratique des affaires, bref des qualités qui semblent 
ailleurs, l’apanage plus particulier des hommes. C’est un étranger, étonné 
de voir les femmes liégeoises « travailler comme des hommes » qui a lan¬ 
cé ce dicton singulier pour ce qui les concerne : enfer des femmes, para¬ 
dis des prêtres. »( Joseph Demarteau, Gazette de Liège, n" du 9 juin 1903.) 

Femina. 

[Mêmes réponses : extrait des Délices, de la part de Lector ; extrait de 
Hénaux, de la part de Cisette.] 
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La danse des Olivettes ( XVI; XVII; XVIII, 133, 175, 226). — 
Le renseignement donné p. 226, demande à être rectifié. 

La danse qui a lieu à Marbais-la-Tour le lundi de la fête s'appelle «danse 
Marie Dandouye » et non « danse des ramons ». Les trois individus qui 
y prennent part ne savent pas la musique, laquelle ne bouge pas de place. 

Le troisième personnage s’efforce; en frappant avec la pelle, de faire 
entrer le manche dans le ramon et non de l’en faire sortir. 

Au surplus, je détaillerai cette intéressante coutume lorsque je publie¬ 
rai mon étude sur « la Jeunesse dans l’Entre-Sambre-et-Meuse ». 

Jules Vanüereuse. 
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M. le Gouverneur de Brabanta bien voulu nous informer de ce que, 
dans sa séance du 28 décembre dernier, la Députation permanente 
dont il est le président, nous a fait l’agréable surprise d’attribuer 
à Wallonia , sur les fonds misa sa disposition par le Conseil pro¬ 
vincial. une somme de cinq cents francs à titre d’encouragement. 

En même temps que notre publication, la Députation a distingué 
une revue française se publiant dans la capitale, et une revue fla¬ 
mande intéressant plus spécialement les régions thioises comme 
la nôtre se rapporte aux pays wallons. 

Cette manière de justice distributive est tout à l’honneur de la 
Députation permanente. 

Quant au choix qui favorise notre revue, il constitue pour cette 
œuvre collective un encouragement précieux et hautement hono¬ 
rable, d’autant plus flatteur que nous 11e l'avions pas sollicité, et 
dont tous les amis de Wallonia seront reconnaissants. 


LETTRES FRANÇAISES 

Maurice i>ks Omhiaix : L'ornement 
tien Mois. Bruxelles, G. van Oesl. 
Prix : 5 fr. 

t’arl Smli.okus : Ln ferme des ('.lu- 
bouderies, roman. Bruxelles, édi¬ 
tion de » La Belgique artistique et 
littéraire »>. Prix : frs. 3 , 5 o. 


Georges Goitin : Vibrations , poèmes 
eu prose. Bruxelles, édition de» Ln 
Belgique artistique et littéraire. » 
Prix : frs. 3 , 5 o. 

Memknto : Ouvrages de MM. Doc- 
mont, Tiivi.iknnk, Oai.ay, Maasskn, 
Dkjakimn. 


L’ornement des mois. — L’humanité toute entière est dans le calen- 
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drier. Il nous dit le poème des saisons, celui de la douleur et de l’espoir, 
de la mort et de la vie, tout en tressant la corbeille des jours. » Ainsi se ter¬ 
mine le livre que M. Maurice des Ombiaux vient d’édifier à la gloire des 
vieilles traditions, des coutumes largement répandues par les pays ou ré¬ 
fugiées en un petit coin de village, des coutumes obscures ou glorieuses, de 
celles dont on parle souvent aux veillées, que l’on prépare longuement, et 
de celles qui s’éveillent spontanément, pour ainsi dire, que l’on retrouve 
tout simplement parce que le jour en est venu. 

C’est dans les campagnes qu’elles résistent le mieux, et M. des Ombiaux 
le sait bien. Il est allé les chercher chez les petites gens qui savent encore 
fleurir chaque feuillet de l'éphéméride d’une pratique tantôt bizarre — ou 
qui paraît telle à nos yeux de civilisés — tantôt naïve, tantôt émue. Il 
sait, comme eux, le dicton épinglé sur chaque jour de l’année et ce qui 
s’y rapporte. Du premier janvier à la Saint-Sylvestre, chaque jour est 
marqué par les simples d’une façon spéciale, et M. des Ombiaux le note 
pour nous, sans grandes phrases, tout uniment comme il sied ; mais sous 
cette apparente froideur d’almanach, on sent vibrer le respect profond de 

4 

l’homme d’aujourd’hui devant les choses du Passé. 

Je ne puis pas songer à résumer ici ces traditions ; il n’est pas utile non 
plus que j’en cite : car les lecteurs de Wallonia les connaissent, au moins 
en ce qui concerne la partie qui les intéresse le plus, la partie wallonne. (*) 

Ce livre, soigneusement édité, est illustré de douze reproductions de dé¬ 
licieuses gravures anciennes, qui chantent, elles aussi, le poème éternel 
des saisons. 

La ferme des Clabauderies. — On sent, en lisant ses livres, que 
Cari Smuders éprouve un infini plaisir à écrire. Dans le roman qu’il vient 
de publier, il y a bien, évidemment, une intrigue. Mais s’il n’avait eu 
d'autre but que de nous conter l’histoire du mariage et de la fin drama¬ 
tique de son ami Clems, au lieu d’un volume de 300 pages, c’est une 
brève nouvelle qu’il nous aurait donnée, et voici ce qu'il nous aurait dit. 

Un original nommé Clems, homme d’esprit et de caractère extrême¬ 
ment distingué, grand amateur d’art et de paradoxes élégants, s’éprend 
de la fille de son fermier, superbe créature à l’intelligence étroite, âpre 
au gain et pauvre de cœur. Il l’épouse, mais il épouse en même temps 
un beau-père bavard et malfaisant, une belle-mère insipide. 


(' jOeci est plus exnet eneore que 11e le pense notre estimé collaborateur. 
La plupart «les mutilions wallonnes exposées <lnns ee livre ont été 
publiées d’abord ici-même. Kt l'éditeur «le M. «les Ombiaux ne le lui a pas 
laiss»'* «lire. Passe eneore «junnd l’auteur «lécrit une coutume ou relate une 
croyance. On peut croire, comme le fait notre collaborateur, que M. des Om- 
biaux, après d’autres, « est allé les chercher chez les petites gens ». Maison 
n’en peut certainement «lire autant des chansons ou couplets <jui ont paru 
ici pour la première fois,avec un certificat «l’origine: reproduits textuellement 
sans indication «le source, ils prennent, aux yeux «lu public, les allures de 
découvertes personnelles. Avec une bonne volonté dont nous ne doutons 
point. M. des Ombiaux sera d’accord avec nous pour déclarer abusif le 
procédé «pii consiste à les lui attribuer indûment. — N. I). L. R.] 
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Dans le ménage —devenu bientôt un enfer —tombe une jeune veuve, 
M m " Dambray, cousine de M ,I "‘ Clems, une femme qui a tous les senti¬ 
ments et tout l'esprit qui manquent à l’ancienne fermière. Sans qu’un 
mot soit prononcé, sans qu'un geste matérialise la chose, une compli¬ 
cité sentimentale s’établit entre Clems et la cousine. Cet amour restera 
dans le domaine le plus purement idéal, car M me Dambray va partir de¬ 
main et sans doute pour toujours. Mais le beau-père, la belle-mère et la 
femme de Clems ne veulent pas perdre cette occasion de se débarrasser 
d’un mari et d’un gendre qui, si faible soit-il, a encore cependant trop 
d’autorité dans la maison, à leur gré. Ils envoient à M mc Dambray et à 
Clems des billets apocryphes où chacun demande à l’autre un rendez-vous 
nocturne. Mais Clems comprend la ruse perfide; mais M" 1 * Dambray, au 
lieu d’accepter la rencontre répond « Pardonnez-moi, je ne puis faire ce 
que vous exigez de moi... je veux emporter votre amour comme une 
chose très haute et très pure ». 

Ils ne tombent donc pas dans le guet-apens; mais au cours d’une expli¬ 
cation entre Clems et sa femme, pendant la nuit, au fond du jardin, « il 
y a une courte lutte, absurde, démente, inconcevable... Yvonne est la 
plus forte. Elle se dégage d’un brusque effort, saisit son mari par les 
deux épaules, le rejette en arrière avec une violence inouïe. Clems bute 
contre la balustrade, malheureusement très basse, tombe à la renverse, 
disparait dans l’abîme, la tête la première ». 

Et comme il y a un témoin à la scène — le narrateur — celui-là, 
révolté, envoie la meurtrière par le même chemin que sa victime et 
justice est faite. 

... Voilà tout ce qu’il nous aurait dit, et c’eût été dommage. Il a bien 
fait de laisser courir sa plume au gré de sa fantaisie, de partir à chaque 
page en des digressions sur les fous, sur la façon de voyager, sur la néces¬ 
sité de confronter la vie des artistes avec leurs œuvres, sur la liberté, sur 
la justice, la solidarité humaine, sur l’hypocrisie, etc .. etc... Il a bien 
fait, quoiqu’il écrive lui-même : « Cela est mon point vulnérable, je le 
sens bien. Je n’en suis encore qu’aux premières pages de mon bouquin, 
et déjà le désordre s’y est installé comme chez lui. En me relisant, je vois 
que j’ai parlé d’un tas de choses qui n’ont rien à voir dans ce récit, d’un 
fou qui se promène le chapeau à la main, d’un hôtelier qui s’amuse à cra¬ 
cher dans le Rhin du haut de la terrasse où dînent ses clients — tiens non ! 
j’ai oublié ce détail, qui a pourtant de la saveur — mais que je n’ai pas 
fait le portrait de Clems. C’est un comble! ». 

Il a bien fait, car ce qui est défaut chez les uns peut très bien être 
qualité chez d’autres, et les romans de M. Cari Smulders valent surtout 
par les digressions toujours intéressantes et jamais fastidieuses. 

Vibrations. — Ce sont des poèmes que M. Georges Goffin nous 
donne dans son livre de début. Poèmes qui sont en prose, mais qui n’en 
sont peut-ère que plus harmonieux, car cette prose — et ceci a l’air d’une 
balançoire, et j’en demande pardon... — celte prose est d’un poète. 
Poète qui doit d’ailleurs se garder des vers. Ils en a glissé quelques uns 
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dans son volume, mais très inférieurs à ces Vibrations dont je ne peux 
vous donner l’analyse, puisque chaque page est une oeuvrette spéciale et 
qui demande a être savourée doucement, comme un délicieux objet de 
luxe. M. Georges Goffin sera un de nos meilleurs écrivains — veuillez 
retenir ce que je vous dis là. C’est un plaisir pour moi de copier une de 
ses pages, et ce sera un plaisir pour vous de la lire : sa prose remplacera 
avantageusement la mienne... 


Si <•//(' nvnmt... 


Si elle venait m’apporter l’inespérée joie de sa présence..., si elle venait, 
ce serait un des jours les plus beaux de ma vie. 

Ce serait en uoveinbre, une après-midi sombre où la pluie sévirait. La 
chambre qu’elle 11e connaît passerait toute parée pour la recevoir et l’ac- 
cueiilir. Des fleurs orneraient les coupes de leur blancheur parfumée, des 
lumères discrètes, les rideaux bien tirés et la porte bien close sous la por¬ 
tière lourde. Je l’attendrais, ému, elle entrerait, simple ainsi qu’autrofois, 
blonde comme autrefois, belle plus qu’autrefois. Elle entrerait, un peu es¬ 
soufflée, toute rougissante, et je me hâterais de lui prendre la main ; je la 
remercierais d’ètre venue et je m’étonnerais de ma voix très voilée. Après 
avoir un peu regardé autour d’elle, eu souriant, elle s’assiérait dans un 
fauteuil et parlerait. 

Nous rappellerions le passé, nos lettres, nos promenades dans les bois ; 
alors, dans une profonde émotion, je redirais tout bas notre premier baiser, 
un joli matin clair, sur le bord de la roule; son effroi si vite apaisé, puis la 
confiance charmante de son bel abandon. 

Au souvenir tendrement évoqué nous nous troublerions, et je m’appro¬ 
cherais d’elle ; je nie coucherais près de ses petits pieds, je lui demanderais 
pardon de toutes nos fautes, de notre oubli si long, de ces choses plus for¬ 
tes que nous, qui nous ont séparés. 

Un long silence, elle n’oserait pas me ré poudre, j’entendrais son cœur 
battre violemment, sa respiration haleter Je poserais ma tète sur ses genoux 
en regardant ses yeux ; alors, je lui prendrais la taille, j’inclinerais son vi¬ 
sage vers mes lèvres, et nous renouerions, en un baiser, nos amours si 
lointaines. 

Je me lèverais impétueusement, plein de joie, plein d’ivresse, et je rem¬ 
porterais sur lu lit, à l’ombre des rideaux... puis un peu alanguis, nous ne 
parlerions pas, et je ferais le thé. Silencieux et doux, je m’occuperais à 
toutes ces petites besognes machinales ; l’eau chanterait dans le samovar 
dont la claire flamme illuminerait le visage de l’amante songeuse. 

Nous boirious à la même tasse et uos lèvres gourmandes se rencontre¬ 
raient le plus souvent possible, et ce serait une dine'te adorable, dans la 
chambre tiède et tranquille... si elle venait. 


Ne vous semble-t-il pas que vous venez vous-même de faire cet amour 
de rêve ? C’est bien le propre des bons écrivains, de réveiller ainsi dans le 
cœur de chacun d'obscures sensations souvent entr’aperçues, mais jamais 
exprimées. On se dit : « c’est bien ça » ... 


O. Thiry. 


000 
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Myrrha par M. Edmond Doumont (une brochure, Tamines). — Une 
nouvelle histoire de Graziella, très embourgeoisée et devenue un tantinet 
simpliste. L’auteur n’est pas encore très adroit à dénouer une intrigue — 
mais c’est un défaut dont on se corrige. 

Il conte simplement et sincèrement, il observe avec amour et justesse 
les petites gens de son village — et ce sont d’appréciables qualités. Mais 
pourquoi diable donner à une paysanne wallonne ce prénom aux con- 
sonnances orientales ? Une héroïne n’est pas plus intéressante parce qu’elle 
porte un nom exotique et il y a beau temps que le poète a dit : 

« Le plus beau nom du monde est celui de Marie » 

Mon Village, par Léon-Marie Thylienne (une plaquette, Liège). — 
En des vers rapides — faut-il dire rapides ou négligés ? — M. Thylienne 
dessine des tableautins qui ne sont pas sans charme. Peut-être a-t-il le 
tort de terminer parfois ses descriptions par des réflexions prud’honnnes- 
ques : 

« Le temps passé ne revient plus » 

et de forger d’inutiles néologismes, comme « morsurcr » qui ne dit rien 
de plus que « mordre ». 

Le Mobile désir, par M. Albert Calay (une plaquette, Liège). — 
Ces poèmes s’épigraphient de quatre vers de Louis Thomas, quatre vers 
en demi-teintes, qui chantent mezza-voce la grise douceur des choses 
déjà vues : 

L’on me dira : Pourquoi chanter 
De si vieilles romances ? 

O mon ami, la fleur des prés 
Refleurit toujours blanche. 

Et l’on songe à la volupté ressentie à retrouver des beautés aimées 
autre fois. Et l’on songe au vers de Verlaine : 

« Kt qui n’est chaque fois ni tout à fait la même 
Ni tout à fait une autre... » 

... Mais que nous voilà loin des vers de M. Calay... Les épigraphes 
sont parfois dangereuses. 

Les Sanglantes, par M. Henry Maassen. (une plaquette, Motts et 
Paris). — M. Henry Maassen s’efforce d’imiter Verhaeren, et malgré cela 
il produit parfois des poèmes qui ne sont pas dénués de mérites. Mais on 
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le sent si bien peiner, torturer sa pensée!— C’est pour lui un plaisir 
visible lorsqu’il a trouvé l’occasion de placer un très long adverbe ou une 
tournure flamande : 

« Ils sont (pie je connais deux villages maudits... » 

Et il est fier de sa trouvaille ! C’est dommage, car je suis certain qu’avec 
un peu moins d’affectation M. Maassen nous donnerait des poèmes, 
peut-être moins amusants, mais auxquels nous prendrions plus d’intérêt. 

Au gré des Heures, par M. Adolphe Dejardin (une plaquette, 
Liège). — Ce poète-ci n’est pas « verhaerenien » mais il nous dit, à voix 
très douce, des choses charmantes. Ses vers ne sont pas encore tous d’une 
originalité transcendante mais il trouve souvent des expressions très jolies, 
des images comme celle-ci : 

<< Dans le trou profond de ma peine. 

Je me couche en rond.» 


Et il a des vers discrets et nuancés qui sont très beaux. En voici quel¬ 
ques uns : 

« Vos lèvres pures ont des mots lointains et vagues 
Où mon cœur n’ose pas découvrir des aveux, 

Kt vous restez souvent à regarder vos bagues. 

Muette, vous berçant d'un songe bienheureux. 

Mu douce, gardez cette exquise nonchalance 
Kt les mots vaporeux qui savent m’apaiser, 

Kt restez là, toujours.. Kcoutez, le silence 
. S'apprête à recueillir votre premier baiser ». 

O. T. 

VARIA 


Pour la décoration de l’église d’Hastière. — On se souvient de 
l’article que publia dans la revue Dur end al, en octobre 1908, M. Maurice 
des O.muiaux, à propos de l'église d’Hastière. Il y montrait comment cet 
admirable édifice était un centre de légende et de poésie, et souhaitait 
qu’on fit un monument d’art wallon, de ce temple « surgi du fond des 
âges, qui apparaît au seuil de notre pays, comme une vigie de la con¬ 
science wallonne, comme le mémorial de nos plus vieilles traditions ». 

Et pour y résumer tout l’art, toute l’histoire légendaire et religieuse 
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de la Meuse, il projetait d’en faire décorer les murs par notre collabo¬ 
rateur Auguste Donnât, qui y évoquerait entre autres l’histoire de 
saint Walhère, dont Hastière fut le théâtre. Pour justifier le choix du 
peintre il finissait son article par ces lignes : 

« S’il n’a pas en Belgique toute la notoriété qu’il mérite, Auguste 
Donnay est néanmoins un grand artiste. 11 en est peu qui aient comme 
lui le sens architectural du paysage. Par là il est bien de sa contrée, toute 
de monts, de vaux et de rochers; de sa race, la nôtre, qui bâtissait sur le 
roc avec une élégance que l’on ne retrouve plus. Dans chacune de ses 
toiles, on respire une atmosphère de conte ou de légende; chacun de ses 
tableaux est beau comme une fable. Il nous a montré la Vierge et saint 
Joseph dans la vallée de l’Ourthe, en route pour Bethléem... 

» 11 n’est pas hasardeux de dire qu’il a créé un paysage nouveau avec 
une émotion inédite en peinture ('). 

» Donnay poursuit une figure idéale qui se confond avec l'âme même 
de la terre natale. C’est, en somme, cette âme légendaire et religieuse 

qui, seule, l’inspire_Le sens folklorique est si marqué chez lui qu’il est 

impossible d’évoquer une représentation graphique de nos traditions 
wallonnes sans penser à l’art de Donnay... » 

Et le romancier wallon se demandait si ce projet resterait un rêve... 

Ce rêve est sur le poiut de devenir une réalité. Tout au moins quelques 
artistes ont entrepris de le faire entrer dans la voie de la réalisation. Ils 
estiment que la vraie place des œuvres d’art n’est pas dans les musées, 
mais dans les édifices où elles peuvent participer à la vie du peuple, au 
milieu des paysages dont elles traduisent l’âme et l'esprit. Us se sont 
formés en comité et invitent aujourd’hui le public à les seconder. 

Si tous les amateurs d’art, si les pouvoirs publics, si les fervents des 
traditions wallonnes, si tous ceux qui, pour avoir passé à Hastière, ont 
senti dans la vieille église palpiter l’âme du pays mosan, veulent se 
joindre à eux, nous pourrons peut-être inaugurer bientôt le monument 
le plus émouvant et le plus complet qu’on puisse destiner à célébrer l’idéal 
de la Wallonie. 

Le projet a d’ailleurs rencontré partout où l’écho s’en est fait entendre 
un accueil bien encourageant et bien sympathique : qu’il nous suffise 
d’indiquer ici, parmi ceux qui ont exprimé au Comité leur bienveillance, 
S. E. le cardinal Mercier, Mgr l’évêque de Namur, M. le ministre 


( 1 ) C’est aussi l’opinion qu’ont émise les critiques de la superbe exposition 
que Donnay vient de faire à Liège de ses peintures de paysages de l’Ourthe. 
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Renkin, M. Emile Verhaeren, M. Edmond Picard. De si hautes et si 
diverses approbations sont évidemment pour l'entreprise un gage de 
succès. 


Le Comité a pour président M. Henry Carton de Wiart. Il se com¬ 
pose de MM. Franz Ansei., Thomas Braun, Oscar Coi.son, l’abbé 
Cuylits , Edmond de Bruyn , Maurice des Ombiaux , Arthur 
Daxhelet, Louis Delattre, Henri Davignon, Georges Doutrepont, 
Maurice Dullaert, Dom Bruno Destrke , Fierens-Gevaert, Ivvan 
Gilkin, Arnold Gokfin, Adolphe Hardy, Hubert Krains, Victor 
Kinon, l’abbé Mœller, Edouard Ned, Edmond Picard, Fernand 
Skverin, Hubert Stiernet, Emile Verhaeren, Firmin Van den Bosch, 
Georges Virrès. Il a pour secrétaire M. Pierre Nothomb, pour secré¬ 
taires adjoints MM. Joseph Boseret et Paul Renkin. 

Le Comité ouvre dès aujourd’hui une souscription. Nous ne doutons 
pas de son succès. Les dons peuvent être envoyés à la direction de 
Wall onia ; au secrétaire du Comité, 37, rue de Naples, à Bruxelles, ou à 
l’un des secrétaires adjoints. 
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Enquête de “Wallonia,, 


mt sur le mouvement flamingant 


DIRIGÉE PAR 

M. Fernand MALLIEUX 

Avocat près la Cour d appel 
Professeur à 1 Ecole des Hautes-Etudes, à Liège 


Notre Circulaire 

En date du 20 janvier dernier, la circulaire suivante a été 
adressée aux abonnés de Wallonia et, en général, aux principaux 
intellectuels belges attachés à la langue française. (*) 

Monsieu r, 

Ix iç Octobre dernier, lorsque r Université de Gond rouvrit solennel¬ 
lement ses cours, un haut magistrat répondant en flamand au discours 
français du Recteur, demanda que cette Université devint flamande. 

A Gand même , des protestations s’élevèrent aussitôt, éloquentes , contre 
un projet qui créerait entre les classes éclairées de notre pays le fossé 
— l'abime — qui sépare déjà les couches populaires. 

On pouvait croire qve les paroles de M. Seiffert n éveilleraient nul 
écho : des hommes politiques n'ont pas craint de les reprendre, et de 
conclure pour le triomphe de la cause flamande un bruyant cartel. 

l'ne volonté tenace poursuit donc r aimable clarté française. Il 
* agit pour elle de supprimer un centre de pensée latine, d'éloigner des 
grands courants scientifiques les jeunes gens qui cherchent une culture 
supérieure, de sa nature européenne. 


(*, [L'apparition du présent numéro a été retardée par la grève des typo¬ 
graphes liégeois. C’est pour le même motif, que nous avons dû changer de 
caractères pour l’impression de ee fascicule. Nous prions nos abonnés de 
bien vouloir, ei égard au cas de force majeure, excuser ce manquement à nos 
traditions. Le retard, toutefois, a permis à notre collaborateur M. Mallieux 
d’accueillir encore les réponses parvenues après la date fixée pour la clôture 
•le l'enquête ; et ainsi, d’un grand mal, il a pu résulter quelque bien. 

Aussi tôt que l’imprimeur a été en situation de commencer son travail, la 
composition et l'impression ont dû, vu l’urgence, se terminer en dix jours. 
Dans ces conditions, il eût été impossible À quiconque d’assumér la respon¬ 
sabilité d’une édition parfaite. La h&te imposée par les circonstances n’a pas 
permis d’éviter maintes coquilles, ni laissé le temps de les corriger Pour cela 
encore, on voudra bien nous excuser. — N. D. L. H.] 

T XIX. n- S * Mars-Avril IW11. 
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Les flamingants ne s'arrêtent point là. 

Ils préparent la haine de race, prélude de la guerre civile , à moins 
que nous ne consentions à la déchéance de notre mentalité. 

Nous n'envisageons qu'avec angoisse la lutte qui nous attend. 

A tous ceux qui aiment la tradition latine, à tous ceux qui 
veulent participer à la culture universelle en étudiant les grandes œu¬ 
vres dans une langue comprise partout et une littérature enrichie par toutes 
les nations, il appartient de sauvegarder la chance d'avoir un enseigne¬ 
ment supérieur français que possède encore la Belgique, afin que de 
plus en plus, pour les travaux supérieurs de f esprit, nous communiions 
avec la grande république des lettres sur le territoire de laquelle pas¬ 
sent toutes les routes de la pensée, plus claires et plus fleuries. 

Wallonia, libre dattache politique, rebelle à tonte coterie régionale, 
revue scientifique et littéraire , entreprend une enquête sur les menaces 
flamingantes. 

Nous adressant à tous ceux qui veulent sauvegarder en Belgique la 
civilisation latine et le droit des Belges wallons, et qui entendent, néan¬ 
moins, comme nous, respecter les droits légitimes de nos compatriotes 
flamands — nous leur demandons d'écrire pour nos lecteurs leur avis 
sur les entreprises annoncées contre notre langue. 

1. Convient-il de supprimer en Belgique une Université française ? 
de créer une Université flamande ? 

2. Quelles, mesures convient-il de prendre pour arrêter la lutte sans 
merci poursuivie dans le pays entier contre le français et contre la 
race wallonne ? 

Nous serions heureux, Monsieur, de publier votre réponse, et nous 
vous prions, en conséquence, de bien vouloir nous /’envoyer avant le 
quinze de février. 

Veuillez agréer, Monsieur, Vassurance de ma parfaite, considération. 

F. Mallieux, 


* 


* 


* 


Nous publions ci-après, suivant un classement sommaire et en 
observant l’ordre alphabétique sans souci de l’ordre de réception 
et de la nuance des opinions, les réponses que nous avons reçues 


directement. 

Quelques-unes, tel l’article de M. Edmond Picard, nous sont 
parvenues par la voie de la presse. Sur l’initiative de leurs auteurs, 
elles ont bénéficié, pour le bien des opinions exposées, de la publi¬ 
cité étendue que ces écrivains ont eux-mêmes préférée. Il devenait, 
en conséquence, pour ainsi dire superflu d’en donner ici la réim¬ 
pression. 

Quant aux réponses des personnes qui, pour des raisons diverses 
et également respectables, désiraient garder l’anonymat vis-à-vis 
du public, il nous a paru nécessaire de les réserver complètement. 

Nous remercions vivement ces correspondants et tous les autres 
en général, pour la confiance qu’ils nous ont marquée, et pour l’hon¬ 
neur fait à la Revue qui nous a chargé de cette enquête. 
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Opinions flamandes 

M. Albert Devèze 

avocat près la Cour d'Appel, Bruxelles 

député suppléant. 

Je comprends, sans les partager, les inquiétudes qui vous ont inspi¬ 
rées la lettre que vous m'avez fait l’honneur de m’adresser. Un péril im¬ 
mense menace, selon vous, notre patrie. Vous redoutez, pour l’esprit 
dont elles s’inspirent autant que pour la forme dans laquelle elles 
se traduisent, les revendications < flamingantes > Elles tendent, à votre 
sens, à un double but : éliminer de notre centre intellectuel, en même 
temps que T usage de la langue française, la culture latine ; — pour¬ 
suivre contre la Wallonie l'assouvissement d une haine de race, suscep¬ 
tible de nous conduire un jour à la guerre civile, Ijù mouvement d'o¬ 
pinion en faveur de la création d une Université flamande vous appa¬ 
reil comme une manifestation actuelle et aiguë de cet état d’esprit. — 
Convaincu du danger imminent, vous donneiz l’alarme. Vous entendez, 
avant qu il soit trop tard, organiser la résistance. Et celle-ci, dans votre 
pensée, doit avoir pour résultat de sauvegarder en Belgique la civili¬ 
sation latine , et d’autre part, d assurer le respect des droits légiti¬ 
mes tant des Belges Wallons que des Belgès Flamands. 

Ce résumé de votre thèse m’était nécessaire. Nous sommes d ao 
cord en effet sur le résultat à obtenir : le respect des droits légiti¬ 
mes de chacun. C’est déjà beaucoup. Je yous surprendrai sans doute 
davantage — connaissant personnellement et appréciant les hommes qui, 
tel Louis Franck, sont les porte-parole*» autorisés du peuple f.amand — en 
disant qu ils sont aussi en complète communauté d’idées avec vous 
sur ce point Et cela permet d’éliminer du débat la plupart de vos 
inquiétudes. 

La culture latine n’est pas menacée. Il n’est personne qui songe 
à commettre cet acte abominable, qui consisterait à bannir du sol belge 
et Part français, et la pensée française, et tout ce que cela comporte de 
beauté, de générosité, de chevalerie, d’esprit d’initiative et de décou¬ 
verte. Comme beaucoup de nos compatriotes, bien que n’étant pas wallon, 
je suis d origine française très proche, puisque mon grand-père pater¬ 
nel, officier français, devint officier belge après l'expédition du mark-, 
cbal Gérard. Je ne suis donc pas suspect de taire parade de sentiments 
bciles, lorsque je dis ici mon admiration et mon affection profondes 
pour la France. 
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Cependant, tout en désirant voir maintenir et mime développer 
en Belgique, tout ce qui nous rattache à la culture latine, je ne suis 
pas hostile à ce que la culture germanique exerce chez nous son in¬ 
fluence. L’art allemand a produit des chefs d’œuvres que j’admire Pour 
ne citer que cet exemple, Goethe et Schiller ont écrit des choses ad¬ 
mirables : il est utile qu’elles soient connues. La littérature scientifi¬ 
que allemande est la plus considérable du monde. Si la mentalité al¬ 
lemande a moins d’éclat, dicte moins la sympathie que la mentalité fran¬ 
çaise, encore pouvons-nous y puiser des qualités que le français ne pos¬ 
sède peut-être pas toujours à un assez hJaut degré : je nomme la 
ténacité, l’esprit de suite, la puissance de réalisation. 

Je m’explique même la splendeur de l’œuvre accomplie en quatre- 
vingts années par notre petit peuple - devenu économiquement une puis¬ 
sance formidable — par le fait qu’il est un peuple « métis » ; que, placé 
aux confins de deux races, joignant les qualités contraires quelles pos¬ 
sèdent, il est merveilleusement armé pour le struggle for life des nations; 
qu’ainsi le vrai patriotisme consiste pour lui à combler l’abîme que 
creusent les haines de race, pour se constituer un patrimoine par toutes les 
richesses que l’une et l’autre lui apportent. 

J’arrive ainsi logiquement à vous dire — d’une part combien la 
séparation administrative, dont il a été parlé déjà, serait funeste pour 
l’avenir de la Belgique et spécialement pour la Wallonie — d’autre part 
quel crime de lèse-patrie serait tout acte tendant à l’oppression de 
l’une de nos races par l’autre. 

Or, je pense qu’il y aurait oppression de la Wallonie, violation du 
droit des Belges wallons, le jour où I on entendrait contraindre ceux-ci 
à sacrifier à i la connaissance du flamand celle du français ; le jour 
où on les administrerait, jugerait, commanderait en flamand ; le jour, où 
ils ne trouveraient plus, dans leur pays, le moyen d’acquérir à tous 
les degrés — primaire, moyen, supérieur — celle des deux cultures 
qui a leurs préférences et qui répond le mieux à leurs aspirations. 

Ceci dit, j’affirme — avec la certitude de rencontrer l’aocord de 
tous les flamands — que telle n a jamais été leur pensée. Je vais plus 
loin que la plupart d entre eux lorsque je voudrais — ce pays étant 
bilingue — que l’enseignement du flamand soit mis à la disposition 
de tous les Belges — parce que je pense qu'à leur point de vue, aucune 
langue étrangère ne saurait être comparée, pour l’utilité, à la langue 
que parlent plusieurs millions de leurs compatriotes. J’en ai fait l’ex¬ 
périence — ayant dû apprendre, ou plutôt réapprendre le flamand, qui 
m’avait été mal enseigné, lé jour où, ayant pris conscience de cetto 
utilité, je m’en suis imposé les conséquences. 

Tout ceci, bien entendu, réserve entière faite de la liberté du père 
de famille. Et lea mûmes raisons me font ajouter que réciproquement 
il faut, autant que possible, et fût-ce de façon rudimentaire, rssurer la 
connaissance du français aux enfants du pays flamand. 
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Enfin, je considère comme indispensable que le citoyen délite — 
j’entends par (à celui qui; a subi la formation des humanités oomplètes 
— que celui-là soit mis à même de connaître, parler et écrire nos 
deux langues nationales. 

En résumé, pas de contrainte. Ijb liberté pour tous. L’ensei¬ 
gnement des deux langues à la portée de tous, tous étant engagés à 
acquérir la connaissance de celle qu'ils ignorent. Je ne vois pas en quoi 
cela porte atteinte aux «droits légitimes» des uns et des autres, et le 
« flamingant » ou le « wallingant » que cela mécontenterait seraient éga¬ 
lement injustes. Aussi leurs plaintes resteraient-elles sans écho. 

Ceux qui protestent disent que le flamand n’est pas une langue 
et qu’il est inutile de l’apprendre. J’ai répondu pour ce qui concerne 
l’utilité « spéciale ». La vie sociale s’élaigit. Les moyens de communi¬ 
cation augmentent en nombre, en rapidité, diminuent en prix. Les 
nécessités de la vie transportent sans cesse, à quelque condition qu’il 
appartienne, le Wallon en Flandre et le Flamand en Wallonie: et il est 
inconcevable qu’on ne considère pas comme une chose essentielle d être 
en état de se faire comprendre partout et de tous dans son propre pays. 
Mais de plus, la langue flamande pure — le néerlandais — est une langue 
très belle et très harmonieuse. Elle a une littérature appréciée et j’ai 
pris grand plaisir à apprendre à la connaître. lo nombre d’ouvrages 
scientifiques écrits en oe*te langue est considérable. Elle est parlée en 
Belgique par quatre millions d’hommes. Son domaine ethnique est res¬ 
treint — mais sa connaissance facilite infiniment l'acquisition de celle de 
l’allemand ainsi, en même temps qu’il apprend la langue nationale, 
l’enfant se prépare à acquérir une des grandes langues internationales. 
Tout cela mérite d’être pris en considéra lion — sans préjugé — lors¬ 
qu’on veut résoudre le g^and et difficile problème qui nous occupe. 

Lorsqu’on ramène ainsi les faits à leur vérité froidement recon¬ 
stituée, il reste seulement ceci : que les Flamands demandent, tout en ne 
s’opposant pas à la culture française, et même en ne se refusant pas 
à Vacquérir, à garder leur langue, et leur culture. Et pour y parvenir, 
ils formulent une série de revendications dont je veux citer quelqueB-unes. 

Ils demandent que l’administration et la justice soient bilingues : 
peut-on leur contester le droit d'être compris de leurs administrateurs 
et de leurs juges ? 

Ils veulent que la langue véhiculaire de L’enseignement primaire 
en pays flamand çpit la leur: n’est-ce pas conforme aux principes 
de la pédagogie que I on se serve, pour communiquer des notions ignorées 
à des enfants, de leur langue maternelle î 

Ils désirent enfin — et nous voici tout à fait à la question — que 
l’on forme, en Belgique, des hommes de culture supérieure — artis- 
tes, professeurs, savants — qui soient en état d’écrire, penser, enseigner 
dans leur langue. Et pour cela, ils demandent une Université, d’où la 
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culture française ne serait pas exclue, mais où renseignement serait 
donné en flamand. 

♦ 

Dût cet layeu paraître extraordinaire, je ne trouve là rien qui 
ne soit logique. Pourquoi la bourgeoisie devrait -elle, en pays flamand, 
renoncer à parler la langue du peuple dès lors qu elle aborde les hau¬ 
tes études? Faut-il qu'il y ait là-bas, entre les riches et les pauvres, 
entio les intellectuels et les manuels, une barrière infranchissable ? N’est-ca 
pas à cela qu'on arrive, en laissant aux uns leur langue, en faisant 
obligatoirement des autres des francisés ? Pourquoi empêcher que se 
développent pleinement en Belgique un art flamand, une science fla¬ 
mande ? Ne vaut-il pis mieux mettre en valeur, faire produire, fécon¬ 
der les forces latentes, que de chercher à les étouffer, à les déformer, à les 
contraindre ? Et en quoi oela porte-t-il atteinte aux « droits légitimes » 
des Wallons ? 

J’avoue donc ne pis comprendre l’émotion que suscite le projet 
de création d'une université flamande. Les Wallons n’y iront j>as. Per¬ 
sonne ne leur demandera d'y aller. Beaucoup de Flamands, j’en suis con¬ 
vaincu, préféreront pour dos raisons diverses les universités de langue 
française Ils auront la liberté du choix. Mais que les autres fassent ce 
qu’ils veulent. Du moment qu’ils sont assez nombreux pour qu’une 
université puisse en vivre, je ne vois pis de quel droit elle leur serait 
refusée. 

Reste à savoir s'il faut transformer l'université de Garni, ou créer 
une université nouvelle, ou encore annexer à Gand, une section flamande. 

Je ne me prononce pis. Je préférerais quant à moi créer un centre 
nouveau de hautes études plutôt que de transformer une université exis¬ 
tante — afin de laisser subsister tels qu'ils sont aujourd'hui les quatre 
foyers de lumière que nous avons, et aussi parce que j’y verrais une solution 
conciliatrice. 

Mais la question est complexe. Elle est à la fois une question de 
finances et d’application pratique. D'une pirt, il est certain que tout gou¬ 
vernement s'occupera de rechercher la moindre charge pour le Trésor. 
D’autre part, il paraît évident, une fois le principe admis, que nos compa¬ 
triotes flamands ont droit à ce que leur université soit entretenue par l'Etal, 
et comporte tous les services qui caractérisent un véritable établissement 
d’enseignement supérieur. Toute concurrence serait, sinon, évidemment 
impossible entre un établissement insuffisant cl incomplet, et les univer¬ 
sités existantes. Il (Vint placer les Flamands, sur un pied d égalité. — M, 
grande difficulté de pareille création, à Anvers par exemple, sera au 
point de vue pratique, qu'elle pourra nuire aux universités actuelles, 
et spécialement à oelle de Bruxelles, que fréquentent un grand nombre 
d’étudiants originaires de la province d’Anvers. 

Tout cela, dans ma pensée, doit être réservé, et examiné, avec 1 uni¬ 
que préocupation de faire œuvre loyale, utile, complète. 
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Unissons donc les efforts des hommes de bonne volonté pour y 

* * » « • • * 

parvenir. Ni la culture française, ni la wallonne ne sont en danger : dis¬ 
sipons le malentendu. Gardons-nous de froisser inutilement les Flamands 
en raillam leurs patois locaux ou en ridiculisant leur traduction d s n m; 
français. Toutes les langues ont des patois et traduisent les noms. Les plai¬ 
santeries sur ce thème blessent de légitimes susceptibilités, et sont bien 

% 

souvent, il font le dire, d’une lourdeur tout-à-fait germanique. Méfions-nous 
surtout des pêcheurs en eau trouble, qui voient dans la querelle des 
langues une - affaire >, et, flamingants ou wallingants, par l’exagération 
violente de leur langage, cherchent à trouver, en même temps qu’une 
popularité de mauvais aloi l'occasion de devenir enfin quelqu’un ou 
quelque chose. C’est la. seule façon d’aboutir «\ la solution juste, sans 
à - coups et sans violences. 

Parmi les hommes de bonne volonté, je range aussi bien ceux 
qui, comme Louis f'ranck, revendiquent au nom du peuple flamand ce 
qu ils estiment être ses droits, et ceux qui, comme vous, ne veulent pas 
autre chose qu'empêcher que ces revendications n’aboutissent à une 
olu\ re d'oppression et de réaction. Animés tous d intentions concilia 
antes et louables, j'ai la conviction de ce que vous vous entendriez 
sans peine, si vous vous connaissiez mieux que par des comptes ren¬ 
dus inexacts et généralement tendancieux. J’ai surtout l’espérance que 
I entente des dirigeants deviendrait ainsi l’un des cartels les plus utiles 
qui se puissent conclure: croyez bien que M. Franck le désire de tout 
son cœur. Je n'en veux d'autre preuve que l'énergie avec laquelle il 
a combattu h La Chambre, à plusieurs reprises, des propositions qui ten¬ 
daient à imposer dans certaines circonstances le flamand en pays wallon. 

M. Arthur Dupont 

avocat, Anvers 
l n moyen de conciliation. 

Le temps n’est plus où l’on croyait le flamingantisme un mouve¬ 
ment sans importance, organisé par quelques énergumènes criant très 
fort, cherchant de plantureuses prébendes pour y caser leur infériori¬ 
té intellectuelle et scientifique. Les leaders de la première heure se 
sont multipliés, les succès obtenus ont fait naitre de nouveaux champions. 
Derrière ces chefs il y a maintenant des troupes composées en majo¬ 
rité de gens à courte vue et de |kîu d instruction : une partie du peuple 
flamand qui se laisse entraîner aux harangues enflammées d’oratenr; 
essentiellement fuits pour lui. Knfin, qui pis est, le mouvement com¬ 
prend des convaincus et même des hommes de talent. 

Les Wallons font un peu tard ces constatations et ils s’émeuvent 
non sans raison. 

Le moyen de remédier au danger dont est menacée la culture fran¬ 
çaise ? il est, à mon avis, aussi simple que pratique •. accorder aux 
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flamands tout oc quils demandent, mais sans leur permettre de donner 
des accrocs constants à un principe constitutionnel, celui de la Liberté 
des langues. Je m’explique: que l’on oblige tous les fonctionnaires en 
territoire flamand ou bilingue, à connaître les deux langues, rien de plus 
juste; que personne ne puisse postuler une place de fonctionnaire sans 
avoir établi des aptitudes suffisantes à cet égard, rien de plus équitable; 
que dans tout ce qui concerne l’administration publique, les deux lan¬ 
gues soient simultanément et obligatoirement employées, c’est encore 
parfait Mais rien ne justifie l’obligation pour un père flamand d'instruit 
re son fils en flamand s’il entend préférer une instruction française. Au¬ 
cun principe, aucune règle, aucun moyen sérieux n’explique l’obligation 
imposée aux parents de rendre leurs enfants aptes à devenir fonction¬ 
naires, s’ils leur donnent des connaissances suffisantes dans une autre 
langue nationale. Si ce système diminue le nombre de candidats au 
fonctionnarisme, tant mieux pour le public et pour le pays ! Suppri¬ 
mons donc toutes les obligations en matière de langue et n’en créons, 
plus de nouvelles. Plus d’obligation pour un prévenu de se faire dé¬ 
fendre en justice dans l’une ou l’autre langue, droit évident pour lui de 
choisir la langue employée dans l’instruction et dans la défense. Plus 
d’obligation pour un flamand d’acheter un indicateur bilingue comprenant 
des textes en odieux français, mais droit pour chacun de choisir le texte 
flamand ou français. Nécessité pour le Gouvernement de créer dans notre 
pays bilingue des établissements d’instruction primaire moyenne et supé 
rieure pour les deux classes qui forment notre pays ; facilités données à 
tous, même aux flamands de devenir avocat, médecin, ingénieur, phar¬ 
macien en flamand ou en français, mais liberté aussi pour chacun. Par 
conséquent pas de suppression de 1 Université de Gand par la fl&mandl- 
sation, mais création à Gand, à Anvers ou à Neder-over-Heembeek, de 
l’université flamande avec d’excellents professeurs flamands, et si possible 
exclusivement flamands. Le seul énoncé de ce système vous démontre 
combien il est juste, équitable^ raisonnable et constitutionnel. 

Les flamands n’en voudront pas I Pourquoi ? Il leur donne sa¬ 
tisfaction dans toutes leurs réclamations légitimes et notre pays est assez 
riche pour se payer cette expérience apaisante. Le seul motif que les 

flamingants pourraient invoquer pour combattre l'application de cette 

« 

théorie de liberté serait la démonstration trop évidente du but réel qu’ils 
poursuivent : le relèvement et la diffusion à tout prix, et au besoin par 
l’oppression des Belges flamands aussi bien que wallons, d’une langue 
de second ordre dans l’ensemble des langues humaines. Que ce soit là un 
but louable en soi, défendable au point de vue subjectif flamand, je n’en 
disconviens pas, mais que ce but puisse se poursuivre par la méconnais¬ 
sance des droits de tous les Belges, de l’une des libertés les plus chèrement 
Acquises, même par la mise en péril de notre nationalité, c’est ce qu’au¬ 
cun bon esprit ne pourra admettre 
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Que tous les Wallons et les Flamands raisonnables sa mettent d’ac¬ 
cord sur les principes ci-dessus exposés et en peu d’années, l’expérience 
établira quelles étaient les mesures nécessaires ou mêmes utiles, et quel¬ 
le* sont les réformes de pure façade dont les Flamands eux-mêmes n'ont 
pas voulu user. 


M. le Dr Dupureux 

Gand 


Je pense, en ma qualité de Wallon établi depuis longtemps en 
Flandre, pouvoir vous donner une opinion impartiale sur l’objet qui est 
la cause de votre referendum. 

Je suis parvenu, sans trop de difficulté, comme nombre d’autres 
Wallons, dans les mêmes conditions que moi, à jiosséder suffisam¬ 
ment la langue flamande pour la parler et l’écrire. Certains Wallons, 
avocats, plaident en flamand, pédagogues, enseignent en cette langue^ 
magistrats instruisent et jugent facilement en moederlaal t de nombreux 
médecins en font un usage constant dans leur clientèle et des )H>liticiens 
n’hésitent pas à affronter des meetings néerlandais. Cela prouve qu’un 
homme instruit peut acquérir l'usage d’uno langue quand il veut. 

Vivant depuis de longues années au milieu d’une population 
flamande où m’appellent les devoirs de ma profession, j’ai compris 
l'erreur de certains Flamands de ne pas vouloir pratiquer leur lan¬ 
gue maternelle, trop souvent par mépris du langage populaire, il faut bien 
le dire. 


Aussi du moment où se firent jour les premières réclamations en 
faveur de l égalité des deux langues nationales dans l’enseignement pri¬ 
maire et moyen, je me suis trouvé aux côtés de ceux qui réclamaient 
cette égalité, sans pour cela demander, comme certains l’eussent voulu, 
(exclusion du français des écoles publiques. 

Il y avait là une question de justice et de démocratie. 

Non seulement le peuple a le droit d'être jugé et administré dans 
si langue maternelle, mais il est utile au premier chef que les classes diri¬ 
geantes et les classes déshéritées se comprennent. 

L'ignorance de la langue du peuple par la bourgeoisie a été trop 
longtemps une cause de mésentente, de conflit même, entre c itoyens du 
même pays. 

Cette situation qui se modifie, heureusement, n u profité qu’a quel- 
«pies-uns qui pêchaient en eau trouble. 

Je suis donc |uirtisan de renseignement bilingue aux deux premiers 
«legrés . quant à renseignement supérieur flamand je le crois inutile, et 


je considère comme un danger la suppression de I université de Gand. 

Si! sagissait d’établir une université allemande, pour une popu- 
je pencherais la ti ou de langue germanique pure, pour son utilité; l’Alle¬ 


mand comme le Français, étant une langue mondiale, véliicule indiqué 
des connaissances h umaines 
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Les nations, de .llangu/e néerlandaise,. sont trop peu peuplées. pour que 
leur influence so fiasse sentir au delà de leurs frontières. Quoi que l’on 

fasse,, elles seront toujours tributaires de leurs puissants voisins, tant au 

•• 

point de vue scientifique, qu'au point de vue politique ou économique. 

Ne cherchons pas à jouer le rôle de l'ambitieuse grenouille de 
la Fable. 

Qu'on ne me fasse pas dire que nos provinces ou celles des Pays- 
Bas ne puissent produire de grands savants. 

Mais pour faire connaître leurs travaux et les faire apprécier par le 
monde intellectuel, ces savants sont teams à employer une langue uni¬ 
versellement répandue que ce soit l'Anglais, l’Allemand ou le Français, 
pour le centre de l’Furope. C'est pourquoi la suppression de lTniversité de 
tangue française à Gand, serait non seulement une erreur, mais encore 
un crime de lèse patrie 

I a réputation scientifique de ce centre académique amène régulière¬ 
ment de l’étranger, depuis la Russie, la Chine, le Japon jusqu’à l’Amérique 
du Sud. en passant par les pays balkaniques une foule de jeunes étudiants 
qui jvont reporter dans le monde entier la science qu'ils ont puisée chez nous 
et mettre ainsi en relief le nom de hi Belgique, dont ceB relations servent 

également les intérêts matériels. 

» 

Viendraient-ils si les cours étaient flamands ? Evidemment non î. 
l-i (Culture française est nécessaire pour les Flamands instruits : elle corres¬ 
pond à un besoin intense, je dirai naturel, la langue française étant, de- 
puis 'des siècles, celle de la bourgeoisie et de l'aristocratie flamandes. 

Deux Gantois. Georges Rodenbach et Maurice Maeterlinck, illus¬ 
trent les lettres et le théâtre français. 

Quant à cet argument pseudo démocratique que l'enseignement 
supérieur flamand ouvrira les portes de l'université à tous les enfants 
du peuple, j en fais bon marché. Pour entreprendre de hautes études, 
il faut une culture intellectuelle complète. 

Or en Belgique, tout homme de culture complète doit non pas seule¬ 
ment comprendre le français, mais le connaître. 

Les protagonistes du mouvement flamand universitaire sont tous 
animés du plus profond amour des lettres françaises; ils ne parlent < chez 
eux que le français et so font un devoir d assister à toutes les 
manifestations dramatiques ou littéraires française 1 :. 

Il est un cheval de bataille qu'aiment à chevaucher les partisans du 
flamand à lTniversité. Pour la propagation des vérités scientifiques 
et des connaissances historiques ou philosophiques par 1 extension uni¬ 
versitaire flamande il faut, disent-ils, que les conférenciers aient puisé 
leur savoir à dos sources flamandes, en langue flamande. 

J'estime, avec d'autres esprits éclairés en la matière, que les uni¬ 
versités populaires ne répondent en aucune façon, au but que l'on y pour¬ 
suit. Files pourraient être supprimées sans grand dommage. Il faut que 
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la science soit versée aux ignorants, non per des amateurs, mais par des 
professionnels, des pédagogues, en un mol, qui sachent enseigner. 

l r n excellent enseignement primaire flamand, avec des écoles d’a¬ 
dultes ouvertes à tous ; un enseignement moyen bilingue avec des con¬ 
férence» faites jnir des pédagogues; le tout organisé par les pouvoirs pu¬ 
blics remplacera avantageusement ces causeries, trop souvent sans cohé¬ 
sion. où des Bellac, non de premier ordre, cherchent plutôt à sc faire 
valoir qu’à enseigner. 

La mécanique, les mathématiques, l'astronomie, les sciences na¬ 
turelles. l'hygiène, la littérature, l’hLstoire, toutes les connaissances géné¬ 
rales que l'on professe dans les extensions universitaires, sont du do¬ 
maine de renseignement moyen et seront présentées avec plus de méthode 
et plus de clarté, par des j>ersonnes compétentes et [mr conséquent avec 
plus de profit pour l’auditeur. 

J'ai répondu peut-être t!rop longuement à la première de vos 
questions, mais je vous devais toute ma penséa Quant aux moyens à oj>- 
poser à ce mouvement aussi dangereux que factice, ils consistent dans ceux 
déjà mis en œuvre jxir la Ligue pour la défense du Français à l'Université 
qui comprend des hommes de toutes les opinions et dont beaucoup fi¬ 
gurent au premier rang des défenseurs des droits des Flamands, et por¬ 
tent fièrement le titre de Flamingants. Leur |xissé répond de leur sincérité. 

C’est à eux d’éclairer leurs concitoyens tlamands et leurs corn pé¬ 
tri''les Wallons qui .ignorent trop la situation réel’e en Flandre. Ils n’y 
failliront pas j en suis sûr. Ils sauront faire en sorte, tout en maintenait 
Ifurs droits et la culture de leur langue, de ne pas se laisser isoler du 
reste du monde. I^i propagande doit se faire inlassable, par voie de 
meetings par des articles de presse, par le moyen de pétitions auprès 
•les Chambres législatives, des conseils communaux ou provinciaux. 

Lunitc nationale est en jeu, sachons la défendre coûte que coûte. 


M. Hennequin 

Secrétaire général du Comité Central 
«le VAssociation flamande pour la snlgarisalion 
de in langue française , à («and. 

I. - Convient-il de supprimer en Belgique nue université française ? 
De créer une université flamande? 

H NON pour les deux parties de la question. 

Les motifs en ont été développés suffisamment dans des conférences, 

dos meetings, des brochures, des journaux : il serait oiseux «le les répéter 
• • 
in. 

II — Quelles mesures convient-il «le prendre pour arrêter la 
lutte sans merci poursuivie dans le pays entier contre le français cl contre 
la raco wallonne ? 

R. Il nous semble qu'il n'y a qu'un moyeu de faire renaître le calme 
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dans les esprits et do mettre fin aux exagérations qui se sont produites 
depuis (quelques temps : les représentants et sénateurs de la partie wallonnf 
du pays devraient s’unir aux représentants et sénateurs flamands d’expan¬ 
sion française pour déposer, puis discuter et voter sans retard une loi ré¬ 
visant les lois de 1883 et de 1910 dans le sens de la LIBERTÉ, LA 
PLUS ABSOLUE, POUR LES CHEFS DE FAMILLES DE FAIRE DON¬ 
NER L’ENSEIGNEMENT A LEURS ENFANTS, DANS LA LANGUE 
DE LEUR CHOIX. (1) 

Quant à l’enseignement supérieur, nous préconisons ia solution de 
feu M r De (Vigne, qui dans une lettre au journal le « Volksbeïang » du 3 
décembre 1899 constatait qu’en dehors d’un cercle très restreint, le pro¬ 
jet d’Universtté flamande rencontrait un accueil plutôt hostile. Il propo¬ 
sait de l’abandonner et de le remplacer par une solution transactionnelle. 
« Dans chacune des quatre facultés, de même qu’aux écoles techniques on 
» instituerait un cours libre sur les généralités de l'enseignement de cha- 
» eu ne d’elles. Ces cours qui ne constitueraient que la répétition des ma* 
» tières enseignées seraient pratiques, c’est-à-dire, consisteraient en in- 
» terrogation.s et conversations entre professeurs et élèves, lis seraient 
facultatifs ; mais le gouvernement s'engagerait à ne nommer, en pays 
» flamand, à aucune fonction publique, ceux qui ne prouveraient pas 
» les avoir suivis avec succès ». 

M. René van Santen 

avocat, Anvers. 

I. Convient-il de supprimer en Belgique une Université française ? 

L.\ suppression d’une école officielle dans un pays civilisé ne peut 

se justifier que par le manque d élèves. Tel n’est certes pas le cas pour 
l'Université de Gand. 

II. Convient-il de créer une Université flamande ? 

Deux éléments seraient de nature, à amener la création d’un 
établissement do ce genre. Ce serait dabord le fait qu’un grand nombre 
d’intéressés la demanderaient et ensuite la conviction que l’enseigne¬ 
ment qu on y donnerait profiterait aux élèves. 

Qui réclame la création d’une Université flamande ? 

a) Une toute petite minorité d étudiants (I^es assemblées univer¬ 
sitaires, à Gand, le prouvent.) 

b'' Une cinquantaine d’aspirants professeurs. 


(H C.-a.-d. pour bien préciser notre pensée que dans toutes les localités flamandes 
où tes enseignements primaire et moyen sont organisés avec le flamand comme langue 
. véhiculaire et le français comme seconde langue, il y aurait une (ou * des ») école où le 
français serait langue véhiculaire avec le flamand comme seconde langue. Le contraire 
en pays wallons. Bien entendu, et nous ne pouvons assez insister sur ce point, liberté 
absolue pour le chef de famille de faire suivre, par ses enfants, l’école de son choix. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 


WALL0N1A 


57 


c) Une masse populaire qui n’entend rien à la question. 

d) Quelques politiciens qui flattent la dite masse populaire. 

Gela tend à prouver que si l’on crée cette Université : 

1° Elle ne comptera que très peu d'élèves. 

2° Les cinquante aspirants seront nommés professeurs, oela va 
sans dire. 

3° Après avoir obtenu cette fantaisie, la masse populaire en récla¬ 
mera une autre. 

4° Les quelques politiciens continueront à soutenir les revendica¬ 
tions de la dite masse à moins que le oorps électoral ne leur signi¬ 
fie un congé bien mérité. 

Cet enseignement flamand profitera-t-il aux étudiants ? 

Je ne le crois pas, car s’ils ne sont pas à même de lire, d écrire 
et de parler couramment le français, ces futurs médecins, avocats et 
ingénieurs seront bien mal armés, car ils resteront toujours en état 
d’infériorité à côté de ceux qui possèdent cette deuxième langue nationale. 
Si au contraire ils sont en mesure de suivre les cours en français, l'en¬ 
seignement flamand devient évidemment un non-sens, car il est incontesté 
qu’un enseignement universitaire doit, si possible, âtre donné dans une 
langue mondiale. 

Je crois donc, pu point de vue utilitaire, qu’il n’y a pas lieu de 
créer une Université flamande. 

Mais au point de vue théorique, il est difficile do combattre cette 
création. 

Lorsqu’à des enfants on sert du gâteau, il est impossible de donner 
à l’un ce qu’on refuse à l’autre, même si les parents estiment que ce 
dernier pourrait en être indisposé. 

Donnons donc une Université flamande nouvelle aux Flamands. 
S'ils ont les yeux plus grands que le ventre, tant pis pour eux. Si l’on 
y forme de tristes avocats, ingénieurs ou mâdecinsjant pis pour ceux-ci. 
Nous aurons ains i l’occasion de prouver par l’absurde que notre thèse 
utilitaire était la seule bonne et la seule raisonnable. 

Ili. Quelles mesures convient-il de prendre ? 

Je ne parlerai que de la lutte entreprise contre le français, car. 
celle-ci existe à toute évidence. Quant au mouvement hostile à la- 
race wallonne ,je ne le constate pas et ne veux par conséquent le discuter. 

Voici trois moyens que je préconise depuis longtemps : 

1° Nous grouper en fédérations, en cercles, en comités et en sous- 
comités, pour réunir nos forces sérieuses mais éparses. 

2*> Exiger la connaissance du français de ceux que nous employons 
(commis, domestiques etc..) 

3° Inscrire le problème des langues aux programmes de toutes no* 
associations politiques et ne donner nos voix qu’à ceux qui sont dis¬ 
posés à lutter contre le flamingantisme. 
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M. Armand Spée 

* %' ' 

Avocat, Anvers 

Président de la Ligue jiour la Liberté des Langues 
(section libérale, groupe d’Anvers) 


Il est bien évident que toute mesure tendant à la suppression 
d’une Université est une mesure mauvaise. Et lorsque celte Université 
est. comme celle de Gand, le seul foyer intellectuel de toute une région, 
(te suppression de pareille institution devient, un crime d? lèse-civilisatlon. 

Au point de vue subjectif, la situation est plus grave encore. 
Ainsi tous les Flamands, avant comme langue maternelle 1 î Français, — 
ils sont 900.000 et c’est jxirmi eux que se recrutent presqu’exclusi- 
vemenl les élèves de nos Universités — n'auront plus d’enseignement su¬ 
périeur *? Pour pouvoir suivre des cours universitaires une seule ressource 
leur restera : aller liabiter la Wallonie ! Car que l’on ne s’imagine pas 
(pie les lois de contrainte en matière de langue; nient jamais atteint 
leur but. Voyez l’Alsace : le Français y est-il en recul ? I.e seul résultat 
que I on obtiendra, cl celui-là se fait sentir dès maintenant, c’est de sur¬ 
exciter les passions, et de créer non seulement une haine do races mais 
encore une haine de classes chaque jour plus violente. 

Mais, dit-on, on remplacera 1‘Université de Grand par une Université 
Flamande ! 

Tout d'abord si même il était prouvé qu’une Université Flamande 
est viable, pourquoi 1 édifier sur les ruines d’une institution florissante ? 
Pourquoi, en supposant toutes les revendications flamandes à ce sujet 
légitimes, ne pas concevoir la création d’un enseignement supérieui 
flamand sans y attacher l’idée de destruction de l’enseignement su¬ 
périeur français ? 

Au début de la campagne actuelle entreprise pour lobtention d’une 
Université Flamande, personne, ne réclamait la disparition de lUniver- 
silé de Gand. L évolution qui s’est prôduite, rapide, en cette matière, 
c est révolution logique subie par tout le Flamingantisme Tou' <Pa- 
bord l'on réclame une chose qu’il semble logique d’accorder. Et on la pré¬ 
sente de telle façon que-la Wallonie est obligée de se dire: «Volons 
donc cela, car cela ne nous louche pas. » Puis on évolue, et ce qui ne 
semblait être au début que la reconnaissance d un droit, se transforme en 
une contrainte vis-à-vis de tous ceux qu,i habitent les Flandres, et indi¬ 
rectement vis-à-vis de tous les Belges. El cette contrainte révèle le fond 
du flamingantisme : la haine de tout ce qui est d expression française. 

Mais dans la question qui nous occupe, le flamingantisme, jusqu’ici 
insolemment triomphant, pourrait bien s être trompé. Il semblait nu 
début que la création d une Université Flamande fût une question de jours. 
Les députés de la Wallonie tout entière semblaient disposés à faine 
cette nouvelle concession au flamingantisme. Et dans les milieux diri¬ 
geant le mouvement, on semblait considérer la chose comme acquise 
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C'est pourquoi l’on évolua très rapidement et l’on ajouta à la première 
re\endicalion déjà triomphante, une seconde, 1 aboutissement logique de 
la première : la suppression de tout enseignement supérieur en Français 
dan.; les Flandres. C’est celte seconde revendication qui semble avoir ou¬ 
vert le* yeux de tous ceux qui ne voulaient pas croire en la haine du 
flamingantisme contre le Français. On commence à comjwendre que le but 
poursuivi jku les flamingants actuels est de créer en Belgique une patrie 
flamande et d'en rejeter tous ceux qui ne consentent pas à se servir 
exclusivement du flamand comme languo maternelle. Pour y arriver 
le flamingantisme a suivi une voie logiquo. Il s est emparé tout d'abord 
de I enitignement primaire de nos grandes villes. Puis on a arraché 
nu pouvoir législatif mal éclairé, les lois de 1881 et de 1910 sur l'ensei¬ 
gnement moyen. Aujourd’hui l’on exige une dernière mesure pour ar¬ 
mer à la transformation complète de renseignement en Flandre : la fla- 


mundisation de l'Université de Gand. 

Et c’est tout cela qui m’effraye. 

Car, je l’avoue, je ne craindrais guère la création d’une université 
flamande nouvelle. Si. comme le soutiennent les flamingants, pareille ins¬ 
titution correspond à un besoin réel, cllo pourra vivre. Mais si au con¬ 
traire- et c'est là mon intime persuasion les résultats ne correspondaient 
à lattente des chefs flamingants, elle mourrait de sa belle mort. Et 
ce n est pas là où je vois un danger si grand. 

Mais ce qui semble bien plus grave, c esl la cassure définitive qui 
>e produirait entre les classes éclairées des doux parties du pays. Le 
Flamand instruit en arriverait à ne plus pouvoir se faire comprendre par 
un Wallon, pour qui il serait bien plus étranger qu'un Français. Une 
direction unique en Belgique deviendrait impossible, faute au Flamand de 
pouvoir pénétrer l ame wallonne. 

Et puis quel mauvais service à rendre à nos c lasses élevées <|udé 
ne leur donner un enseignement qu'en une langue secondaire. Alors que 
Ica demande aux savants actuels de se tenir au courant de tout ce qui se 

• 0 

i-ublie dans le monde entier, l'on irait volontairement créer une diffi¬ 
culté de plus à ceux qui plus tard doivent être notre gloire et notre force. 

Je sais que l'on a soutenu que des savants hollandais étaient pour¬ 
tant parvenus à obtenir des prix Nobel. Je ne le dénie pas. Mais ce qu’on 
oublie d ajouter c’est que tout Hollandais éclairé, connaît à côté de sa 
langue maternelle, une langue /le grande circulation', soit le Français, 
voit l’Allemand. Et c’est ainsi que nombre de savants hollandais publient 
leurs ouvrages soit en Français soit en Allemand jx>ur arriver à se fairq 
lire par leurs collègues du monde entier 

Enfin, et sous ce rapport les leçons du passé ont été trop dures pour 
que nous puissions les oublier, le plus puissant motif pour lequel je vois 
cd une Université Flamande une arme terriblement dangereuse, c'est 
que si on la crée aujourd hui, demain l'enseignement supérieur flamand 
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aéra le seul qui donnera droit à des diplômes valables dans nos Flandres. 
Car — et je ne pourrais assez insister sur ce point — toujours le flamin¬ 
gantisme a employé les mêmes moyens : revendiquer quelque chose qui 
semble légitime, puis l’imposer par la contrainte IL'enseignement moyen est 
devenu, contrairement au vœu de la constitution, obligatoirement flamand 
même pour ceux qui ont le Français comme langue maternelle. Telle n’é¬ 
tait pes l’idée du législateur de 1883 : le flamingantisme est parvenu à arra¬ 
cher concessions sur concessions jusqu'au jour où enfin il a obtenu l’au¬ 
torisation de se servir de cette arme qui révolte les consciences : la 
contrainte I 

Et que l’on ne me parle pas de garanties à donner pour l’avenir : 
les chefs d’aujourd’hui qui prendraient pareils engagements seraient dé¬ 
bordés sans tarder. La seule garantie qui vaille, c’est le maintien de la situa¬ 
tion actuelle, c’est le maintien de l’Université de Gand telle qu’elle est 
Et si le flamingantisme veut à tout prix une Université flamande, qu’il 
la crée et l’entretienne lui-même. Pourquoi faire au flamingantisme une 
place à part en Belgique ? Ce que le parti catholique a fait à Louvain, 
ce que le parti libéral a fait à , Bruxelles, que le flamingantisme le fasse 
où il veut. Mais l’enseignement de l’Etat doit être Belge et rien que 
Belge. 

•a 

Il est plus difficile de répondre à votre seconde question. Car quoi 
qu’on fasse, il est certain que les flamingants continueront à créer des 
revendications nouvelles jusqu à écrasement complet de tous ceux qui ne 
pensent pas comme eux. Le programme du flamingantisme sous ce rapport 
est intéressant à consulter. C’est un « ;Vlaamsche Volksraad > (Conseil po¬ 
pulaire flamand) qui en a fixé les divers points en matière d’enseignement 

Lei voici : 1») Université flamande à Gand. 

2°) Langue véhiculaire de l’enseignement moyen . ex 
clusivement le flamand. 

3°) L’école de musique de Gand doit devenir flamande. 

4°) L’institut de Commerce d’Anvers doit devenir fla 
mand. 

5°) Ecoles de navigation : flamandes. 

6°) Ecoles d’agriculture et vétérinaire : flamandes. 

7°) Les subsides gouvernementaux ne pourront être ac¬ 
cordés qu'aux écoles flamandes. 

11 importe que chacun comprenne bien. Le programme flamingant est : 
Tout en Flandre sera flamand. Cest 1 application nouvelle fort simple 
de la devise : < In Vlaanderen Vlaamsch 1 > Et pour atteindre son but le 
flamingantisme ne connaît qu une arme : la contrainte. Nous allons donc 
peu à peu être complètement asservis par nos flamingants. 
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Mais une fois les résultats désirés obtenus, quelle est la marche 
logique, inévitable du flamingantisme ? Il va déborder sur la Wallonie. 
Aujourd'hui l'on dit encore volontiers que la question flamande ne concerne 
pas les Wallons, que l'on ne touche pas à leurs droits. Mais fatalement 
plus tard on en arrivera à porter atteinte à ces droits. C’est là une con¬ 
séquence inéluctable, résultant de tout ce qui se fait aujourd’hui. On 
imposera à toute la Wallonie la connaissance de la langue flamande. 
D'ailleurs dès maintenant le flamingantisme ne cache pas à cet égjtrd 
certaines exigences. L’on veut déjà que tout fonctionnaire wallon connais¬ 
se les deux langues nationales. C’est là un axiome admis dès main¬ 
tenant. Le projet de loi Daens-Vander Velde n’impose-t-il pas l’obligation 
pour tout officier ou médecin de l’armée de la connaissance du flamand 
dans un délai de 3 ans à : partir de la mise en vigueur de la loi ? 

Telle est donc La situation. D’une part le llamand sera la seule 
langue obligatoire dans nos Flandres, et d’autre part il deviendra une se¬ 
conde langue obligatoire en Wallonie. 

Ce programme flamingant a d’ailleurs quelque chose de très logique 
une fols que l’on a commencé par admette le premier paradoxe qui est à 
la base de toutes ces revendications : l égalité des langues. Et c’est main¬ 
tenant, le problème bien posé, que je vais m’efforcer de prouver que les 
moyens à employer pour enrayer cette lutte haineuse ne sont guère aussi 
difficiles à trouver qu'on le croit il suffit de tenir compte de deux 
faits : c’est que l’on ne peut arriver à une solution satisfaisante en pre¬ 
nant comme base d’un problème un paradoxe. El en second lieu que le 
problème étant complexe il ne peut être question de le résoudre par une 
solution donnant satisfaction sous tous les rapports. Chaque élément de 
fait peut faire modifier la solution cherchée. 

Tout ce qui peut guider, ce sont les grandes véritées démontrées 
par l’histoire et par le droit. Celles-là nous viendront en aide en toutes 
circonstances, et doivent trouver une application constante. 

Et parmi elles, il en est une que l’on méconnaît, que l’on semble 
ignorer : c est le droit du citoyen ; on nous l’a donné ce droit-là, il nous 
est trop cher pour que nous puissions ainsi lo négliger. Cest à l’igno¬ 
rer que nous en arrivons à ces conceptions bizarres. 

Et ce droit du citoyen, je 1 oppose au « droit de la langue. » Je dis 
« droit de La Langue, > car c’est le terme employé couramment. La juxta¬ 
position de ces mots seule devrait faire bondir tout homme moderne. Com¬ 
ment, une Langue a des droits, une chose immatérielle a des droits ? Et 
le citoyen ? Ce n’est d’ailleurs pas là l’idée des flamingants. Mais ils 
sont obligés d’employer ces termes pour ne pas révéler trop ouvertement 
leur mentalité moyen-âgeuse. Ce qu ils veulent, c'est faire reconnaître 
le droit de la Flandre, de la terre flamande. Et L’on voit immédiatement 
combien réactionnaire est cette thèse. C’est la terre qui asservirait le 
citoyen 1 ! Alors que c'est au contraire le citoyen sélrl qui a des droits 
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et qui doit pouvoir les exercer, où qu’il se trouve C’est à méconnaître 
ce principe essentiel et à s’être laissé séduire par les paradoxes flamin¬ 
gants que Janson a fini lui-même par émettre des idées paradoxales. N'a- 
t-il pas dit que puisqu’on violait la liberté du père de famille en rendant 
l’instruction (obligatoire, on pouvait aussi la violer au point de vue de la Lan¬ 
gue, dans laquelle cet enseignement serait donné ? Et Janson aurait raison, 
s’il était vrai qulei la terre de Flandre limitait les droits de celui qui l’habite. 
M|ais il fr’qfn est pas ainsi. Le Wallon habitant la Flandre doit avoir le même 
droit que s'il .hlabitait la Wallonie, puisqu’il est toujours chez lui en 
Belgique. 

Ce premier point admis, à savoir que seul le citoyen a d s droits, 
il en est un second dont il faut tenir compte et qui sera aisé à démontrer. 
C’est que la Langue flamande et la langue française ne sont pas égales. 
II ne peut en un mot être question d'égtiité de langues, mais bien de 
liberté des Langues. 

Les deux langues nationales belges ne sont pas égales. C'est Là un 
fait qui peut paraître blessant, froissant pour certains flamingms Mais 
c’est une question de fait contre laquelle toutes les déclamations viennent 
se briser. 11 m importe peu de savoir combien de citoyens parlent une 
langue — car c’est ainsi qu’on essaye de démontrer l'importance énorme de 
la Langue flamande — ce que je dois savoir c'est son degré d utilité au 
point de vue mondial. Et à ce point de vue l'utilité du flamand est nulle 
en comparaison de colle du français. Que ce soit en matière commer¬ 
ciale, que ice soit en matière diplomatique, que ce soit en mal»Ire inter¬ 
nationale, le fiançais seul peut nous rendre des services. L'objection que 
l'on fait souvent que l’on parle le flamand dans l’Afrique du Sud, en 
Hollande et ein Belgique m'importe peu. Car si pareille objection avait une 
valeur quelconque le Chinois serait une langue quasi-universelle, puis¬ 
que parlée par un nombre encore inconnu de millions de citoyens. Et pour¬ 
tant iau point de vue mondial personne ne songera à soutenir que le chinois 
vaille le français, l'allemand ou l’anglais. 

Ces deux points établis, une première conséquence en découle im¬ 
médiatement : c’est que le citoyen qui a le français comme langue mater¬ 
nelle, n’a pas intérêt à apprendre le flamand, tandis que celui parlant 
habituellement le flamand a intérêt à connaître le français. Mais en 
thèse générale l’on ne doit se servir de contrainte vis-à-vis de qui 
que ce soit. 

Il est évidemment à ces principes généraux quelques tempéraments 
que nous allons examiner. Mais avant tout j'insiste sur ce point que tout 
citoyen Belge en Flandre doit pouvoir apprendre le Français et ne suivre 
qu'un enseignement français si cela lui plaît. II doit pouvoir s’exprimer 
en Français quand bon lui semble, sans pour cela bien en!en:lu mécon¬ 
naître le droit du Flamand de ne s'exprimer qu’en Flamand quand 
il le désire. 
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Et voyons les tempéraments. Je n admets ceux-ci qu’avec beaucoup de 
prudence. Il Haut en effet que toute atteinte à la liberté du citoyen 
soit hautement, indiscutablement justifiée par l’intérêt général. C’est pour¬ 
quoi oes tempéraments seront le moins nombreux possibles. 

Tout d’abord en matière d’enseignement : pas de contrainte pour le 
citoyen wallon. Mais dans la partie llamande du pays ceux qui suivront 
un enseignement français apprendront obligatoirement le flamand. 

Où cet enseignement français se donnera-t-il en Flandre ? Dans cha¬ 
que village ? Evidemment non. Il |h’y aura d’enseignement français que là 
où la population d'expression française est assez importante pour alimen¬ 
ter la population infantile. Mais partout à titre accessoire et facultatif 
il y aura des cours de français. Pas de contrainte pour forcer les 
l lamands à suivre ces cours : la liberté. 

Sous oes réserves, tout ce qui concerne l enseignement populaire 
en Flandre sera flamand. L’enseignement supérieur qui n’est pas populaire 
restera ce qu’il est, c’est-à-dire Belge, mais on aura le droit d’érige^ 
une Université libre flamande. 

Quant aux fonctionnaires, la question devient plus complexe encore. 
Les communes peu importantes s'administreront comme elles l’en endent. 
Dans les grandes villes, les administrations tiendront compte des deside¬ 
rata des habitants. C'est ainsi qu’à Anvers plus de 100000 citoyens de¬ 
manderaient des employés connaissant le français : la conséquence en se 
rait le bilinguisme presque complet de cette administration. A Liège au 
contraire, je pense, les Flamands habitant la capitale de la Wallonie 
n'exigeraient pas de communications en flamand. Mais si je me trompais 
sur ce point, je ne vois pas d’inconvénient à nommer un ou deux employés 
communaux connaissant le flamand. Mais il doit être bien entendu que cette 
nomination ne se ferait que réclamée par les habitants de liège même, et 
non pas pour satisfaire les flamingants des Flandres. 

Quant aux fonctionnaires gouvernementaux, première distinction à 
faire : les employés en relations avec le public et ceux qui ne le sont pas. 
Quant à oes derniers qu’ils parlent la langue qu’ils veulent Mais les 
autres devront, dans les communes flamandes bilingues, connaître les 
deux langues. En Wallonie dans certaines grandes villes à population 
flamande suffisamment importante un ou deux employés perleront le 
flamand. 

Dans l'armée, le commandement restera unilingue, mais l’instruction 
se donnera dans la langue que parle la recrue. (Ce système existe do 
puis longtemps.) 

En matière judiciaire, le prévenu réclamera l’instruction dans sa 
langue maternelle, mais l’avocat plaidera dans 1a langue qu’il choisit 
lui-même et sans qu’il soit nécessaire sous oe rapport d’une autorisation 
quelconque. 

Je termine : vous voyez que la solution du problème est moins diffi- 
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cilc 5 trouver qu’on ne le croiL Mais il faut éviter tout emballement, 
toute passion. La raison seule doit intervenir et cette raison veut que si 
même Flamands et Wallons, comme on l a soutenu, n'appartiennent pas à 
la même race, ils ont tout intérêt à rester unis el à cimenter chaque 
jour davantage leur union. Que l’on s’abstienne de toute contrainte vis- 
à-vis de La Wallonie el qu'on laisse donc la liberté poursuivre son œuvre 
en Flandre et d ici 10 ans le flamingantisme n’apparaîtra plus que com¬ 
me un mauvais cauchemar. Et cela surtout si l’on parvenait à rendre 
l’instruction obligatoire. Car ce dont souffre particulièrement la Flan¬ 
dre, c’est de son ignorance ! 

Par la liberté et par la liberté seule, nous aurons évité ainsi toute 
scission dans le pays et nous aurons vaincu le nationalisme flamin¬ 
gant en arrivant à la seule solution logique: la Wallonie intangible 
et le bilinguisme en Flandre 


II 

Hommes politiques 

M. Fernand Cocq 

député de Bruxelles 


Parlisan convaincu, comme vous déclarez l'être vous-même, du 
respect des droits légitimes des populations flamandes, je réponds caté¬ 
goriquement non à la première question que vous me posez : « Con* 
vient-il de supprimer en Belgique une université française ? » 

.Même si l’on créait une université flamande, j’estime qu’il se¬ 
rtit inique et préjudiciable aux intérêts des provinces flamandes, comme 
à ceux du pays tout entier, de supprimer l’université française de Gand 
Vous me demandez ensuite s'il conviendrait de créer une université 
flamande? Je ne crois pas à la nécessité actuelle de cette création, 
surtout à Gand. J’estime qu il suffit, pour entretenir et perfectionner 
la connaissance, assurément utile, de la langue néerlandaise chez les étu¬ 
diants flamands, d’adjoindre aux cours donnés en langue française, à 
l’Université de Gand certains cours donnés en langue néerlandaise, par 
exemple des cours d’histoire, de littérature flamande etc., qui seraient 
suivis par ceux qui en exprimeraient le désir. 

Vous me demandez enfin quelles mesures il conviendrait de pren¬ 
dre « pour arrêter la lutte poursuivie contre le français. » Cette lutte 
n’existe heureusement que dans certains centres flamingants, où l’on 
cherche, vainement d’ailleurs, à ejntraver dans les classes éclairées de 
la population l’usage séculaire de la langue française. Loin d’élever des 
obstacles, il faudrait au contraire multiplier les moyens de mettre la con¬ 
naissance du français à la portée des classes populaires flamandes. 
L organisation de cours de français dans toutes les écoles primaires, la 
création de cours do langue française j>our adultes, en pays flamand, me 
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paraissent de nature à rendre le plus de services à ce point de vue. 
L initiative privée pourrait utilement intervenir dans ce but, partout où les 
pouvoirs publics se montrent indifférents ou hostiles. 

M. Jules Destrée 

député de Chnrleroi 


I. — J'ai é!é l’un des premiers à la Chambre A crier gare lorsqu'un 
député unversois qui ne paraissait |xis spécialement qualifié pour parler 
d études universitaires a soulevé celte étonnante question. 

Passe encore de créer une Université flamande de toutes pièces. 
Ce serait un gaspillage insensé, et l’événement je crois ne tarderait pas 
A le prouver, de même que cliaque fois qu’on a fait des publications of¬ 
ficielles flamandes, elles n’ont pas trouvé de lecteurs. Trouverait on defc 
professeurs? J’en doute, mais je suis surtout persuadé de la pénurie des 
élèves. Les flamingants ne se font |xis plus d'illusions que moi ù cet égard : 
aussi ne veulent-ils pas de oette expérience. 

Ce qu'ils veulent, c'est « flamandiser » une Université de langue 
française. Et cela est intolérable, car c'est la guerre à la culture supé- 
ricure qui fait l imité de notre nation, c’est l'extinction d’un foyer de lu¬ 
mière. Dans un pays où les étudiés supérieures devraient plutôt être ren¬ 
forcées et étendues, il est révoltant de voir des flamingants essayer de les 
amoindrir et de les paralyser. 

Quant ù la combinaison du remplacement successif des titulaires 
actuels par des professeurs néerlandais, elle est tout simplement absurde 
et ne soutient pas rexamen. C est une forme sournoise, mais tout aussi dan¬ 
gereuse du même mouvement. 

II. — Ce qu il faut faire? - Ne plus nous laisser faire. Mettre dans 
nos résistances la même patience, la même solidarité opiniâtre que les 
flamands apportent à leurs aggressions. I>es moyens sont divers et je 
n'ai pas le loisir de les détailler au reste, cette triste question entre seule¬ 
ment dans sa phase aigue et nous aurons souvent, trop souvent à un riparti. 
J’ai voulu seulement m’associer A votre enquCte. 

M. Ferdinand Flechet 

député (le Liège 

A mon sens la flnmundisalion de l’uidversité de Gand serait un 
absurde nuisance ; mais je ne vois nul inconvénient à la création d’une 
uimcrsité flamande cm Belgique. 1.’a venir nous dira si telle création ré¬ 
pondait A une nécessité. 

On parle beaucoup d'abîme entre les différentes classes de la so- 
ciété. de séparation de la Belgique en deux sous-nationalités et de néces¬ 
sité d'un rapprochement -- j’estime que ce rapprochemcnl se fera bien plus 
aisément cl plus rapidement par ta diffusion naturelle, libre et incontesta¬ 
ble de la langue française que jxir l’imposition de la langue flamande. 
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On constate djans la naturel humaine une tendance générale à s'élever ; 
c’est une légitime aspiration sociale que tous comprennent. 

Or peut-on nier que la connaissance des langues principales et 
mondiales soit un facteur important de cette élévation ? Et peut-on, 
à cet égard, comparer nos deux langues nationales ? 

Je laisse au bon seins et à la raison le soin de répondre. 

M. Jules Giroul 

député de Huy 

Je m’empresse de répondre aux deux questions que vous voulez 
bien m’adresser concernant cette malheureuse campagne entreprise en fa¬ 
veur d’une Université flamande. 

A mes yeux, aucun esprit sensé — que n’aveugle pas la passion 
flamingante — ne peut demander la suppression en Belgique d’une Uni¬ 
versité française, et la création d’une Université flamande. 

Dans notre pays, il n'y a en réalité qu’une langue connue de la 
généralité La langue française a, depuis plusieurs siècles, franchi les 
frontières de la Wallonie, et est devenue, dans la partie flamande, la 
langue de la fraction la plus cultivée de la population. Tous les flamands 
ayant fait des études moyennes connaissent mieux le français que le fla¬ 
mand : c’est indéniable. Dès lors, de quelle utilité peut leur être l’idiome 
flamand pour entamer et poursuivre leurs études supérieures ? 

C’est un argument auquel je n’ai jamais entendu personne foiré 
une réponse satisfaisante. 

Mais si l’on créait une université flamande - - dans quel idiome ensei- 
gnenait-on? celui d’Anvers, d’Alost ou du Lim bourg? Car le flamand n’est en 
général dans notre pays qu un idiome local, et, plusieurs fois à la Chambre, 
des collègues du Limbourg m’ont déjà déclaré ne pas comprendre le langage 
imagé de l'honorable M. Daens, pas plus que celui-ci ne saisissait le sens 
des paroles du collègue parlant le flamand d’autres régions ! 

Et puis quelle production scientifique peut sortir d’une Université 
flamande ? 

Le flamand — dans ses divers idiomes — est connu à peine de trois 
millions d’hommes : il est circonscrit aux étroites limites d’à peine la 
moitié de notre petit pays. 

Comment voudrait-on dès lors que des ouvrages écrits en flamand pé¬ 
nètrent dans le monde et y portent le renom d’une Université? Comme 
le disait très bien M. Dauge, professeur à l’Université de Gand, « rem¬ 
placer le » français par le flamand serait réduire dans de fortes proportions 
la production scientifique. » ! 

Quant aux mesures à prendre pour arrêter la lutte sans merci pour¬ 
suivi contre le français et contre la race wallonne ; je ne vous en indi¬ 
querai que deux : la première c'est une union défensive de toutes les 
forces wallonnes, et la seconde c’est «l’obtenir de nos mandataires aux 
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Chambres législatives, qu'ils n'accordent plus aucune satisfaction aux 
caprices des flamingants, et qu'ils s'en tiennent aux mesures légitimes ac¬ 
tuellement en vigueur en laveur des flamands qui ne comprennent pas le 
français. 

M. Nicolas Ooblet 

conseiller provincial et communal, Liège. 

I. — J'estime que les Flamands ont le droit de recevoir renseigne- 
ment supérieur dans leur Langue. 

Ils réclament une Université flamande : je n'y vois pas d’inconvé¬ 
nients. 

Mais je ne puis admettre que, pour arriver à ce résultat, on songe 
transformer (peu importe comment : d’un seul coup radicalement 
ou petit à petit, par demi-mesure), l'une ou l’autre des deux univer¬ 
sités actuelles, qui ont depuis longtemps leur place dans le champ scienti¬ 
fique Belge. 

II. — Quant à la deuxième question, |iermettez-m<H d’observer 
que vous la solutionnez, en posant en fait qu'il s’agit d'arrêter < la lutte 
sans merci poursuivie dans le pays entier contre le français et contre 
ta race Wallonne ». 

A mon sens les Wallons doivent avoir la sagesse de reconnaître que, 
pendant de longues années, l’autre Langue nationale a &é négligée, 
même sacrifiée. Ne nous étonnons dès lors pas trop que, dans la poursuite 
de leur droit, nos compatriotes commettent parfois des excès de zèle. 
Que les Wallons revendiquent, pour le français, la même place que le fla¬ 
mand, qu'ils repoussent toute tracasserie ou vexation ; rien de plus juste. 
Gardons la bonne mesure et ne tombons pas, à notre tour, dafns des 
exagérations. » *;jTjj| .jjji 

M. Paul Janson 

député de Bruxelles 

A mon avis, il ne peut être question de modifier l'organisation 
actuelle de l’Université de Gand. Elle a un passé glorieux, dont le corps 
professoral actuel a recueilli l’héritage et dont il continue avec succès 
l'œuvre excellente. 

C'est la langue française qui a permis d’atteindre ce résultat, 
dont tous les Belges, doivent se féliciter. 

Toutefois, en maintenant les Facultés telles qu'elles existent , je nq 
verrais pas d'inconvénient à ce qu'on leur annexât une Faculté de6 
lettres flamandes s t n’est qu il soit possible de recruter un corps profes¬ 
soral pour donner les cours de cette Faculté en langue flamande et s’il 
existe une littérature flamande, suffisante sur les matières qui font l’objet 
des cours de philosophie et lettres. 

Je ne crois pas du reste que la création d'une telle Faculté soit 
indispensable; il est à noter que la Loi sur l’cnseôgaemenL moyen, qui doit 
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précéder l enseignement universitaire, exige des élèves, lors de leur entrée 
à L’Université, 1a connaissance de la Langue française, laquelle figure au 
programme de l’enseignement moyen. 

Personne n'a jamais soutenu que cette loi fût inconstitutionnelle. 

Il suit du programme qu elle consacre, que les Flamands autochtones, 
si je (puis m’exprimer ainsi, sont à même de suivre les cours de riiniversité 
de Gand, donnés en français. 

C’est ce qui explique que depuis 1830, et sauf en ces derniers 
temps, il n’a jamais été question de créer une Université flamande, et 
encore moins, de modifier l’organisation actuelle de l’Université de Gand 

Je suis davis d’accueillir .toutes les réclamations des Flamands, 
et je n’y ai pas manqué, mais je pense aussi qu’ils sc laissent entraîner 
aujourd’hui à formuler des griefs imaginaires et excessifs. 

Il importe de maintenir l égalité entre tous les Belges et de ne pas 
susciter des différents de raees. qui pourraient compromettre l’unité de 
la Pairie. 

J’ajouterai enfin qu'il y a beaucoup de Flamands autochtones qui 
ont des sympathies très vives pour la langue française, et il faut les en 
féliciter. Or, parmi ceux-ci, il en est, en bon nombre, qui ont la sagesse 
de ne pas s'associer au mouvement actuel et de réagir contre ses pré»- 
tentions cxagéréles. 

En cette matière, comme en beaucoup d’autres, il y a à suivre les 
indications d’un proverl>e très ancien: Est modus in rebus. 

M. Alfred Magis 

Sénateur de Liège 

J’avoue que j’avais quelque peine à prendre au sérieux le projet 
de flamandiser l’Université de Gand, mais je dois bien reconnaître qu il 
prend une certaine consistance. 

Indépendamment de l’appui étonnant qu’il paraît rencontrer pupres 
de certains hommes politiques, voici qu’une Commission d’études pour la 
création d’une Université flamande publie un volumineux rapport, tra¬ 
duit du néerlandais, sur la transformation de l’Université de Gand en Uni¬ 
versité flamande. De longues considérations y sont exposées pour démontrer 
la nécessité de l’enseignement supérieur et son influence sur le dévelop¬ 
pement intellectuel et moral d’un j>euplo. Nul n’y contredira ; mais pour 
que cette action civilisatrice s’exerce dans les Flandres, faut-il que cet 
enseignement sc donne en flamatid alors que jusqu’il ce jour il a été donné 
en français, n’en a pas moins rayonné d’un vif éclat et a créé dans les 
régions flamandes un haut degré d érudition et de progrès scientifiques * 
C’est ce que le rapport n’établit nullement. 

On cite les pays où existent de grandes diversités de langues, tels 
que ceux qui composent l’empire d’Autriche, et où chaque nationalité 
récame une Université spéciale. 

A mon sens, une telle comparaison est plutôt malheureuse. 
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Derrière œs revendications, derrière ces querelles de lan'ïue* so 
cachent des animosités de races et des tendances séparatistes. Il s agit 
là de peuples conquis, plus ou moins soumis. C'est une vaste réunion 
de nations différentes où les races slaves n'ent?ndent pas confon¬ 
dues avec les races (germaniques et qui, comme en Hongrie, préten¬ 
dent à l’autonomie. 

Il faut espérer que nous n en sommes pas là en Belgique. 

Nous ne formons qu'une seule nation où il n’y a ni peuple conquis 
ni peuple opprimé, où existe une certaine diversité de langue ; mais où en 
fait se parle une langue comprise par le plus grand nombre dans n'importe 
quelle partie du pays, la langue française dont l'ignorance absolue consti¬ 
tue une exception. 

Que des esprits animés d’un chauvinisme étroit ou de je ne sais de 
quel vain amour propre, ou peut-être cédant à des préoccupations élec-. 
torales. lancent et soutiennent l'idée de transformer l’Université de Garni. 


en université flamande, on ne doit j>as en être trop surpris ; mais que des 
hommes intelligents et de culture supérieure, dont le patriotisme ne peut 
être soupçonné s'y rallient, je ne parviens pas à le comprendre. 

Si de tels projets peuvent naître en certains milieux, ceux-là, qui ne 
s inspirent que de 1 intérêt national et de la plus grande expansion des 
sciences et des lettres, doivent les combattre car leur réalisation aboutirait 
à la ruine d'une grande institution qui a toujours brillamment répondu 
à son but, en même temps qu elle pousserait à l’antagonisme des races 
au lieu d’en favoriser la fusion par ce qui fait la plus grande force d’un 
peuple, l’usage d’une langue commune. 

Et quelle doit être cette langue ? 

Celle que jusqu'à ce jour la grande majorité comprend et parle, 
la langue française, jwirce que c’est une langue internationale, dont la né¬ 
cessité s impose et qui permet le plus grand déve’oppement intellectuel 
par son génie propre, par son caractère d'universalité, par la richesse 
de sa littérature dans tous les domaines de l'esprit humain. 

Elle fui consacrée comme langue of'icicdlc par nos Constituants, car 
elle était depuis longtemps usitée dans notre pays entier. Depuis des siècles, 
elle y était employée pour les affaires généralei et de gouvernement! 
C’était la langue des grands corps de l’Etat, tels que le Conseil de Matines. 

Un gouvernement autoritaire voulut en proscrire l'usage p>our imposer 
la langue néerlandaise; Flamands o! Wallons s'unirent pour s’affranchir 
de sa domination et fonder notre indépendance. 

C'est sous l’influence de ces faits que le Congrès national donnait 
la prééminence A la langue française, tout en ayant soin <1 inscrire dans 
la constitution ce principe essentiel de lil>erté, que 1 emploi <l.*s langues 
usitées en Belgique est facultatif. 

Lorsque la loi de 1835 institua l'Université de Gand. il ne vint 5 
1 esprit de personne, que pour remplir sa mission, l'enseignement dût y 
être donné en flamand. 
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Je n’entends nullement discuter ni contester la valeur de la langue 
flamande ni rien dire qui pourrait froisser mes compatriotes flamands. 

Il faut cependant reconnaître ,que la langue flamande est d’un 
usage excessivement limité, et qu elle n’est guère répandue qu’au sein des 
classes populaires. 

Son vocabulaire est très restreint et les mots y font défaut pour 
satisfaire aux exigences de l'enseignement moderne scientifique 

Elle manque de ce qui forme le caractère principal d’une lanque. 
l’unité Elle varie suivant les différentes régions du pays au point que les 
habitants d’une région ne comprennent, ou ont du moins certaine diffi- 
culté à comprendre les habitants de l’autre. 

Pour répondre à ces reproches, ses défenseurs veulent l’assimileir 
à la langue néerlandaise. Cette assimilation est admise par les uns, con¬ 
testée par les autres. 

Quelle que soit l'opinion que l’on professe sur le caractère de la lan¬ 
gue flamande, il est certain qu'en Belgique, toute personne quelque peu 
instruite comprend est parle le français et que le plus grand nombre dejs 
flamands, à quelque rang de la société qu’ils appartiennent, désîreai* 
connaîtix‘ la langue française paroequ’elle leur permet d’entrer en commu¬ 
nication avec la généralité du pays et avec l’étranger, paroequ’elle leur 
ouvre des horizons que la connaissance unique de leur langue ne leur 
permettrait pas d’atteindre. 

Tous les efforts échoueront contre ce fait. 

Sans doute, les lois qu’on a promulguées pour introduire l’emploi 
de la langue flamande dans l’enseignement, l’obligation imposée de la 
connaître pour obtenir les emplois publics, le soin que met le gouvernement 
à affirmer l égalité des langues française et flamande en répandant partout, 
au point même de tomber dans le ridicule, les inscriptions flamandes, en 
insérant un texte flamand dans tous les documents officiels d.*p âs I • 
Moniteur Belge jusqu'à la moindre formule administrative, tout cela semble 
donner à la Langue flamande une importance qu'em réalité elle n’a pas. 

Ce sont des satisfactions accordées à l’esprit flamingant, dont l’uti¬ 
lité est souvent douteuse et qui ont le tort, parfois, de paraître un défi aux 
populations wallonnes. 

Malgré tout, le flamand reste une langue d’usage très limité 

Est-ce que dans les villes d’Anvers, de Gand, de Bruges, d'Yprts, 
d’Ostende, de Courtrai, de Masselt, dans las principaux centres des Flan¬ 
dres, des provinces d’Anvers et du lambourg, le français n'est pas la langue 
généralement employée dans les relations sociales ou les rapports d’affaires ? 

Ne sont-ce pas les Flandres qui ont produit ces écrivains, ces poètes 
de langue française, qui ont acquis une renommée universelle, les Mae¬ 
terlinck. les Verhaeren, les KoiIouIkicIi, les Eckhoud, les Iluvsmans? 

N'ont-elles pas produit des historiens, des orateurs, des magistrats, 
des jurisconsultes français de premier ordre ? 
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Croit-on que leurs oeuvres eussent acquis cette grande réputation 
dont elles jouissent si elles eussent été de langue flamande? 

Lorsque fut votée la loi de 1883, qui décidait l'emploi de la langue 
flamande dans les établissements d'enseignement moyen des régions fa- 
maudes, ne souleva-t-elle pas les protestations de la plupart des pères 
de familles qui voulaient pour leurs enfants l’étude et la connaissance ap¬ 
profondie de la langue française? 

Après vingt-cinq ans d'application, cette loi n’cst-elle pas toujours 
considérée par beaucoup comme une mesure regrettable autant que 
vexatoire et les Habitants de l'arronc&sement de Bruxelles, dont une 
partie importante y est soumise, ne doivent-ils pas aujourd’hui encore se 
débattre dans les difficultés que leur crée son application ? 

Il convient de rapppeler ici que la constitution garantit l’usa- 
ge facultatif des langues et que, en violation de ce principe, on pré¬ 
tend contraindre les enfants nés de parents flamands à suivre les cours 

♦ 

de régime flamand aflors même qu’ils voudraient fréquenter les cours 
de régime français. 

Voilà où nous en sommmes arrivés. 

La loi Franck-Ségers est venue encore aggraver celte situation. 

Pour justifier ces lois de contrainte, on invoquait cette considé¬ 
ration qu’on fait valoir également en faveur de la flamandi ation de 
l’Université de Gand, qu’il faut mettre les classes supérieures et moyennes 
en mesure d’entendre et de parier la langue du peuple a Tin de pénétrer 
Avantage au sein des classes populaires. 

En s’appuyant sur une telle raison, on ne s’aperçoit pas que c’est 
en .somme reconnaître que la langue flamande est surtout un idiome popu¬ 
laire analogue aux patois de nos provinces wallonnes. 

N’est-il pas certain que dans les régions flamandes comme dans 
les régions wallonnes, tout Ije monde comprend et parle la latigue du peu¬ 
ple ' Pour Entrer on contact avec lui, faut-il recourir à une langue litté¬ 
raire dont on empruntera les termes et les règles à une langue étrangère 
le néerlandais, et que les populations flamandes ne sont généralement pas 
en état de comprendre. 

Le bon sens ne nous dit-il pas que le premier intérêt des popula¬ 
tions flamandes des villes et des campagnes, c est de posséder la connais¬ 
sance d’une langue qui est celle de la grande majorité du pays et qui 
leur donne la grande facilité de sortir de chez eux. 

Les maintenir dans ( usage exclusif d’un i lioitie forcément limitée 
c'est non pas marcher vers leur émancipation, mais les renfermer dans 
I isolement et les priver des ressources, des lumières que leur procurerait 
U connaissance d’une langue universellement répondue. 

N’est-ce donc pas l'usage d'une telle langue qu’il faut encouragetr 
pour le bien-être même de ces populations, au lieu de les confiner dans un 
idiome local incompris en dehors des limites restreintes où on le parle? 
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Parmi les protagonistes de la langue flamande ne s’en trouve-t-il 
pas qui loin de chercher à faire sortir les papulations f'anvmdes de leur 
isolement ne tendent qu'à les y retenir dans un intérêt de domination *? 

C’est dans ces conditions que l’on prétend supprimer l’enseignement 
en langue française à l’Université de Gand pour y substituer l’enseigne¬ 
ment en flamand. 

Les jeunes gens qui se destinent aux professions libérales ou techni¬ 
ques, ne connaissent-ils donc pas la langue française et n'est-il pas de leur 
plus grand intérêt de la cultiver, même en ne se plaçant qu’au point de 
vue pratique. 

En tbst-il un seul qui ne se rende compte que s’il n’était pas fami¬ 
liarisé» vec l’usage de cette langue, filt-il le jurisconsulte le plus érudit, 
le médecin le plus capable, lingénieur le plus habile, il verrait s> car¬ 
rière bien bornée pour ne pas dire entravée. Il renoncerait à occuper 
jamais une grande position soit dans la magistrature ou dans le barreau 
soit dans l’art médical ou le corps des ingénieurs. 

Un notaire même en pays flamand, qui ne connaîtrait que le flamand, 
ne devrait guère compter que sur une clientèle bien réduite. 

Les jeunes gens qui font leurs éludes à (nmd possèdent évidem¬ 
ment une connaissance suffisante du flamand pour que plus tard, dans 
les positions qu’ils occuperont, ils puissent comprendre les populations 
exclusivement flamandes et satisfaire aux exigences de leur service. 

Dans quel but alors imjjoser à ces jeunes gens un enseignement 
flamand ? 


Va-t-on méconnaître comme on l'a fait pour l’enseignement moyen et 
avec bien moins de raisons encore, le vœu des pères de famille ? 

Voudmit-on. comme certains le prétendent, proscrire 1 usage du fran¬ 
çais en pays flamand ? 

N’est-il pas évident que si par malheur on pouvait y réussir, 
on créerait entre les régions flamande et wallonne une irrémédiable et 
profonde division. 

L’intérêt national ne commande-l-il pas que tout en sauvegardant 
comme cela a été fait le droit des Belges demployer la langue qu’ils parlent 
en matière judiciaire, administrative ou scolaire, l’usage d’une languf 
commune soit aussi répandu que possible. 

Tenant compte, des faits et des traditions, celle langue nest-eiie 
pas le français, parce que. à de rares exceptions près, il est compris et 
parlé partout dans notre pays. Lorsque les flamands ont formulé de légitimes 
revendications, le législateur y a fait droit. 

Ix?s mesures qui ont été prises soit législativement soit administrative- 
ment ont créé aux flamands une véritable situation privilégiée pour l'obten¬ 
tion des fonctions publiques ou des emplois subalternes dans les grandes 
administrations, en imposant aux candidats la connaissance de la langue 
flamande. 
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C'est en réalilé l'exclusion des wallons dans un grand nombir 
de cas. Pourquoi ? 

Par celte raison que les flamands apprennent facilement le fran¬ 
çais qu ils entendent généralement parler autour d’eux et sans lequel, 
même dans les grands centres flamands, ils ne pourraient aspirer à rien, 
tandis que les wallons, n entendant pas parler le flamand, ne peuvent l'ap¬ 
prendre que par des éludes suivies et n ont pas d’intérêt, à part celui d’ob¬ 
tenir un emploi public, à connaître une langue dont, en somme, ils n’au¬ 
ront guère l'occasion de se servir. 

Je veux citer ici ce que disait, il va longtemps déjà, un homme 
d'un éminent savoir et d une haute autorité, ancien membre du Congrès 
national, ancien ministre de la Justice, M. Leclercq, Procureur général 
à la Cour de Cassation. 

Parlant des mesures qui consistent à imposer l’usage d’une langue 
déterminée en matière d emplois publics, suivant les différentes régions 
il disait dans un discours à l'Académie sur letnploi des langues parlées 
en Belgique : 

< C’est proclamer ta division de la Belgique en trois pays, un pays flamand, un 
pays français et un pays allemand : c’est diviser le peuple belge en trois peuples, un 
peuple flamand, un peuple français et un peuple allemand : c'est, en un mot, détruire 
l’unité nationale conquise au prix de tant de luttes et de souffrances et ne plus laisser à 
sa place que trois fractions du peuple des Pays-Bas, du peuple français et du peuple alle¬ 
mand, qui bientôt iront par une attraction naturelle,leur lien d’unité une fois brisé, rejoin¬ 
dre pour s’y unir le corps principal dont ce lien ne les séparera plus. 

En vain prétendrait-on échapper à cette conséquence en restreignant ses prémis¬ 
ses aux fonctions publiques pour les Belges ignorant la langue du lieu où elles doivent 
s'exercer, en niant pour leurs rapports d'intérêt privé avec l'autorité publique dans ce lieu 
et en se prévalant de l’exemple de ta Suisse, tout à la fois allemande, française et italienne 
Les effets de la restriction aux fonctions publiques sont illusoires ; il n'y en aura pas 
moins un pays flamand avec ses électeurs, ses fonctionnaires politiques, judiciaires et 
administratifs flamands, un pays français et un pays allemand avec le même personnel 
français et allemand ; il y aura même quelque chose de plus odieux encore et de plus 
propre à creuser la division et à précipiter la dissolution de l’unité nationale, il y aura 
un pays flamand avec ses fonctionnaires flamands et un pays français, un pays alle¬ 
mand, dans lesquels les flamands, non contents d exclure les français et les allemands 
de leur pays flamand viendront partager les fonctions publiques à s'aide de cette néces¬ 
sité qui les force, pour sortir des limites étroites de leur idiome thiois, à y joindre l’une 
des grandes langues de l’Europe, à la différence des français et des allemands, libres de 
toute nécessité de ce genre et que, quoiqu'on fasse et même à cause de ce que l’on ferait 
à cette fin, sont et seront toujours en général naturellement peu enclins à apprendre, au 
point de se familiariser avec lui, un idiome, intéressant peut-être archéologiquement et 
philologiquement parlant, mais d'un usage borné à un petit coin de la terre et y variant 
pour ainsi dire de village à village » (I). 

On le voit ce haut magistral dont le jugement élail apprécié 
autant que le caractère el l'érudition, déplorail ces ten lancei à séparer 


(l) Extrait du Bulletin de l’Académie, 2 me série. Tome XVII n" 4. 

• ♦ 
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les Belges suivant la langue qu'ils parlent et la région où Us habitent 
et dénonçait les graves dangers que de telle» mesures faisaient courir 
pour l'unité de la Patrie Belge. 

Comment les arrêter? 

C'est la seconde question que vous posez. 

Il n’y a guère de remède que dans la sagesse et la fermeté des gou* 

* 

veillants. 

Peut-on y compter ? L'avenir seul le dira. 

Il est cependant une mesure qui apporterait de 1 apaiseme. I et 
qui ferait droit aux plaintes de nombreux pères de famille des région,* 
flamandes. Ce serait d'organiser le double régime français et flamand dans 
les établissements d'enseignement moyen de ces régions en laissant 
aux parents quelle que soit leur origine, toute liberté de choisir pour 
leurs enfunts le régime qui leur convient 

Des pétitions sollicitent cette réforme, mais je nai guère la con¬ 
fiance qu’on y fera droit. 

Déj;. lors de la discussion de la loi de 1883 sur la création des cours 
flamands dans renseignement moyen, un amendement dans ce sens avait 
été déposé ; il fut repoussé. 

C.'est que les flamingants savent que le droit de choisir librement 
entre les deux régions entraînerait, pour le plus grand nombre, la désertion 
des cours en langue flamande au profit des cours en langue française 

Ija preuve serait faite que le mouvement flamand est p us super¬ 
ficiel que profond. 

Ce mouvement s arrêtera-t-il ? Nous avons entendu prêcher la mo¬ 
dération ; c’est aux flamingants qu’il faut adresser cette recommandation 

Telles sont, les considérations que je crois devoir vous Irans nettre ; 
elles ne me sont inspirées que par l’intérêt que je porte à mon pays 
et si I on devait y voir autre chose, je serais le premie: à le regretter. 

M. Charles M&gnette 

sénateur à Liège 

Que l’on songe à supprimer une Université, je ne le conçois pas. 
A notre époque, où la nécessité de l’instruction la plus complète et la 
plus répandue apparaît chaque jour avec plus d’évidence, penser à étein¬ 
dre un foyer d’enseignement et de lumière intellectuelle, me semble un 
projet vraiment criminel. 

Quant à la création dune Université flamande, elle |>eut se dé¬ 
fendre en principe. In. fondation d’un tel établissement, qui ne serait pas 
la suite de la destruction d’une Université à régime linguistique fran¬ 
çais, répondrait au sentiment qu exprime la première partie de cet avis et 
ne pourrait servir qu'à développer les connaissances indispensable». 

Mais il ne faut pas que la tréquentation d un tel établissement soit 
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obligatoire. Il faut que s'il prospère, ce soit le fait de la volonté libre 
de ceux qui le fréquenteront Pour cela, il est nécessaire, non d abattre, 
mais d’édifier. Il faut la preuve que cette institution est réclamé.*, e*. récla¬ 
mée par de nombreux intéressés, et que ces réclamations sont sincères, 
sérieuses, importantes. Pour celà, il n'est qu’un moyen : c’est de mettre 
rétablissement sur pied et de constater ce qu’il produira. 

Il y a évidemment un danger : c'est qu’il ne s’exerce une pression 
administrative ou autre, en vue de provoquer artificiellement la fréquenta¬ 
tion d’une telle Université. 

Mais j'attache au maintien d'un centre d’enseignemeint s p'rieur 
français dans les Flandres, une importance telle que je concéderais volon¬ 
tiers comme rançon la création d'une Université flamande. Celle-ci, A mon 
avis, devrait avoir son siège à Anvers, centre du mouvement famand. 

En ce qui concerne la seconde question, celle des moyens propres 
à enrayer la lutte poursuivie oontre la culture française et la race wallonne, 
elle est des plus délicates, et il ne me paraît pas possible de donner 
à cct egard de; indications précises. 

Il faut évidemment que chacun de nous, dans son milieu, selon ses 
forces et les circonstance? ioù il se trouve, par la parole et par la plume, 
détende nos idées. Et, peut-être n’avons-nous pas apporté dans celte 
défense une énergie et une ténacité suf.isantets ; peut-être, trop souvent, 
nvcjis-nous accueilli par des plaisanteries faciles des empiètements contre 
lesquels il Mil fjallu, au début, protester avec violence ! Mai; ii peut n’être 
pas trop tard. Et j'aime à croire encore que des protestati >ns si elles on! 
une vigueur qui leur a manqué et si elles se mon récit nombreuses et 
raisonnées, pourront empêcher la situation de devenir intetnable 

Faut-il aller plus loin ? 

Convient-il de préconiser, ou tout au moins d'examiner dis mesure? 
collectives destinées à parer au péril que nous redoutons ? Est il utile 
de prévoir, soit la sé|>aralion administrative, soit d autres conséquences, 
beaucoup plus graves pour notre nationalité, des exagérations et des eixigen- 
ces des flamingants ? 

11 xnte ptaraît que le fait seul que la question est | osée est de nature 
à faiie réfléchir les plus emballés de ceux dont nous combattons les tendan¬ 
ces dangereuses. 

Et si, contre notre patriotique attente, il n’en était rien, nous sau¬ 
rions aviser et, comme toujours, les solutions adéquates jailliraient en quel¬ 
que sorte des circonstances qui le; auraient provoquées. 

M. Ch. van Marcke 

député de Liège 

On a tort, à mon avis, de considérer la Belgique, dans so 1 ensem¬ 
ble. comme un pays bilingue, alors que sur la moitié du territoire on 
ne parle qu'une seule langue. Dans les provinces du Hainaut, de Liège, 
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de Namur, dans une partie du Bradant, dans la presque totalité du Luxem¬ 
bourg. toute tentative de pénétration flamande est inuiile. impuissante, 
presque ridicule. Les essais officiels en ce sens n ont rencontré que le sou¬ 
rire, voire 1 indifférence : le génie du peuple wallon s’y refuse. 

Mais il n en est pas de même dans le surplus du pays : dans les 
provinces flamandes, dans l agglomération bruxelloise, qui compte à elle 
seule près d'un million d’habitants, il y a deux langues usuelles. Lit 
il est impossible de méconnaître que beaucoup de citoyens ne connaissent 
que le flamand. On ne peut nier davantage qu'il n y en ait aussi un 
très grand nombre (on dit 900.000 ; mais la vérification est diffibile) qui. 
tout en réservant le flamand pour leurs conversations familières, se servent 
couramment et constamment de la langue française, et entendent con¬ 
tinuer à en bénificior, pour eux et pour leurs enfants. C'est dnne là seu¬ 
lement que s’étend la région bilingue, où les deux langues doivent co-exis- 
ter, sous la protection de la liberté. 

Or, dans un coin du pays flamand, il s est formé une ’école, 
ou une secte qui, inquiète sans doute du progrès du français, rêve de 
le supprimer par la contrainte et de le proscrire légalement. 

C’est nettetment contraire au principe de la constitution, et ce¬ 
pendant cela est. 

En matière d enseignement moyen, une première loi avait été ob¬ 
tenue epi 1883. Dans syon esprit, cette loi respectait le principe de la liberté. 
Ello tendait, en pays flamand, à la création de sections françaises. Le père 
de famille devait être libre du choix de la section où il ferait inscrire 


ses enfants. Mais elle fut appliquée, par le Gouvemehient catholique, arrivé 
au pouvoir en 1881. dans une tendance toute contraire à celle que révé¬ 
laient les travaux préparatoires. En fait, les sections françaises furent ra¬ 
res ; ensuite, on n'autorisait à les fréquenter que les enfants wallons 
d’origine. 

C’est cette pratique vicieuse qui vient dêtre consacrée par la 
détestable loi du 12 mai 1910. Désormais ce qui n’était qu’un abus 
administratif devient la loi elle-même. Seuls les enfants nés en Wallonie^ 
ou dont l'un des parents est wallon, seront admis dans les sections fran ; 
çaises, pour autant qu'il en existe. Le choix du père de famille est 
supprimé et la flamandisation est obligatoire dès la seconde génération. 

Or, qui proteste aujourd'hui ? les habitants mêmes do la Flandre* 
wallons ou flamands d origine, qui n entendent pas s’enserrer eux-in}mcs 
dans une barrière isolatrice, et qui veulent rester en comm mion a\ec 
I idée française, claire, émancipatrice et progressive. 

On ne réclame que la liberté I Et le mouvement flamand est in¬ 
tolérant et liberticide. Mais par cela même, il est anti-national, el me 
nacc l'avenir même de La patrie. Une séparation administrative, dif¬ 
ficile à réaliser, ne donnerait satisfaction, ni à Bruxelles, anti-flamingan¬ 
te, ni aux flamands d'expression française. D'autre part, des convoitises 
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internationales sont dès aujourd’hui éveillées, prêtes à seconder nos di¬ 
visions pour en profiter. Ici, je m’arrête ; car j’ai le pressentiment que 
c’est au déchirement de la patrie que nous mènerait l'exagération fla¬ 
mingante. 

Espérons que notre vieux bon sens belge l’emportera contre oq 
moment de folie, dont je ne saisis pas bien les causes. Car les flamands 
les plus flamandisants ne sauraient se prétendre opprimés : une foule de 
mesures administratives ou légales, prises depuis de longues années^ 
ont eu pour objet de redresser des griefis, vrais ou imaginaires, dont ils 
disaient avoir À se plaindre. A cet égard, à moins de tomber dans l’ex¬ 
clusivisme, la limite est atteinte, sinon dépassée. 

Que les Flamands créent une Université privée, personne n’y con¬ 
tredira. Qu’ils demandent l’institution d’une Université publique à Anvers, 
je le conçois encore, tout en me réservant de douter que pareilles écoles 
supérieures, d’ethnographie étroite, puissent réussir. 

Mais, à notre tour, nous avons le droit de réclamer la suppression 
de toutes les fantaisies néerlandaises en Wallonie. Nous avons aussi et 
surtout le droit de revendiquer la liberté de langage et d’instruction, même 
en Flandre, pour nos frères, wallons ou flamands, et par conséqent l’a¬ 
brogation pure et simple de la loi de 1010. 

M. Pépin 

député de Mons 

J’estime que ce serait une grande faute de supprimer l’université 
française de Gand, pour plusieurs motifs. 

D’abord, la preuve de sa nécessité, c’est le nombre des élèves qui 
suivent les cours et la; réputation presque universelle que cette université à 
acquise grâce à son enseignement en français. 

Puis, ceux qui demandent sa transformation ne sont ni nombreux, 
ni assez puissants pour garantir sa vitalité, une fois transformée en univer¬ 
sité flamande. 

Il n’est point nécessaire que l’enseignement supérieur scientifique 
soit donné en flamand, langue parlée dans quelques provinces seules 
ment 

La science dans notre siècle est internationale, un peu comme 
l’industrie et le commerce, et les ouvrages de sciences sont naturellement 
plus nombreux dans les grandes langues mondiales telles le Français, 
l’Anglais et l’Allemand. 

La culture donc des hommes de sciences parlant et écrivant ces 
grandes langues doit naturellement être plus facile : voilà pour les pro¬ 
fesseurs. 

Quant aux élèves, il leur sera bien difficile de se créer une posi¬ 
tion sociale, s’ils ne connaissent que le flamand, isolés qu’il sont du reste 
du monde. 
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S'ils apprennent une autre langue, dans leur intérêt même ce sera 
le français qu’ils choisiront non seulement pour servir de véhicule à leur 
instruction, mais encore pour correspondre plus tard avec un plus grand 
nombre d’hommes cultivés avec lesquels ils auront des relations constantes 
et leur position géographique indique la France comme devant être 1^ 
nation continentale avec laquelle ils auront le plus de rapports. 

A tous les points de vue la culture d une grande langue mondiale est 
toujours préférable. 

Ce serait rendre un bien mauvais service au peuple flamand 
que de l’isoler complètement du reste du monde. 

Ne constatons-nous pas tous les jours l’état d'infériorité, même 
en Flandre, de l’individu qui ne sait que le flamand. 

Les bons flamands de Flandre n'ont jamais demandé qu’une chose : 
c’est d’être administrés et jugés dans la langue qu’ils comprennent le 
mieux, et en cela ils avaient raison. Aujourd’hui ils ont pleine et entière 
satisfaction. 


Pour oe qui est de la création d une université flamande, j’estime 
qu’elle est inutile en Belgique, pour la simple raison que tous les flamands 
ayant un Intérêt majeur ù connaître une grande langue mondiale, ils 
ont une raison primordiale s’instruire scientifiquement dans la langue 
française, qu ils apprennent si facilement et qui est pour eux un outil 
merveilleux « in the industrial battlc being fought between nations. » 

Si cependant ils y tiennent, pour leur démontrer la vanité de 
fei'rs efforts, et leur prouver que cc n’est pas d une hooqcschco' que 
dépend l’infériorité des provinces flamandes, qu’on leur laisse créer une 
université flamande, mais ;\ leurs frais et à une condition, c’est que 
les nourrissons de cette boîte Kamicl et à Mijnheer Frank ne seront 
pas des budgétivores. 

Du reste ces messieurs sont mal venus de tant crier et de faire 


tant de bruit « en français * et en flamand, pour leur machine a potaches’ 


S’ils reconnaissent la 


nécessité d’une hoogeschool qu’ils en créent 


une. 


Les fondateurs de. l'Université de Bruxelles nont pas fait tant 
de bruit il y a trois quarts de siècle et il y a quelques années encore^ 
quelques hommes dévoués ont fondé à Bruxelles P Université Nouvelle. 

Qu'attendent ces Messieurs ? 

N’ont-ils pas confiance dans l’œuvre, qu’ils veulent d’abord passer 
l’affaire au gouvernement.le plus clérical et le plus grand ennemi de l’en¬ 
seignement que nous ayons eu depuis 1830 ? 


♦ 

En ce qui concerne la seconde question : quelle mesure il con¬ 
vient de prendre pour arrêter la lutte sans merci jioursuivie dans 
le pays entier contre le français et contre la race Wallonne Ÿ 
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J’estime que les Wallons, scion leur nature du reste, ont trop tardé 
à se défendre. Les flamingants ne désarmeront pas et se livreront aux 
pires excès. Les trois chefs actuels, inconnus hier, ont acquis la renommée!, 
par leurs extravagances. Ils sont condamnés à continuer. D'autres demain; 
jaloux de leurs tristes lauriers, se lèveront pour leur emboîter le pas. 

Le but poursuivi par les flamingants est un but égoïste et tout ma¬ 
tériel. Ils désirent éloigner les wallons des emplois publics, môme en 
Wallonie, en exigeant la connaissance des deux languets. Si l’on en doute 
qu’on lise 1a proposition de loi déposée par M. Persoons sur les mé¬ 
decins de troupe. Du reste un député qui ne brille, ni par son génie, 
ni par sa culture, qui est toute flamande cependant, l’a un jour naïvement 
avoué en protestant contre la nomination de directeurs wallons dans les 
ministères. Le dépit et les inexactitudes avec lesquels M. Louis De Raet 
parle de renseignement professionnel dans le Hainaut, prouvent surabon¬ 
damment que les flamingants lorgnent toujours le budget. 

Il y a un moyen me semble-t-il auquel les flamingants ne résiste^ 
ront pas : cest d? les combattre par les mêmes armes qu’ils emploient 
contre nous : c'est d’exiger partout en Wallonie que seule la langue fran- 

• t 

çnise serve i\ l’enseignement et dans les actes publics. Gela n’exclut 
pïis l’étude des langues étrangères). 

C’est d'exiger partout que les traductions bizarres et grotesques 
disparaissent des murs de nos villes, de nos gares et de nos monuments 
publics. 

Nous ne sommes point encore en ptays conquis et nous avons ce 
droit, d'être administrés dans notre langue et de ne pas voir les doux 
noms de nos beaux villages Wallons, défigurés d’une façon grotesque. 

m 

En outre, nos pouvoirs délibérants, nos administrations publiques 
doivent exiger que les imprimés administratifs, ne soient rédigés pour la 
Wallonie, que dans une seule langue, ce qui nous coûtera moins cher 

et mettra un peu plus de clarté dans les affaires. 

Enfin, il faut par la plume et par la parole, en toute occasion, 

montrer pour la Wallonie, le danger de la flamandisation, tant au point 
de vue littéraire, scientifique, philosophique, qu’au point de vue industriel 
et commercial. Il faut défendre le génie de notre race et ne plus nous 
laisser abrutir par la flamandisation qui n est qu’une forme de la 
f/crmanisalion avouée par M r Pol de Mont. 

Il faut montrer dans la presse et dans de nombreux meetings de 
protestation, le but poursuivi par les flamingants. 

Il faut démasquer leurs exagérations ridicules et mettre même le 
peuple flamand en garde contre le préjudice considérable qu’on prépare 
à son avenir, en empêchant ses enfants d être instruits et éduqués dans 
une grande langue mondiale, belle et claire comme le français. 

Si le mouvement wallon est énergique, s'il est conforme à l’es¬ 
prit de justice, sans exagération, répondant par une légitime défense aux 
coups portés, dans deux ans le mouvement flamingant aura vécu. 
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On m’affirme que certaines administrations communales refusent 
des entrepreneurs Wallons et poussent l'exagération jusqu’à exclure le> 
produits .Wallons. 

Si de tels faits étaient exacts, il faudrait être fixé par des infor¬ 
mations précises et les signaler devant l’opinion publique. En tout cas, 
il faudrait aviser aux mesures à prendre, car il y aurait là un indice 
de gravité excessive. 

Le remède selon moi serait dans la séparation administrative. 

Les Flamands seraient administrés, jugés et instruits dans leur 
langue et conserveraient leur culture germanique. 

Ils n’auraient rien à nous reprocher, quand nos artistes, nos lit¬ 
térateurs et nos conférenciers iraient leur montrer les beautés, l’enthou¬ 
siasme, le sentiment humaniste de la pensée latine et française qui les 
offusque aujourd’hui. 

Nous Wallons nous aurions tout à gagner : nous serions non seu¬ 
lement administrés, jugés et instruits dans notre langue, mais par des 
Wallons qui pensent et qui sentent comme nous ; qui nous comprennent, 
et ont vécu notre vie, partagés nos peines, nos joies et nos aspirations. 

Sous ce rapport ,nous avons beaucoup à nous plaindre, car nou$ 
sommes envahis de fonctionnaires, de magistrats et de professeurs flamands, 
qui n'ont ni nos goûts, ni notre génie, ni nos sentiments. 

C’est une grande lacune pour l’éducation de nos enfants, dont 
les premiers âges doivent servir à la formation du sentiment et des qua¬ 
lités du cœur. 

Les Flamands avaient pris pour devise autrefois in Vlaanderen 
Ylaamscli ! Aujourd’hui ils prétendent que la Belgique toute entière 
appartienne aux Flamands seuls, parce qu'ils sont devenus un peu plus 
nombreux que nous. 

L’atavisme du conquérant germain renaît devant la douce quiétude 
de la Wallonie. • 

L'appétit des Wallons est moins fort ; nous ne voulons point 
conquérir la Flandre. Mais si la Wallonie ne veut pas être une teiTe 
soumise comme l’Alsace-Lorraine, il est temps qu elle se réveille et se 
défende en répondant partout et toujours, la Wallonie aux Wallons 1 Cette 
façon de parler n exclut pas chez moi les sentiments internationalistes 
que j’exprime en disant : que chacun vive chez soi en paix avec ses voi¬ 
sins. 

Que les Flamands restent chez eux, nous sommes si bien chez 
nous. — surtout quand c’est la fête au village!... 

M. Jean Roger 

conseiller provincial, à Liège 

î. Convient-il de supprimer en Belgique une Université française ? 

Il est navrant qu une pareille question puisse être posée, à notre 
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époque d’universel progrès, dans un pays de civilisation française où les 
hautes études ne peuvent être abordées qu’en français. 

Supprimer une Université française en Belgique équivaut à détruire 
stupidement le quart du trésor scientifique de la nation. 

C’est un défi à la raison, au progrès, à notre race et à l’humanité 
C’est un acte de folle aberration que nous ne pouvons laisser commettre, 
sans nous rendre dignes des pires déchéances. 

?. Convient-il de créer une Université flamande f 

■Une Université flamande n’est en Belgique d’aucune utilité, le 
français étant et devant rester, quoi qu'on fasse, la langue usuelle do 
la Flandre instruite. Le Flamand aime son idiome local — comme le 
Wallon aime le sien — parce que ce mode d’expression pittoresque porte 
en soi le charme des traditions du terroir ; mais il sait et il comprend que 
pour élargir et favoriser les rapports des hommes entre eux, ces idiomes 
doivent céder le pas aux languesdc haute culture littéraire et scientifique. 
Pour ccs raisons aussi, une Université flamande n’est pas viable en Bel¬ 
gique et son établissement aux frais de l’Etat, c’est-à-dire aux frais des 
contribuables, constituerait un réel gaspillage de millions, dans lequel 
il serait inique de nous faire intervenir. 

Que les flamingants aient donc le courage de leur politique et qu’ils 
créent eux-mêmes leur Université s'ils la jugent indispensable. 

Que risquent-ils î 

Ils se disent les orçÿmes du sentiment populaire flamand et tiennent 
pour certaine la réussite de l’entreprise !... 

Mais ils n’en feront rien ! 

Mieux que quiconque, ils savent qu’une Université flamande libre 
aurait un insuccès lamentable. Ce qu'ils veulent, c’est la contrainte de la 
loi : c’est l’extension, au haut renseignement, des dispositions abomina¬ 
bles des lois de 1883 et 1 de 1910 sur l'enseignement moyen. 

Or, pas plus qu’il ne convient — quel que soit d’ailleurs le domaine 
— de créer une chose inutile et mort-riée, il ne convient de supprimer, 
pour les flamands, l’exercice d’un droit constitutionnel : celui de choisir 
renseignement en français. 

3. Quelles mesures convient-il de. prendre pour réagir contre le fia 
mingantisme f 

Une erreur fondamentale fut commise le jour où — chose inouïe — 
des esprits « éclairés * érigèrent en principe intangible, l’égalité du fran¬ 
çais et du flamand. 

Or, il était absurde d’affirmer qu’un idiome local, de faible portée 
utilitaire ou pratique, eût une importance égde à celle du français, 
langue maternelle de la moitié du pays et adoptée depuis des siècles par Tar¬ 
tre moitié comme langue usuelle de transactions et d’échanges. 

Ce principe d’égalité, dont l’application logique devait aboutir à lu 
situation actuelle, est aujourd’hui reconnu faux, et répudié par l’immense 
majorité des Belges de bon sens. 
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Dès lors il importe de redresser l’erreur. 

Mais comment faire ? Le mal me paraît bien grand !... 

Certes il est avéré que le mouvement flamingant n'a pas de racines 
profondes dans le sentiment populaire flamand, qu’il jouit seuldmcjit 
— ainsi que je le disais récemment ailleurs — de l'extraordinaire fortune 
d’être un mouvement « officiel ». Mais que de ruines accumulées !... Et com-; 
ment remonter ce courant ? Le pourra-t-on jamais ? 

Il faudrait tout d'abord réaliser l’union intime des Wallons et des 
Flamands dexpression française, sur un programme d’énergique défense 
et aussi de vigoureuse offensive. 

Il faudrait reconquérir pour les Flamands le droit qu’ils ont perdu 
de s’instruire en français, s’ils le jugent — et ce n’est pas douteux — 
conforme à leurs intérêts. Et pour cela il faudrait exiger l’abrogation 
ou tout au moins la révision — dans le seins du respect absolu de la 
liberté — des lois coêrcitives de 1883 et de 1910. 

Il faudrait rendre au français la prédominance dont il jouissait 
légitimement en Belgique, sans méconnaître les droits respectables des Fla¬ 
mands, tels qu’ils ëont garantis par la loi du 13 avril 1873 sur l emploi du 
flamand en matière répressive et celle du 22 mai 1878 sur remploi 
du même idiome en matière administrative. 

11 faudrait résolument s opposer il la flainandisation de lTniversité 
de Gand et ,non moins résolument, barrer la route à la flainandisation — 
dont on nous menace déjà — de renseignement professionnel : Instituts 
commerciaux et agricoles, écoles de textiles, de brasserie, etc... 

V faudrait nous débarrasser de ce bilinguisme ridicule qui met aux 
frontispices de nos gares et sur nos cachets postaux, des Luik, des Borg- 
worm, des Bergen et autres s'Graven-Brakol ahurissants, qui a créé ce 
guide absurde des chemins de fer dans lequel plus personne ne se retrouve. 

Il faudrait défendre nos fonctionnaires persécutés, nos employés qu'on 
« invite » à l'étude du flamand sous prétexte du * droit imprescriptible » 
que possède un paysan quelconque de Zoctenaye d être compris partout 
On sait ce que « l’invitation » signifie. 

Il faudrait arrêter la marche envahissante du flamand obligatoire 
dans un pays où pareille obligation ne peut s exercer quau détriment 
d une des trois grandes langues universelles et sans conteste la première 
en tant que véhicule des idées. 

Il faudrait, en face du «droit > du paysan de Zoctenaye, dresser un 
autre droit légitime et impérieux : le droit pour la Belgique de vivre la vie 
des grands peuples civilisés et de s adapter indéfiniment à l’évolution 
de l’intcllectualité mondiale, sous peine do décadence définitive. 

Il faudrait... mais il faudrait tant de choses pour pacifier, pour ré¬ 
parer, pour faire loubli, que le doute m’étreint.. 

Et lorsque les Flamands d expression française nous supplient, 
les mains tendues — comme en de récents meeting» — de ne point les 
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abandonner, je me demande si nous pouvons consentir à nous perdre irré¬ 
médiablement pour tenter de les sauver. Ah ! s’ils veulent soulever l’opinion 
et créer chez eux un mouvement protestataire assez fort pour que nous y 
trouvions un appui sérieux dans la réalisation du programme que je viens 
tl esquisser, peut-être pourrons-nous, ensemble, sauver l'unité nationa¬ 
le Sinon, celte unité me paraît bien compromise... 

J estime qu’il faut tenter un loyal essai Aussi bien un groupement 
de toutes les bonnes volontés flamandes et wallonnes, comme l’Association 
nalionaU antiflamingante dont avec quelques amis nous étudions eu 
ce moment iorganisation, peut jouer ici un rôle enviable 

M. Gustave Terwangne-Delloye 

ancien député de Iluy 

Certains semblent craindre que des exagérations flamandes ne sorte 

en fin de compte ,1a guerre civile ? 

Cest, me paraît-il, aller un peu loin. Cette croisade linguistique 

qui en apparence du moins semble vouloir tout renverser même les minis¬ 
tères, et fomenter des luttes fratricides entre les Belges, n’est en somme 

• * 

je pense qu’une vulgaire ficelle électorale n’ayant d’autre but que d’ac¬ 
quérir des voix. 

L’initiative est-elle partie du côté catholique, libéral, ou socialiste, 
je ne sais ; mais l’un s'abandonnant sur cette pente funeste, les autres 
*e seront sans doute vus obligés de suivre. 

Aussi suis-je porté à croire que c’est surtout dans la crainte de l’élec¬ 
teur. qu’il faut rechercher la cause de cet accord à la vérité plus théâtral 
que patriotique, qu’il nous a été donné, je ne dirai pas d’admirer, mais de 
constater dans la personne de trois membres de la Chambre des repré¬ 
sentants appartenant à des opinions diamétralement opposées. 

En politique malheureusement beaucoup se laissent souvent en¬ 
traîner plus loin qu ils ne voudraient et ne devraient 

En raison de suffrage universel, celui qui veut parvenir et se 
maintenir doit nécessairement avant tout plaire au peuple. 

Or. i>our plaire au peuple, vous le savez, oo n’est pas toujours 
la vérité qu il faut lui dire, ce n'est pas tant non plus, ce qui pourrait 

fui être utile qu’il imj)orte de lui conseiller, la chose capitale c’est 

« 

(1 épouser ses aspirations et ses désirs bons ou mauvais, en un mot c’est de 
le flatter. 

Voilà pourquoi, en l’occurence, les populations des Flandres tenant 
énormément à leur idiome, rares sont ceux qui osent leur déclare!* 
comme ils doivent cependant le penser), que le plus grand service que 
I on pourrait leur rendre, ce serait de les déterminer à apprendre le fran¬ 
çais 

Au lieu de cela, on va leur répéter sur tous les tons : que le fia-» 
fnanl vaut tout autant que le français, que c’est la reine des languejs, 
que des orateurs illustres et des écrivains de talent s'en sont servis, et 
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patati et patata ; comme si personne avait jamais songé à contester 
que le Flamand fût une langue digne de tous les égards et do tous les 
respects, ni qu’elle lait droit de cité chez nous absolument au même titre 
que le Fronçais. 

Ce qui n’empêche cependant, que celui qui ne connaît que le fla¬ 
mand, n’importe à quel point de vue on se place, politique, littéraire! 
industriel, commercial ou autre, et quel que soit le rang social qu’il occupe, 
se trouve dans un état d’infériorité énorme relativement à celui qui perlq 
le fronçais et le flamand. 

Prenez un simple touriste, que voulez-vous qu’il devienne avec son 
seul flamand ? à! une heure de chemin de fer de chez lui il ne saurait 
même plus demander son chemin. 

En présence des exagérations vraiment excessives auxquelles on 
se livre depuis quelque temps à ce sujet, on se demande comment il 
il est possible que des hommes de valeur, tels que Monsieur le député 
Franck, par exemple, consentent à se poser en champions d’une cause 
aussi néfaste pour le pays. 

Mais Monsieur Franck lui-même, malgré tout son talent, malgré 
sa grande éloquence, que serait-il s’il ne connaissait que le f amand ? et 
ce qui est vrai pour lui, l’est à fortiori pour les esprits moindres. 

Vous me demandez également dans votre lettre s’il ne conviendrait 
pas de remplacer une université française par une université flamande ? 

Je n’hésite pas à répondre : Non, mille fois non, pour la raison bien 
simple que la création d’une université flamande, secondant le chau¬ 
vinisme déjà très excessif de nos compatriotes des Flandres, permettrait 
aux jeunes gens de faire toutes leurs études en flamand et d'acquérir 
leurs diplômes dans cette langue. 

Or du jour où cela serait possible, un bien plus grand nombre 
de personnes encore qu’aujourd’hui négligerait l’étude de la langue fran¬ 
çaise, ce qui nuirait considérablement à leur avenir. 

Créer une université flamande, précisément en raison de la conséquen¬ 
ce qui en découlerait fatalement et que je viens d’exposer, ce serait en 
outre priver la patrie d’une partie des efforts intellectuels, scientifiques, 
commerciaux, industriels et autres, sur lesquels elle est en droit de comp¬ 
ter de la part de ses enfants. Ce serait enrayer le progrès et nuire aux 
intérêts du pays et de son expansion mondiale en rendant plus difficiles 
jonc plus rares nos relations avec l’étranger. 

Il est évident, en effet, que si beaucoup d’Allemands et beaucoup 
d’Anglais perlent le français, il doit y en avoir bien peu qui connaissent 
le flamand. Et si l’on objecte que tous les jeunes gens qui abordent les 
études universitaires connaissent vraisemblablement le français, je ré¬ 
pondrai que dans ce cas, il est parfaitement inutile de créer une université 
flamande. 

Enfin dans une troisième question vous me demandez, quelles me- 
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sures il conviendrait de prendre pour arrêter la lutte poursuivie contra 
le finançais et la race wallonne? 

De mesure plus ou moins radicale et efficace, j’avoue que je n'en 
connais pas. J’estime cependant que dans la lutte contre le flamingantisme 
à outrance, le mieux serait encore de procéder avec calme et douceur. 

Il faudrait tâcher de faire comprendre à nos frères des Flandres, que 
nous n’avons absolument aucune prévention ni contre eux ni contre leur 
idiome; qu’appartenant les uns et les autres à la même patrie, nos intérêts 
sont identiques, et qu’il est tout à fait déraisonnable de fomenter ainsi 
la discussion parmi nous, sous prétexte que nous parlons une langue diffé¬ 
rente alors surtout que nous n’en pouvons rien, et que seule notre ignorance 
en est cause. Il est incontestable en effet que l’idéal serait que tous nous 
soyons à même de parler nos deux langues nationales. 

Il serait sage aussi de persuader aux parents qu’au point de vue de 
l’avenir de leurs enfants ils ont le plus grand intérêt de leur faire appren¬ 
dre le français. 

L’on pourrait également avoir recours aux pouvoirs publics et tout 
spécialement au Gouvernement, et le prier d’user de toute son Influence 
pour mettre un terme à cet antagonisme qui est de nature à troubler 
le pays. 

Les différents partis politiques de la Wallonie devraient de leur 
côté insister auprès de leurs ooréligionnaires des Flandres pour qu’ils 
cessent d’agiter œttte question essentiellement irritante. 

Tout çà me direz-vous : c’est bien anodin ; j’en conviens, mais que 
faire ? Quand nous aurons monté les wallons au diapason des flamands 
cela vaudra-t-il mieux et aurons-nous fait un jms vers la solution de la 
question ? je ne le crois pas. 

On a perlé de séparation administrative : C’est là une mesure bien 
grave, à laquelle (alors même qu elle serait possible), il ne faudrait 
recourir qu’à la toute dernière extrémité. Attendu qu’elle est trop con¬ 
traire à notre belle devise nationale. 

El* résumé tâchons de prendre encore un peu de patience, conti¬ 
nuons à nous défendre avec calme et dignité, il n'est pas possible que le 
bon sens ne finisse pas par triompher. 

M. Léon Troclet 

député de Liège 

Convient-il de supprimer en Belgique une Université française ? 

Pareille hypothèse contient en elle-même une véritable déclaration 
de guerre à la culture française en pays flamand. Cette hostilité est d’au¬ 
tant plus malheureuse et malveillante que près d'un million de Belges 
de langue et d'éducation française habitent les provinces flamandes. 

Il faut tenir compte aussi que ces 8 à 900.000 belges sont pré- 
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cisément oeux qui, en Flandre, fournissent le plus fort contingent d’étu¬ 
diants universitaires et qui lisent le plus. 

Il est bon de rappeler aussi que ce n’est pas la Belgique qui devrait 
être considérée comme un pays bilingue franco-néerlandais, mais bien la 
Flandre, car en Wallonie on ne parle que le français ou les dialectes 
wallons. Dès la première génération, les fils des très nombreux flamands 
émigrés en Wallonie ont oublié en très gronde partie les patois employés 
par leurs parents, et parlent couramment le wallon ou le français, sou¬ 
vent les deux à 1a fois. 

En Flandre on parle toujours plusieurs langues, soit le français 
seiif, le flamand seul ou le français et le néerlandais à la fois. Dans toutes 
les villes flamandes des gens parlent le français, ou alternativement le 
français et le flamand. Si nous écartions les dialectes wallons et flamands, 


nous pourrons dire : en Wallonie on ne parle qu'une langue, le français ; 
en Flandre on parle deux langues, le français et le néerlandais. 

Dans ces conditions dans la Flandre bilingue on s'expliquerait 


assez facilement une université 


française et 


une université flamande de 


l’Etat. 


Mais faut-il créer maintenant une université flamande ? 

Si l'expérience et l’observation ne m’avaient enseigné que le fla¬ 
mingantisme est insatiable, je me laisserais assez aisément en'r.ûner à ne 
pas m’opposer à la création d'une université flamande, mais à la condition 
formelle que l’Université de Gand resterait française. 

Malheureusement, il est A craindre que l'Université da leur goût 
une fois installée, les flamingants poursuivant avec l’acharnement qui 
les caractérise, — persévérance qui sera soutenue par une app nonce de 
logique abstraite - les flamingants dis-je, ne soient pas eue >r^ satisfaits : 
pour la moindre place en Belgique, ils exigeront la connaissance dos 
deux langues. (1) fja devise 4a Flandre aux Flamands > se transformera 
ainsi de plus en plus et deviendra en fait : * Iai Belgique aux Flamands l 

Si jusqu aujourd’hui, pour obtenir la plus modeste place des pou¬ 
voirs publics les Wallons pauvres ont pu échapper A cette dure loi, 
c’est que la bourgeoisie flamande élevée, éduquée et instruite en français 
craignait celte éventualité pour elle-même. 

Mais une fois que cette barrière n existera plus, malheur aux ouvriers 
wallons qui voudront obtenir la moindre situation dans les postes, la 

douane, les chemins de fer. les régies des villes, les tramways, etc. Il 
faudra être bilingue. En fait ce sera le flamand obligatoire pour lete 
ouvriers wallons qui auraient beaucoup plus d intérêt d’apprendre à fond 
le dessin industriel et de développer leur culture générale, tant au point 
de vue scientifique que littéraire. 


(1) Des hommes politiques de tous les partis et qui se défendent d’être « flamin¬ 
gants », n’ont-ils pas imprudemment lancé cet aphorisme dangereux : « les fonctionnai¬ 
res, dans n’importe quelle région du pays, devraient connaître les deux langues ! » Et 
pourquoi pas l'allemand, s’il vous plaît ? N’y a-t-il pas 30,000 Belges qui ne parlent 
que l’allemand ? 


Digitized by 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 


WALLON'IA 


*7 


** » • « » 

Si I on me répond que cela s’arrangera facilement en laissant les- 

fonctionnaires ouvriers et employés wallons des services publics en Wal¬ 
le Die et les autres en Flandre, j’y vois un commencement de séparation 
administrative qui n’est pas sans offrir quelque séduction. 

C’est cela : la Flandre aux Flamands, la Wallonie aux Wallons ! 
Est-ce à cette conclusion que I on veut aboutir ? Qui sait ? On ne sait 
jamais! Il y a peut-être moyen de s’entendre sur ce terrain? 

Quant mari et femme ne parviennent plus à s’entendre et qu’ils 
«vont chacun de leur côté» comme on dit dans le langage populaire, 
te que la sagesse des nations a trouvé do mieux, c’est encore le divorce 
légal par consentement mutuel pour incompatibilité d’humeur. 

On pourrait transporter cette solution dans l'organi at : on adminis¬ 
trative et politique de la Belgique. C’est un essai à faire, car après tout, 

« 

il n'est écrit nulle part dans le grand livre de la nature, qu’obligatoire- 
ment les Flamands doivent être contrariés dans leurs vues par les 
intérêts et les sentiments wallons; mais rien no peut légitimer non plus 
le fait que les Wallons doivent — comme c’est le cas depuis un quart de 
siècle — être gohvarnés, dominés, vainculés par leurs voisins des Flandres. 
Si les affaires des peuples pouvaient être réglés aussi facilement 

que celles des individus, les différents entre Wallons et Flamands seraient' 

# • 

vite applanis : il suffirait do laisser « chacun faire son ménage à sa 
manière. » 


Après quelque temps, les meilleurs rapports de bon voisinage — 
à l instar de la Suède et de la Norvège — ne* manqueraient pus de s’éta¬ 
blir et les deux courants civilisateurs, au lieu de se contrarier comme 
aujourd'hui. se pénétreraient mutuellement et sans heurts pour le plus 
grand profil des Wallons et des Flamands. 

La Wallonie, de mentalité plus sensible, plus éveillée et plus 
progressive que la Flandre ne serait plus arrêtée dans son développement 
nlcllcctuel. politique et social par la mentalité tout de même plus lente 
rt plus alourdie de la Flandre. 


La Flandre elle-même voyant les progrès d’ordre intellectuel, éco¬ 
nomique et social accomplis en Wallonie se laisserait plus facilement 
tntrainer par l'exemple que par les meilleurs raisonnements abstraits 
qu'on est obligé de lui tenir aujourd’hui. 

A côté d'autres qualités, les peuples germains ont d’ailleurs une 
telle facilité d imitation que je suis convaincu quje les Flamands instaure- 
ftienl. j allais dire copieraient — très souvent en les améliorant — les in¬ 
titulions démocratiques dont la Wallonie, comme tous les peuples moder¬ 


nes. a besoin pour prendre l'essor qui convient au génie de la race. 

Même le parler trançais ferait des progrès en Flandre parce que 
le peuple flamand, né pratique, saisirait encore mieux qu’aujourd’hui la 


nécessité: de posséder lu langue française, cet utile moyen de communication 


intellectuel de peuple» à peuple, ce puissant moyen d émancipation. 
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Mais on se fdefnande que ferait-on de Bruxelles si pareille éventua¬ 
lité devait se réaliser ? Bruxelles avec sa banlieue forme aujourd’hui une 
agglomération de 800.000 habitants bientôt un million, c'est-à-dire une 
population de plus idu tiens de pays comme la Grèce, la Serbie, le Dane¬ 
mark, la Norvège, et de trois plus que le Monténégro et le Grand- 
Duché de Luxembourg, pays absolument indépendant. Si nous comparons 
Bruxelles ntux trois villes libres d’Allemagne, nous constatons que l’ag¬ 
glomération Bruxelloise est sensiblement plus peuplée que l’état d’Ham¬ 
bourg, trois fois plus que celui de Brême et sept fois plus que celui 
de Lubeck. 

Gomme le français gagne chaque jour du terrain à Bruxelles et 
que sa situation de ville internationale ne fait qu'en développer l’usage, si 
nos nouveaux constituants faisaient de l’agglomération bruxelloise élargie, 
une belle et grande ville libre, la langue de Voltaire ne manquerait pas 
d’y réaliser de très grands progrès. Dans cette hypothèse, Bruxelles, qui voit 
aussi ses sentiments très souvent contrariés par le lourd boulet des 
campagnes flamandes, pourrait se développer librement, en servant de 
capitale et de trait-d’union à la nouvelle confédération des nationalités 
belges. (1) 

Pour le moment ces hypothèses ne doivent pas nécessairement 
être tenues pour des éventualités exclusivement désirables. En tout cas. 
on peut émettre l'avis que nous ne devons pas y pousser systématique¬ 
ment, à moins que les exagérations flamingantes ne nous y obligent. 
Mais, il faut bien le dire, si cette énervante question des langues vient 
à chaque instant obscurcir l’horizon du progrès social. Il sera nécessaire 
d’agir énergiquement en adoptant une solution rationnelle et définitive 
du problème. 

On a vu tous les peuples (Xes Balkans conquérir leur autonomie et 
les Crélois luttant pour rejoindre leur race, les Grecs ; la Norvège ré¬ 
cemment s’est nettement séparée de la Suède ; les Finlandais bravent 
l’autorité et les sbires du tsar russe pour conserver ce qui reste de leur liberté 
et du génie de leur race ; les Egyptiens et les Indous essayent 
de reconquérir leur indépendance ; les Alsaciens-Lorrains vont obtenir 
un commencement de constitution qui aboutira fatalement dans un tompf 
plus ou moins long, à rétablissement d’une nouvelle république autonome 

Pour ne pas perdre un temps précieux sur la roule du progrès, il 
faudra peut-être aussi que la Flandre et la Wallonie se mettent d’accord 
pour laisser, sans obstacle d aucune sorte, le peuple de chaque race se 
développer librement. 

La raison et le bon sens sont, dit-on, des qualités communes aux 


(1) C’est avec intention que je ne dis pas [« des deux nationalités belges > ; car, si 
cela était possible, je sais que beaucoup de Luxembourgeois grand-ducaux voudraient 
voir leur pays se dégager des mailles du Zollverein allemand pour reprendre une partie 
de leur vie commune avec nous. 
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Wallons cl aux Flamands. Si les malentendus s acccnluciu entre ces deux 


peuples voisins et qui devraient rester unis, ce sera le moment de faire 
appel à l une et de sc conformer à l’autre, pour régler les conditions 


de la séparation politique et administrative. 

Et j'ajoute, si le flamingantisme aboutissait à libérer la Wallonie 
de toutes entraves à l’épanouissement intellectuel économique et social 
de notre race, la culture française devrait être reconnaissante aux me¬ 


neurs flamingants. 


III 


Professeurs. 

M. Maurice Ansiaux. 

prof, à lTniversité libre de Bruxelles 

A votre première question : « Convient-il de supprimer en Belgique 
une Université française ? » Je réponds par une négative énergique, ab¬ 
solue Cette réponse m’est dictée avant toute chose par le souci de la 
culture intellectuelle de la bourgeoisie flamande. Cette culture, dun si 
bel épanouissement, subirait une régression inévitable et profonde si elle 
cessait de s’alimenter à la source française dont seule, les flamingants, 
aveuglés par leurs préventions, s obstinent à méconnaître l’incomparable 
fécondité 

0 

Au surplus, l’attentat que l’on médite contre l’Université de GanO 
ne servirait point, comme on l a prétendu, les intérêts de l'instruction po¬ 
pulaire. Quelle lumière attendre, en effet, d un flambeau à demi éteint ? 
Est-il raisonnable d’admettre qu il faille vouer l’élite à la décadence mentale 
pour assurer les progrès spirituels de la masse ? Que pour combattre 
l ignorance des humbles, on multiplie les cours d’extension univers taire 
empruntent les patois locaux, on peut l'accorder, sans toutefois s'en pro¬ 
mettre des résultats bien satisfaisants. Ne vaudrait-il pas infinimetnt mieux 
répandre à flots, parmi les habitants des Flandres, la connaissance de 
(dte langue universelle qu’est le français ? Le peuple flamand, j’en suis 
convaincu, accomplirait de grandes choses le jour où, échappant enfin 
à un isolement immémorial, il posséderait le moyen de manifester toutes 
*s énergies latentes, aujourd'hui paralysées par le particularisme lin¬ 
guistique Car n est-il pas vrai de dire qu’une race, quelque heureuse¬ 
ment douée qu elle soit, est à proprement parler une sourde-muette lorsque, 
privée d un instrument efficace d'échanges intellectuels, elle reste dans l’igno- 
rance du grand œuvre de la civilisation et ne peut y apporter sa con¬ 
tribution ? 

« FTamandiser » l'Université de Gand serait commettre donc la pi s 
lamentable des méprises. 

Mais si l’on conserve à oette Université son caractère dinstitu lion 
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de langue française, ne serait-il jxis convcinablo. demandez-vous, de créer 
une Université flamande ? 

ê 

Je dirais plutôt : de laisser créei. car je verrais une inutile dila¬ 
pidation de nos pauvres finances belges, si souvent mises à mal, dans 
l’érection d’un nouvel établissement officiel d’enseignement supérieur Lais> 
set; faire l’initiative privée, c’est autre chose. Seulement, il doit être 
bien entendu que cet établissement sera réellement une Université libre 
et que, pour le peupler d étudiants, on n'imposera point aux jeunes gens 
nés en terre flamande certaines mesures coercitives et oppressives qui» 
nous ne pressentons que trop. 

Votre seconde question est d’une gravité extrême. Elle empire chaque 
jour, laçsi tuation qui est faite en Belgique aux Wallons et d'une manière 
générale à tous ceux dont la langue française est le parler maternel 
ou d’élection. Sous prétexte que le parti flamingant se compose de con¬ 
vaincus voire d’illuminés, on voit des parlementaires impressionnables, 
ennuyés, déconoerléfs se préparer aux pires concessions. 

Que devons-nous donc faire ? Avant tout, nous organiser, serre* 
les rangs, devenir une « force » avec quoi l’on doive compter. Après 
cela, rédiger nos Cahiers de griefs, formuler avec netteté nos revendications, 
les soutenir avec persévérance, hautement et sans faiblesse, eniin les 
imposer à tous les députés de la Wallonie. 

C’est la première partie du programme La seconde nous sera dictée 
par les événements. Il est possible qu elle soit fort radicale. 

M. A. Brachet 

prof, ù l’Université libre de Bruxelles 


Il est incontestable, que dans les milieux flamingants, la question 
des langues en Belgique est posée do façon irritante pour les Wallons 
et qu elle menace de troubler profondément le pays. Quelles que soient 
les causes de oet état d’esprit, tous les efforts doivent tendre à l'apai¬ 
sement, dût-on jx>ur cola recourir à des moyens radicaux. 

Vous me demandez quelles mesures il conviendrait de prendre pour 
s’opposer à faillira envahissante des manifestations flamingantes. Je vou,* 
dirai nettement qu’ù mon avis il n’y en a qu’une qui puisse être réelle¬ 
ment efficaee: proposer aux Flamands, la séparation administrative entre 
les deux parties du pays. 

Je ne me dissimule nullement que cette mesure sc heurterait à de 
sérieuses difficultés d’application, mais elles ne sont pas insurmontables, 
et d’ailleurs le moment n’qst pas venu de les examiner de près. 

Que les Wallons fassent franchement el spontanément cette propo¬ 
sition aux flamands ; qu ils le fassent en montrant bien qu’ils n’ont e(n 
vue que la bonne entente avec eux par la disparition d’un grave sujet 
de discorde, et qu’ils sont sans aucune arrièro-ponsée. L’accueil qui y sera 
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fuit ncti> renseignera, sans doute, sur la véritable nature du mouvement 
flamingant et sur son importance réelle. 

Je crois de plus, qu'en raison des petites vexations qui, depuis 
quelque temps, sont vraiment trop fréquentes, il y a utilité à ne. pas 
tarder d envisager sérieusetment la solution que je siens d’indiquer. En effet 
les massea wallonnes et flamandes s’ignorent encore ; la fusion des races, 
en Belgique, n existe» que dans les classes cultivées de la population et 
personne ne peut contester que cette fusion s’est faite par le français 
et grâce à lui. Cherchons donc è trancher 1a question flamande avant 
que les actes d'un flamingantisme maladroit n’aient irrité les masses 
wallonnes et ne leur aieçit fait perdre le sang-froid nécessaire à des discus¬ 
sions vraiment fructueuses. 

Dans l'éventualité où la séparation administrative serait réalisée, 
ta réponse à votre première question devient très simple : les Flamands 
feront chez eux ce qu’ils voudront ; ils créeront une Université flamande 
s'ils le désirent. Et il est clair que, par la force môme des choses, cette 
Université sera à Gand. 

Quant à la question de l Université flamande telle qu elle est posée 
en ce moment, c'est-à-dire en l’absence de séparation administrative^ 
elle est plus complexe. Nous devons nous opposer à la création d’une 
5™ Université, le pays n'en a pas besoin. Dès lors, je crois que si 
une majorité imposante désire un enseignement supérieur en flamand, 
c’est encore à Gand qu’il devra se faire, à moins que l’Université catho¬ 
lique de Louvain ne trouve opportun de se rallier au mouvement flamin¬ 
gant. 

Si eette majorité existe réel bernent, nous pourrons le regretter, 
jeter à nos frères Flamands un cri d'alarme, leur dire qu’un établissement 
d enseignement supérieur a tout intérêt à user d’une langue qui est un 
graml véhicule de culture intellectuelle ; mais j estime que ce serait 
entrepasser nos droits que de nous opposer, par principe, à la réalisation 
de leur projet. J’ai la conviction que la création d une Université flamande 
tfraii une expérience désastreuse, mais si Anvers et les Flandres veulent 
b tenter quand même, notre seule attitude possible, à nous Wallons, 
M de les laisser faire. 


M. Laurent Dechesne 

Dr spécial en Economie politique 
prof, à l’Ecole des Hautes Etudes de Liège 


Vois avez bien voulu me demander mon opinion sur la « flaman-» 
disalion * de 1 Université de Gand. Me voilà bieai embarrassé ! De quellq 
manière répondre? faut-il vraiment prendre au sérieux un tel projet? 
Les exagérations des flamingants paraissent tellement absurdes, non seule¬ 
ment au point de vue wallon ou national, mais au point de vue flamand* 
qu'on est tenté de n'y voir qu’une de ces bonnes «Zwanzes» auxquelles nos 
excellents compatriotes du Nord nous ont habitués de longue date. Que n’en 
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est-il réellement ainsi t Malheureusement, à ce qu'il paraît, le < ÿnouvement > 
commence à devenir sérieux, ou plutôt dangereux, il menace d’ all umer 
ou de rallumer les plus stupides et les plus désastreuses des haines non 
seulement la haine de race entre les Flamands et Wallons, mais aussi, parmi 
les Flamands eux-mêmes, la haine de classe entre le peuple parlant l'un ou 
l’autres des dialectes flamands et, d’autre part, la bourgeoisie, qui a depuis 
des siècle» adopté le français comme langue maternelle. (1) 

Il nous semblait à nous, Wallons, que le bon sens de nos compatrio¬ 
tes flamands finirait par avoir raison des extravagances de quelques 
fanatiques aveugles et que ces derniers comprendraient eux-mêmes, à la 
longue, qu'ils ont bien trop d’intérêt à connaître le français — cette belle 
langue littéraire, l’une des plus répandues du monde civilisé — que pour 
chercher à se limiter à lia connaissance de l un des divers dialectes 
flamands, et qu’il ne leur viendrait jamais à l’ebprit cette idée sau* 
grenue, de vouloir en imposer l'usage à leurs compatriotes de l&nguç 
française. Si encore le Flamand était une langue uniforme et stable l 
Car, qu'on ne s’y trompe point ce n’est pas le hollandais qu’on cherche 
à imposer à tous, ce n'est pas le flamand de Tongres ou d Ypres, ni celui 
de Gand ou de Bruges, ni celui d'Anvers ou d’ailleurs, oe n’est pas non 
plus le flamand des curés ou l une des diverses mixtures de flamand 
administratif. Lequel alors, s'il vous plaît? lequel permettra aux Belges de 
langue française d’entrer en contact avec ceux de leurs compatriotes fla¬ 
mands qui s’entêteraient à ne vouloir connaître aucune des langues mo¬ 
dernes, qui ont atteint un oertain degré de fixité ou de généralisation. 
Avez-vous assisté à quelque réunion de jury flamand appelé à juger des 
récipiendaires passant un examen sur la langue flamande et avez-vous 
constaté rembarras des jurés, résultant de la différence qui sépare les 
dialectes flamands employés et enseignés en Belgique ? Quelle peine 
n’ont-ils pas à se mettre d'accord sur leur propre Langue ! Dans ces 
conditions, les flamingants devraient, semble-t-il, se montrer plus modestes 
et moins exigeants. 

Un ministre hollandais reconnaissait que les Flamands de Belgique 
avaient sur les Hollandais ce grand avantage, de posséder comme langue 
nationale, le Français, c’est-à-dire l’une des principales langues véhiculai¬ 
res qui, en leur permettant d’entrer en contact avec les autres peuples, 
leur évitait l’isolement où La langue place les Hollandais. 

Est-ce cet isolement qu oii essaye de réaliser en Belgique, en suppri¬ 
mant 1a seule Université flamande de langue française ? Est-ce la « défran¬ 
cisation » de la 'classe moyenne et supérieure qu’on poursuit ainsi, c’est-à- 
dire La création de ce même mal que les Hollandais déplorent dans leur 
qays ? 

(1) Ainsi que M. Paul Hymans le faisait récemment remarquer dans la Revue de 
Belgique . Au Congrès wallon de 1905, J’attirai aussi l’attention sur ce danger dans un 
Rapport sur la situation matérielle et morale des provinces wallonnes, paru dans Wal¬ 
lonie (t. XIII, 1905, pp. 266 et suiv.), dans le compte rendu officiel du congrès, et à part 
sous le titre La Wallonie et la question des races, Liège, Qnusé, 1905. 
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Triste besogne ! Vraiment, voilà qui servira bien l'expansion commer¬ 
ciale de la Belgique, de la Belgique flamande en particulier. En sommes 
les Flamands seront les premiers atteints par la guerre engagée contre 
la langue française. 

Sans doute, que Von continue à donner aux Flamands qui le désirer 
toutes les facilités possibles dans l'usage de leur langue ; mais aussi, 
qu’on n'empêche pas ceux qui le désirent , d’employer le français. 

Quant aux Wallons, ce qu’ils ne toléreront jamais, ce sont les 
mesures dirigées contre l'emploi et l’expansion naturelle de leur lanj 
gue maternelle. Si c’ept une guerre de race que les flamingants cherchent 
et préparent, il est évident que les Wallons ne se laisseront pas écrase^ 
sans opposer la plus énergique des résistances. Inévitablement, ils en 
viendront à réclamer la séparation administrative. Celle-ci permettra aux 
Flamands d exclure de leurs provinces les fonctionnaires wallons. Pour 
protéger 1a Wallonie contre l'invasion des ouvriers flamands à bas sa¬ 
laires, (1) il ne nous restera plus qu'à réclamer la séparation politiquei 
Entre les vexations flamingantes et l'annexion à la France, (>oint de 
doute que les wallons ne choisissent cette dernière solution. Vous, ils y 
trouveront le sûr moyen de conserver le libre usage de leur langue ; 
le peuple, nourri de livres et de journaux français, n’hésitera pas à se 
tourner de ce côté ; enfin, les industriels et les commerçants, gênés par 
l’étroitesse de nos frontières, s’empresseront de saisir l’occasion d’obtenir 
pour leurs produits, un large marché intérieur, que le protectionisme gran¬ 
dissant fait désirer chaque jour davantage. (2) 

Et les Flamands, que deviendront-ils, qu'auront-ils gagné ? — Hol¬ 
landais, ils devront apprendre le hollandais et, par surcroît, leurs nou¬ 
veaux maîtres leur imposeront aussi l'étude des principales langues étran* 
gères, ij compris le français. 

Catholiques, les Flamands passeront sous la domination d'un gou¬ 
vernement protestant. S’ils deviennent Allemands, leur situation sera iden¬ 
tique, sinon pire. Les plus durement frappés seront les bourgeois fla¬ 
mands dont la langue maternelle est le français. 

Avant d'en arriver là, notre pays — pauvre Belgique ! — devra 
traverser toute une période de dissensions intérieures, d'incertitude, de 
désordre. Nous en reviendrons au beau temps des révolutions, des guerres 
extérieures et de l’occupation étrangère. 

Voilà ce que le flamingantisme porte dans son sein. 

Pourquoi, plutôt, ne pas rester unis, ne pas continuer à nous gouveiv 
11 er nous-mêmes, pourquoi ne pas conserver nos institutions à nous, 
faites pour nous, adaptées à notre tempérament ? Pourquoi renoncer 
aux avantages que nous donne, au point de vue économique, la diversité 
de nos races ? Car nous sommes « non seulement admirablement placés 


Cl) Les salaires industriels et agricoles sont plus bas en Flandres qu’en Wallonie. 
Voir ma Wallonie et la question des races. 

(2) Dechesne, Expansion économique de la Belgique, Paris, Larose, 1900. 
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au point de vue géographique, pour le commerce lointain, mais, population 
mélangée, nous sommes rapprochés par la race, le tempérament et la lan¬ 
gue, des nations latines, germaniques et anglo-saxonnes. » 

A peine sortis d’une longue histoire de troubles intérieurs et d’op? 
pression étrangère, nous commençons à prospérer ; un mouvement sé¬ 
rieux d’expansion artistique, littéraire, économique, se dessine ; le patrioi 
üsme s'éveille. La Belgique, enfin, sort de l’obscurité. Un roi patriote, éclai¬ 
ré, animé des meilleures intentions veille sur nos destinées. L’avenir 
national apparaît sous les plus brillants aspects; et c’est ce moment qu’on 
choisit pour déchaîner une guerre fratricide I Insensé ! Insensé, celui qui 
voudrait détruire de gaîté de cœur un avenir plein de promesses, poussé 
par ce maudit esprit particulariste qui nous a déjà fait tant de mat 

Restons belges, plutôt, restons unis, arrangeons nous-mêmes nos affai¬ 
res. Sachons éviter l'aventure dangereuse d’une nouvelle crise natkmak) 
qui pourrait compromettre pour toujours la prospérité de nos provinces 

M. Nicolas Lequarré 

prof, émérite à l’Université de Liège 

J. 11 ne convient absolument pas de supprimer une Université fran¬ 
çaise en Belgique, ni surtout de supprimer T Université de Gand, l’unique 
organe scientifique qui rattache la Flandre à la civilisation. 

Quant à créer une Université flamande, la chose n’est pas possible 
Tout au plus pourrait-on créer une université néerlandaise à Anvers et 
y former chaque année une demi douzaine d'élèves à coups de millions. 

11. Il n’y a qu’une mesure : Renverser le gouvernement clérical. 

M. J. Lhoneux 

prof, à l’Athénée royal de Garni 

Autant la volonté de renforcer et de sauvegarder la culture française 
est respectable pour nous, Wallons, autant est inattaquable la thèse des 
Flamands qui entendent, à leur tour, défendre et même réinstaurer comme 
instrument de culture générale leur langue maternelle à eux. 

Flamands et Wallons discutant sur ce sujet ne s'entendront jamais, 
les arguments invoqués, de part et d'autre, sont ou de pure sentimentalité 
ou de pur intérêt : sentimentalité ou intérêt qui sont ici absolument diver¬ 
gents. 

La question de l’Université Flamande est un problème qui regarde 
surtout les Flamands. S'ils sont le nombre, et s'ils ont la volonté d’aboutir, 
il n'y a plus de doute qu’ils n'obtiennent satisfaction. 

Seulement, on n’a pas prouvé — même de loin, — que telle soit 
la volonté du peuple flamand. 

Les chefs du parti « flamingant » sont surtout des théoriciens : pro¬ 
fesseurs ou avocats ; les arguments produits etn faveur- de la thèse « flamin¬ 
gante * sont surtout spéculatifs ; la fidélité envers la race y joue le plus 
grand rôle. Les commerçants et les industriels sont leurs adversaires 
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acharnés, la masse du peuple est indifférente, en dehors des écoles. 'Les 
politiciens seuls s efforcent de canaliser le courant à leurs profits. 

Si une bourgeoisie adopte avidement, et continue à adopter comme 
signe distinctif de supériorité, la langue et la culture françaises, c'est qu elle 
y est poussée comme d’instinct par des forces complexes qu’un raisonne¬ 
ment peut contester, mais non détruire. 

Le côté le plus pénible, précisément, du programme « flamingant » 

ce sont les mesures prises pour obliger cotte bourgeoisie, de langue^ 
de culture et de mœurs françaises à se « flamandiser >» malgré elle. 

On a besoin ici de conciliation de part et d autre. I^a bourgeoisie 
de Gand — que je connais — parlera toujours français, quoiqu’on dise 
ou quoiqu'on liasse. Il ne lui est pas difficile, à elle, d’apprendre convenu/ 
blement le flamand littéraire. Et — quoique oe soit son droit strict — 
elle ne doit pas s'y refuser. 

Il va de soi que tout fonctionnaire nommé en pays flamand doit 
connaître les deux langues. Il serait désirable même qu'il en fût ainsi 
dans le pays entier pour certaines classes de fonctionnaires des grandes ad¬ 
ministra lions de l'Etat : nul n’est obligé de devenir fonctionnaire. Par 
contre, on ne peut rien imposer au citoyen ou au particulier. 

Le régime prohibitif inauguré par la loi de 1881 complété, depuis 
par la loi Franck-Segers, blesse ceiux-là mêmes qui respectent le but visé 
par ces lois. La possibilité de créer des sections wallonnes dans la plupart 
des athénées flamands est rendue, en fait, illusoire. Cette garantie devrait, 
an contraire exister, let c'est aux « flamingants » qu'il appartient de con¬ 
vaincre la bourgeoisie flamande de n user de oette forme d’enseignement 
que» ca» de nécessité urgente, plutôt que de l’en priver malgré elle 

E 11 feveur de l’Université Flamande, en dehors des arguments « mys¬ 
tiques > on invoque le besoin de pourvoir au recrutement du corps ensei¬ 
gnant des écoles professionnelles à tous les degrés. El c’est là, au point 
de vue du relèvement économique de la Flandre, un problème angoissant 

A voir, d'autre part, l’activité déployée et les bienfaits réalisés 
peur l’éducation du peuple flamand par les professeurs issus du régime inau« 
guré par la loi de 1890, on peut affirmer sans crainte qu'une partie 
de la jeunesse flamande instruite à l'Université dans sa langue (c’est déjà 
le cas pour les professeurs de langues germaniques, de sciences, d histoire 
et géographie) rendrait des Services signalés à tout un peuple. 

Cette génération d'intellectuels flamands, parfaitement concevable, 
et qui existe déjà en partie, serait-elle sans défaut ? 

Hélas, à lancien mépris de la langue flamande, professé autrefois 
par certains wallons, ou certains flamands de langue française, se sont 
substitués chez certains exaltés du camp flamingants — rares à la vérité, 
mais trop nombreux encore — la haine et 1 ignorance du français, le mé¬ 
pris de La France, la mise en suspicion de tout ce qui est wallon. 

I! ne faut pas, malheureusement, que oerLins propagandistes wallons 
trop impétueux fassent du tort à notre cause, par des boutades malheureuses, 
ou des arguments aussi pompeux qu’efficaces. 
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Il faut bien dire tout haut que les flamands ont le droit d’avoftr 
une Université Flamande S'ILS LA VEULENT. Ce dernier point, à mon 
sens, n’étant pas établi. 

Mais, je n'ai trouvé nulle pari l'ombre d’un argument qui justifierai! 
la destruction de l'Université française de Gand. 

On objecte en Vain la Bohême et la Croatie. lit c'est tout un peuple 
qui veut être instruit dans sa langue, et c’est son droit 

Ici, une bourgeoisie éclairée, nombreuse, capable, élève ses enfants 
en français. Elle a changé sa langue, peu à peu, voici des siècles déjà, 
évidemment sous l'empire de forces nombreuses et probablement irré¬ 
sistibles. 

On peut, sans doute, faire en flamand un enseignement supérieur 
sérjeoxt, ( In loi de 1890 l’a partiellement institué) et, en la forçant à s’y 
adapter exclusivement, la bourgeoisie pourra devoir s’on contenter. Je 
prétends que cotte contrainte est impossible, mais réussît-elle que ce 
serait une monstruosité. 

Avoir à sa disposition un outil parfait, puis le délaisser, dans la 
rouille et l’inaction pour réapprendre — et à quel prix ! — à se servir 
plus ou moins bien d'un instrument de culture moins général ? On peut 
rever des choses pareilles, on ne les réalise pas. 

Le droit des flamands « flamingants » d’être instruits dans leur 
langue est indéniable. La question se pose pour eux seuls de savoir s’ils 
doivent oui ou non en user. Nous croyons fermement, nous Wallons, qu’ils 
auraient tort de ne pas profiter de la faveur providentielle d’avoir chez 
eux des centres de culture française pour sadapter (par une transition 
que remplit maintenant renseignement secondaire) à jouir de renseigne¬ 
ment supérieur en français. 

Ils peuvent être d un avis différent, cen> choses-là ne se discutent 
pas. El, s'ils le veulent réellement, on établira sans aucun doute, soit 
ù Bruges, soit à Anvers, soit ù côté de IT nivertité française de Gand, 
un enseignement supérieur qui réponde à certaines nécessités La solution 
sera aussi large, dans cd sens, qu’ils le voudront. La destruction de l’Uni* 
versité française do Gand serait un crime contre la civilisation. 

M. Paul Pelseneer 

professeur à Gand 

Membre de l’Académie royale do Belgique 


1. — a) La prospérité présente de 1 Université de Gond est la démon¬ 
stration expérimentale des services quelle rend et qu’elle peut rendre 
encore sous su forme actuelle. Sa suppression ou la transformation de 
son organisation présente ne doivent donc pas même être mises en question. 
b. Il n'y a pas opportunité à créer une Université < flamande ». 
En effet, il n’en est pas de l’Enseignement supérieur comme du pri¬ 
maire. Car les quelques centaines de jeunes gens flamands qui y arrivent 
chaque année, ont passé par l'Enseignement moyen, où, comme les jeunes 
wallons, ils ont appris le français, langue commune à tous les belgÿ 
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de culture un peu élevée. Et comme ils ont reçu ainsi une éducation 
mi-néerlandaise, mi-française, jamais aucun d’eux n’a été, pour raison 
de langue, empêché de suivre aucun cours de l'Université de Gand. 


c) 11 n'y h pas une science spéciale, une médecine spéciale, etc, pour 
les belges de langue néerlandaise, une antre pour les belges de langue 
française. — Celte question de langue néerlandaise ou de langue française 
à l’Université «le Garni n'est ni d’ordre scientifique, ni d’ordre médical, 
etc. ; — elle est purement littéraire. Car il y a eu de tout temps, et il y a 
aujourd hui, dans les < provinces helgiques », une littérature d’expression 
française et une littérature d'expression néerlandaise. 

Or l'enseignement supérieur n’est nullement un Enseignement pro¬ 
fessionnel : c elst avant tout un outil de haute culture désintéressée. On peut 
donc concevoir la constitution à l'Université de Gand, d’une Faculté nou¬ 
velle • Faculté néerlandaise des lettres, dont les éléments y existent déjà 
d’ailleurs, en grande partie, il y aurait là une incontestable satisfaction 
aux sentiments naturels d amour propre des Flamands. 

11. — Pour ce qui concerne la lutte à laquelle Wallonia fait allu¬ 
sion. il est douteux qu’une mesure quelconque puisse l’arrêter de la part 
des flamands — remuants, mais relativement peu nombreux — qui plaœnt 
les questions de langues au-dessus des questions philosophiques et politi¬ 


ques. 

Mais d'autre part, si l'on fait abstraction du nombre très appré¬ 
ciable de flamands indifférents en toutes oes matières, il y a à tenir comptp 
de ceux qui, satisfaits d être administrés et jugés dans leur langue mater¬ 
nelle. se rendent compte de l utilité d’uni langue de grande circulation, 
et désirent pour eux et surtout pour leurs enfants, l’acquisition de la lan¬ 
gue française. 

Ce sont ceux-là qu'il faut aider, par exemple, on multipliant les 
Associations pour la Vulgarisation du français, organisations qui ne combat¬ 
tent pas la culture néerlandaise, mais cherchent simplement à y idjoindre 
la culture française. 

Dans cette question si irritante des querelles linguistiques, il y 
b lieu, du côté non-flamingant, de concilier la fermeté et la modération : 
c'est-à-dire d’une part, d’opposer la résistance la plus énergique à toutes 
les exagérations des entreprises flamingantes, et de combattre notamment 
toute mesure qui enlève aux belges des communes bilingues, le droit 
de choisir la langue de leurs enfants ; — et d'autre part, de maintenir 
malgré tout, la lutte sur un terrain courtois, en se rappelant que l’ave¬ 
nir n’est pas aux plus violents, mais aux plus sages. 


M. Fernand Sôvérin 

prof, à l’Université de Gand 


Je réponds brièvement à votre questionnaire concernant la « fla- 
nundisation » de notre université. 

1) Assurément non, « il ne convient pas de supprimer en Belgique 
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une université française. » L’Université de Gand, sous le régime actuel, 
est, en terre flamande, un foyer de science et de culture qu’il serait cri¬ 
minel et insensé de détruire. Il convient pourtant de se montrer conciliant, 
11c fûl-cc qu'en vue de la bonne entente Si une notable portion de Lst 
population flamande réclame une université, il est légitime qu'on la lui 
accorde ; à une condition toutefois : c’est qu'il n’y ait nulle obligation 
pour les Flamands , de suiure les cours de cette université flamande. 
In liberté des langues, garantie par notre constitution, ne doit pas êtrp 
un vain mot. 

2) On ne peut sans exagération selon moi parler d’une lutte sans 
merci poursuivie, dans le pays entier contre le français et contre la 
race, wallonne. 

Il y a quelques centaines d'exagérés et de matamores qui font énor¬ 
mément de bruit feutour de la question de langues... Il y a quelques milliers 
d'alarmistes qui, prenant au tragique ce tapage momentané, réclament 
très inconsidérément la séparation administrative... Je ne parle pas de 
celte poignée d’excellents citoyens qui, les uns, déplorent la révolution 
de 1830, les autres demandent la réunion de la Wallonie à la Fiance^, 
ni plus ni moins. Ceux-là, dans leur amour du néerlandais ou du fran¬ 
çais, vont jusqu'à se rendre traîtres à la patrie. 

Je pense que l'immense majorité (d© la population, (en y compre¬ 
nant la population cultivée), est, heureusement, étrangère à ces démêlés, 
et que les mots de lutte sans merci sont hors de situation. Je me refuse 
à voir les choses sous un jour aussi sombre. A supposer qu'il y ait deh 
mesures à prendre, la création d’une « Hoogeschool • en Belgique est peut- 
être une de ces mesures salutaires ; sous oette réserve expresse que le S 
positions acquises par la langue et la culture françaises soient respec¬ 
tées, et que tout Belge ait le choix entre les deux langues nationales. 

IV 

Artistes, littérateurs, hommes de lettres 

M. Jean d’Ardenne 

— Supprimer en Belgique une Université française ?... 

Le simple énoncé d’une telle proposition me semble d’une loufoque¬ 
rie intégrale J'estime qu’il n’y a riem de français à supprimer chez nous, 
à moins de vouloir faire de la civilisation à rebours ; — et cela me dis¬ 
pense d’examiner les nombreuses et solides raisons que l’Université de 
Gond peut faire valoir pour rester ce qu’elle est. 

— Quant à la création d une Université flamande, je n’ai guère 
d’opinion personnelle à ce sujet. L'idée me paraît plutôt bouffonne et je 
me sens d’humeur à en rire bien plus qu’à m’en fâcher. Au reste, cela 
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regarde MM. les flamingants. Ils peuvent en créer une si ça les arrange 
et ki mettre où ils voudront, — à la condition que ce ne soit point sur les 
ruines de celles de Gand. Je serais même disposé à leur indiquer un siège 
très convenable •• Saint-Nicolas, il règno dans cette localité de tout repos 
peur tes familles un calme séant à l'élude, et les distractions y sont sage¬ 
ment mesurées. La ville possède en outre une fort belle place, susceptible 
d offrir aux masses estudiantines enrôlées sous la bannière du « Vlaamsche 
Leeuw » une facilité d évolution tout à fait en rapport avec la modestie 
présumée de leurs effectifs. 

— Restent les mesures qu'il conviendrait de prendre, comme vous 
dites, < pour arrêter la lutte sans merci poursuivie dans le pays entier contre 
le français et contre la race wallonne. » 

Mais il \ne faut point du tout l'arrêter, cette lutte. Il faut au contraire 
la poursuivre à outrance et la pousser à fond. Telle qu elle est engagée au¬ 
jourd'hui, elle ne peut manquer d’aboutir à la victoire du parti de la liber¬ 
té des langues sur le parti de la contrainte. La résistance est organisée : 
en a créé des ligues, fondé des associations,organisé des meetings, pro¬ 
teste de toutes façons. Il s'agit non seulement de continuer, mais d'accen¬ 
tuer l'opposition, de prendre l’offensive au besoin, de combattre avec une 
éneigie croissante le flamingantisme gouvernemental dans tous les do¬ 
maines, à commencer par celui de l’enseignement, de prêcher et de faire 
une guerre acharnée à toutes les tentatives d invasion du flamand en Wal¬ 
lonie, à toutes les vexations imbéciles exercées chez nous sous prétexte df 
bilinguisme, — en réalité dans le but d'instaurer dans la Belgique entière 
un régime caractérisé surtout par la haine de la France et l’extinction 
du latinisme. 


M. Arthur B&land 

directeur de la revue le Florilège , Anvers 

Vous bvez bien voulu me demander mon avis sur la flamandisation de 
11 niversité de Gand, à moi qui vis en plein centre îtaming&nt, à jquel- 
ques pas du pays néerlandais et pas bien loin de l’empire germanique. 

Apprenez tout d'abord que ceux qui rêvent de régler les destinées 
des provinces flamandes et de la Belgique sont une minorité belliqueuse et 
intrigante dont les autres frères raciens répugnent à couvrir tous les actes, 
f-e n'esl pas au cri de Montjoie Saint-Denis, qu’ils marchent à la bataille, 
mais au son d'un appel où se résument depuis longtemps pour eux 
loute l'autorité flamande et le territoire flamand tout entier : « In VlaanderelQ 
Maamsch». Pour moi, je n’enteinds jamais résonner cet appel, je ne le 
lis jamais au bas des affiches de meetings, collé en rondelles de papier 
sur la blancheur des murs, — jusques au sein des vespasiennes comme 
une riposte suprême à nos origines latines — je ne le lis et l'entends 
jamais sans qu'un peu d’ironie vienne plisser mes lèvres. Leur Flandre , 
dans le nom de laouelle gît toute la force farouche, de leurs revendica¬ 
tions, n’est-elle pas la nôtre aussi ? Oublient-ils que la grandeur de cette 
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Flandre remonte à l'époque où elle comprenait le nord de la France, la 
Flandre wallonne ? 

Quoi qu’il en soit, leurs projets de flamandisalion de l’Université 
de Gond, en plein cœur de leur Flandre, ont été depuis longtemps amor¬ 
cés et préparés par la multiplicité des réunions meetinguistes, le zèle 
soigneusement entretenu de leurs partisans, les congrès flamands de sciences 
naturelles médicales et juridiques, (et par-dessus tout les lois de 1883 et de 
1910. A quoi équivaudrait la suppression de l'Université française de Gand ? 
Ni plus ni moins qu'à rompre I'unité de l’admirable enseignement su¬ 
périeur. Illuminant de l’Ouest 5 l’Est notre pays, et nous rattachant par 
un ardent courant scientifique, artistique et littéraire à ce que la tradi¬ 
tion latine a créé de plus glorieux, à ce que la pensée universelle pro¬ 
duit chaque jour de plus beau, de plus vivant et de plus clair. Elle a 
un passé de cent ans, cette Université ; quantité d étrangers en ont rapporté 
dans leurs contrées d’origine, leurs études finies, de multiples éléments 
d’échanges intellectuels et commerciaux au profit de la Belgique tout 
entière. Et le fruit de ces longs efforts serait annihilé en un seul jour ! Sans 
compter ce que Gand y perdrait, à >oe troc, de sa prospérité propre. 

Flamandiser l’Université de Gand : qui ne voit que ce serait créer en¬ 
tre la partie flamande et la partie wallonne du pays une immense barrière 
aux deux bouts de laquelle se lirait : « séparation administrative * ? Mais 
celle-ci, à son tour, tout en rompant l’équilibre des forces vives de la na¬ 
tion, ne serait qu’un monstrueux égoïsme de notre part vis à vis des 
milliers et des milliers — disons même du million — de citoyens flamands 
et wallons cultivant iqn Flandre la langue française. 

Certes, je les entends qui m'objecteront — je n’ai en vue que 
les flamingants —- « qu,un peuple, si petit soit-il. ne peut être privé d’un 

haut enseignement dans sa langue maternelle. » Parfait ! mais cette langue 
maternelle de tous les Flamands, j’aime à croire qu’elle n’est pas l’idiome 
respectable parlé à Gand y différant dans sa phonétique et ses tours d’ex¬ 
pression de celui qu'on parle à Anvers, à Bruges, à Malines, à Bruxelles, 
à Courtrai, à Diest. Ces façons de s'exprimer en flamand pourraient s’as¬ 
similer à nos divers parlers wallons. Je m'y retrouve, MM. les flamingants. 
Tout comme en Wallonie où le français t'este la langue véhiculaire, vous 
réclamez d'une langue véhiculaire qui ne peut être en espèce que le néer¬ 
landais, le bon néerlandais, s entend, une manière de néerlandais littéraire. 
Combien êtes-vous à le parler et récrire, à part les lettrés, les littéra¬ 
teurs et quelques convaincus ? En ai-je r, oudové de ces Flamands apparte¬ 
nant aux professions liberales — médecins, avocats, ingénieurs, notaires — 
et ne possédant que des notions restreintes de ce néerlandais ! 

Mais pour ,1e justifier à l'Université de Gand, vous avez cinq 
mots qui ont l’air de sauver toute la situation, cinq mots, arme offensive 
et palladium tout à la fois : l égalité des langues nationales 1 Entendons- 
nous bien : le flamand parlé en Belgique, en Hollande, dans l’Afrique 
du Sud et dans les colonies néerlandaises par douze millions d’habitants 
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n’est tout de même qu’une langue d’un usage limité ; le français, lui, 
est une langue universelle à l’aide de laquelle on communie avec le 
monde entier. Puis, à aptitude égjale (et cela mîme n'est pas exact, cette 
aptitude égale étant presque un mythe) vous avez, vous autres Flamands, 
et flamingants, cent raisons d'apprendre le français pour une qu’ont les Wal¬ 
lons d'apprendre votre langue, et, pour nonante-neuf qu’ils possèdent 
do connaître l’anglais o,u l’allemand afin, les uns ou les autres, de pou¬ 
voir mieux prendre position dans le domaine de la concurrence univer¬ 
selle. Egalité des langues : mot creux, vide, impropre 1 Retournez- 

vous, de grâce ! Voyez ce Wallon établi en Flandre et ayant droit, 

comme vous, à la langue maternelle. Et vous lui enlevez ce droit 1 El vous 
proscrivez de sa culture sa propre langue ! Parlons plutôt, voulez-vous* 
de la liberté des langues : ainsi en arrivé-je aux moyens propres à briser 
ce cercle de proscription et d’exil où vous voulez enfermer le français. 

C’est à la parole et à la plume - - la parole convaincante, la plume 

experte — qu'il (appartient de dissiper les malentendus et d’éclairer les 

consciences. Eclairons, oui. Tracts judicieux, ligues pour la liberté des 
langues et pour l’extension de la culture française, congrès, réunions de 
toutes sortes : les aperçus qu’on y lira, les arguments et, les voeux qu’on 
formulera dans ces assemblées multipliées, dessilleront bien des yeux, en at¬ 
tendant la révision de6 lois de 1883 et 1910, â la pleine lumière des discussion 
parlementaires, dans un sens conforme à la liberté des deux idiomes natio¬ 
naux. Par la parole et par la plume ! Comme les F'amands célèbrent leur 
Flandre, exaltons notre Wallonie qui ne fut ni moins glorieuse, ni moins 
héroïque. Que nos frères des provinces du Nord, apprennent de nous 
qu’il est faux, archifaux d’énoncer : • Nous voulons êtres maîtres chez 
nous maintenant comme dans le passé ; en Flandre, il n’y a jamais eu 
d'autre langue que le flamand. » Quand parut le 23 Octobre 1823 l’arrêté 
réglant l'emploi des langues dans nos provinces, le roi Guillaume régnant, 
la protestation véhémente ne vint pas seulement des provinces de Hainaut, 
de Namur. de Liège, et de Luxembourg, mai» aussi des provinces fla¬ 
mandes. la Flandre en tête. Après le barreau de Gand, qui en Juillet 1829 
pétitionna contre l’emploi de la langue néerlandaise nationale en ré¬ 
clament dans les actes de procédure l’usage facultatif de la langue française, 
ce furent les Etas provinciaux du Limboui% du Brabant, de la Flan¬ 
dre Occidentale. Et des provinces flamandes partirent, dans un magnifi¬ 
que mouvement protestataire, contre la langue obligatoire. 2 fois et demie 
plus de pétitions que des régions Wallonnes ! I>es Flamands apprendront 
de nous que les conseils du Brabant et de Flandre avaient toujours admis 
l’emploi du français et qu’au grand conseil de Malines le français fut 

toujours la langue prédominante. I 

Il faudrait aussi aider ù la diffusion des revues littéraires d’expres¬ 
sion française, propagatrice; de l'amour des l>elles lettres. 

Créer également et les soutenir par un apport pécuniaire collectif 
des périodiques hebdomadaires, provinciaux, organes des revendications 
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anli-llamingantes et s'inspirant, du moins dans les lignes d'ensemble, du 
plan, de la sagesse et de l'autorité d’une unique direction centrale. 

Mais surtout évitons, pour nous mettre en campagne, de nous 
affubler des ajustements de l’injuste politique : la justice seule doit nous 
armer et nous vêtir. Arrière aussi le parti-pris 1 Pourquoi ne pas recon¬ 
naître per exemple quUl est utile et logique qu’un fonctionnaire Wallon 
vivant en province flamande connaisse les deux langues nationales ? 
mais de là à imposer à ses enflants un enseignement en flamand, à ses 
enfants el aux enfants des autochtones, qui adopteraient comme langue 
le français s’ils pouvaient choisir, la maige est si grande qu’elle en 
est presque un fossé à combler au plus tôt. Car ici c est l’unité même de la 
nolion qui est en jeu. nord évoluerait vers le germanisme qui possède 
ici, à Anvers, un remarquable champ d’action, les 3/4 du haut commerce 
étant entre des mains a,llomandes ; lu Sud se tournerait vers la France. 
Mais où seraient dans ce désarroi, où se réfugieraient désormais la beauté, 
le charme et ha gloire de la Patrie ? 

M. Christian Beok 

Un penseur politique également sage et courageux, dont le nom 
sera conserve par La jeunesse wallonne et par les générations futures 
comme celui de l’un des Héros qui, avec les Mockel. les Col- 
son. les Jennissen. et tant d'ouvriers souvent obscurs et parfois su¬ 
blimes d’une cause désormais sans cesse grandissante, fondèrent parmi 
nous La Conscience Nationale, l a dit au Sénat de Belgique : « Vive la Sé¬ 
paration Administrative des Flamands et des Wallons I » Avec ce sage, 
ce penseur, oe hjéros, avec ce citoyen, «avec Emile Dupont, je redis à 
mon tour : « Vive la Séparation ! » Je le disais on 1900 déjà, et rien ne 
saurait m’encourager davantage au cours d’une lutte parfois douloureuse, 
que de voir aujourd’hui dans les rang? de no* amis le Nestor et le plus 
modéré des mandataires de la 1 Patrie wallonne. 

Que les Flamands, mon cher Confrère, fassent, s’ils le croient uti¬ 
le, une Université flamande à Gand. Aux Flamands le flamand î Nous 
autres Wallons nous ne voulons pas de ce langage en Wallonie. Si oes 
esprits d’un autre monde, et je dirais volontiers, lorsque je considère leur 

politique el leur civilisation, d'un autre âge, tiennent à se faire donner 

» 

en flamand une instruction qui leur manque dans toutes les langues, à 
leur aise: je suis respectueux de la volonté populaire. Mais aucun Wallon 
ne saurait accepter cet outrage aux mobiles et aux principes de la révo¬ 
lution de 1830, s il n’offre pour corollaire simultané et tout ensembl# 
peur correctif, la Séparation administrative. 

Nous en avons assez dê!re asservis, nous le* fondateur* des Croi¬ 
sades el les piraniens représentants de la liberté au peuple le plus bar¬ 
bare et le plus retardataire de T Europe Occidentale. L’Espagne a fait la 
• furie esjKignole* ; nous ne souffrirons pas la furie flamingante. Groupons 
sans distinction de partis et de dogmes, nos enthousiasmes et notre fra- 
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(cruelle vénération autour de l’homme qui. au dessus du silence acca¬ 
blé des fouies parlementaires, a su dresser la parole répondant A l’attente 
secrète des cœurs, et crions: «Vive la Wallonbl Vive la Séparation Admi¬ 
nistrative! Vive Dupont I» 

M. Arthur Boitte 

directeur-fondateur de la Feuille littéraire 

Je n’ai pas besoin de vous dire mon admiration pour la culture 
française, je crois avoir donné les preuve» de la sincérité de cette admira-, 
ration en créant « La Feuille littéraire * qui réalise en Belgique le plus puis¬ 
sant instrument de diffusion de la langue et du génie français. Mais ce 
zèle pour l'esprit Iran ais ne m’empêche pas d’être un citoyen belge, 
comprenant la nécessité de faire droit nus revendications Maman les dans 
ce qu’elles ont de justifié. 

C’est pourquoi je ne suis pas hostile en principe à la création 
d’une Université flamande on terre flamande. 

Seulement, je fais toutes mes réserves quant aux résultats que cette 
initiative produira, si tant est qu’elle réussisse. Je ne crois pas que le 
flamand soit une langue adéquate à une culture supérieure. 

Au surplus, je ne suis pas l’homme des condamnations à priori 
Je ne repousse aucune expérience. Voyons ce que celle-ci donnera. 

M. Ferdinand Bouohé 

littérateur, à Bruxelles 

Il y a un principe auquel il faut rester inébranlablement atta¬ 
ché, c’est celui *de la liberté. 

Ni contrainte cléricale, ni contrainte anticléricale, ni contrainte 
flamingante. 

Le problème des langues doit être résolu par la liberté et pour 
la liberté ! Parlant de là, il faut créer une nouvelle université fla¬ 
mande mais conserver celle de Gand. 

Les Wallons en réclamant une université flamande nouvelle mon¬ 
treront un grand sens politique. 

Si les Flamands réclament avec nous celte solution c’est qu’ils sont 
sincères. S’ils la repoussent, c’est qu’ils veulent le régime de la contrainte et 
de la persécution. Dans ce cas, il nous reste à nous Wallons, à nous unir 
aux F'iamands anti-flamingants, et refaire 1830. 

A la deuxième question, je réponds : 

1° Mettre à l index en Wallonie les journaux de langue française 
qui soufflent le chaud et le froid, les chèvrechouteux de la politique à 
tendances traîtresses comme il y en a quelque-uns à Bruxelles. 

WallonSf avant tout / 

2" Combattre les députés qui trahissent les populations qu'ils ont 
la prétention de représenter. 

Wallon», avant tout J 
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3° Annoncer à celte tactique uniquement et stérilement anticléri¬ 
cale. « Viande creuse dont on nous nourrit * comme dit Anseele. 

Wallons, avant tout ! 
•1° Ne pas rester A la remorque des députés de Bruxelles qui 
pour un plat de lentilles îles quelques dizaines de voix flaminganteo) 
ont vendu leur droit d’aînesse. Wallons, avant tout I 

5° Renvoyer dans les murs de la capitale les conférenciers chau¬ 
ves-souris qui e.n Wallonie montrent leurs ailes françaises et qui à Bru¬ 
xelles et en Flandre crient : .le suis souris, vivent les rats... flamingints » 

Wallons, avant tout I 

C° Etablir, documents à 1 appui, que depuis !25 ans, on draine 
l'argent des contribuables wallons au seul profit du pays flamand. (Zee¬ 
brugge, Anvers, restauration des ruine;, canaux, routes etc...) ; qu on a 
organisé 5 défaut de persécution religieuse, une persécution économique. 
en favorisant les produits étrangers au détriment des produits de l’industrie 
Wallonne. Wallons, avant tout l 

7c Ruiner dans renseignement cette tendance à Éaire croire que 
les Wallons n ont pas un passé aussi glorieux que celui des Flamands. 

Wallons, avant tout 1 

8° Montrer que le flamingantisme ce;t le sabetage dans l’ensei¬ 
gnement, dans les administrations, dans le gouvernement, dans le pa¬ 
triotisme. Wallons, avant tout I 

9° Aimer les Flamands et combattre le flamingantisme à mort 
pour rester Belges et Wallons avant tout. 


M. Lucien Colson 

homme de lettres, à Herstal 

1. Si I on doit, sans la moindre hésitation, être adversaire de la 
suppression d'une Université française, il est permis de réserver son opi¬ 
nion quant à la création éventuelle dune Université flamande 

Il semble, no effet, équitable que les Flamands soient mis dans la 

■ 

possibilité de recevoir renseignement supérieur dans leur propre 
langue, si c’est leur désir, et surtout s'il est établi qu’il doit en résul¬ 
ter pour eux des avantages et des facilités qu'ils ne peuvent obtenir 
autrement à l’heure actuelle. 

La question telle quelle se |>ose aujourd’hui est tout autre: on 
voudrait supprimer une Université française pour la remplacer par une 
Université flamande. C'est à dire que l’on rêve d’allumer un foyer de 
culture flamande à l’endroit où l’on viendrait d’éteindre — alors qu’il était 
en pleine activité — un foyer de culture française. 

Pour justifier pareille prétention, on devrait d abord prouver que le 
premier est nécessaire et que rexistence du second ne répond à aucun be¬ 
soin. 

Ceux qui préconisent la flamandisation de U niversité de Gand de¬ 
vraient établir que cette transformation répondrait au désir de ceux qui la 
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fréquentent et leur donnerait des avantages qu’ils n’ont pas aujourd’hui. Or 
les < étudiants » de là-bas, le corps professoral presque tout entier, la 
ville de Gond, la population intellectuelle du pays flamand, sont adversai¬ 
res, assure-t-on, de la transformation préconisée. 

La flamandisation de l’Université de Gand m’apparaît donc être 
une fantaisie injustifiée et injustifiable, suigie, comme tant d'autres, dans 
I esprit de quelques flamingants pointus, décidés à réclamer aveuglement, 
par principe plutôt que par raison, l’introduction et la prédominance 
du flamand partout. 

11. Quant aux mesures qu'il conviendrait de prendre pour arrêter 
la lutte sans merci poursuivie dans le pays entier contre le français et 
contre la raoe wallonne, je crois qu'il faudrait d’abord faire connaître 
exactement partout les tendances et les agissements flamingants. 

On a tort de croire que nos populations wallonnes connaissent 
le péril qui les menace. Eclairons donc le public par la presse, les 
conférences, les tracts, les affiches, les manifestations dans la rue — que 
les différentes sociétés wallonnes, françaises, et nos organismes anti¬ 
flamingants se fédèrent, qu'ils s'adressent aux pouvoirs publics, à nos 
mandataires politiques, au gouvernement, au Roi, et dénoncent les abus, 
protestent contre les exagérations flamingantes, éclairent le pays sur le 
danger qu’on lui fait courir — que des pétitions, des vœux, des ordres du 
jour etc. émanent de nos assemblées et de tous les milieux. 

11 faut que la levée des boucliers soit générale, que la masse soit 
entraînée dans ce mouvement, que l'agitation soit incessante et profonde. 

Le gros public ne marchera que quand on lui aura fait connaî¬ 
tre les intérêts qui sont menacés, compromis ou lésés. 

Jusqu’à présent on n’a intéressé au mouvement antiflamingant qu’une 
partie des couches supérieures de la population. Le reste doit être éclairé 
et entraîné également. 

Le mouvement de propagande et d’opposition doit être plus actif 
et moins concentré. 

M. Oscar CoUon 

directeur de Wallonia 

I. Dénaturer l’Université de Gand, ce serait, en fait, la supprimer. 
Il faut être fou ou flamingant pour proposer une entreprise pareille. 

IL Les langues régionales, comme les langues officielles des petits 
pays, malgré tout l’agrément que les nationaux peuvent leur reconnaître, 
malgré les derniers et les excellents efforts de leurs littérateurs, l’action 
des politiciens conservateurs et même celle des patriotes, sont fatalement des¬ 
tinées à disparaître devant l’invasion des langues mondiales. C’est là W 
résultat, sans doute regrettable au point de vue sentimental, mais néanmoins 
inéluctable, des nécessités de plus en plus pressantes de la civilisation. Il 
est donc inutile de doter ces langues d'établissements d'enseignement su¬ 
périeur. 

111. Gomment résister ? Mais en opposant au bloc llamingant le bloc 
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wallon, au bloc des démagogues de là-bas, le bloc des intellectuels d'ici. I.e 
mouvement se dessine assez bien, il me semble. Et il est permis d’espérer que 
les Flamands éclairés, comprenant où on les mène, se révolteront bientôt 


avec nous, comme ils l’ont déjà fait, et pour la même raison — 


c’est-à-dire 


pour la Liberté. 


M. Louis Delattre 


homme de lettres, à Bruxelles 


Mes vœux ?... 

Que les Flamands obtiennent sans retard l'université flamande, au¬ 
tant d'universités flamandes qu’ils en pourront emplir d’étudiants ; il n’v 
aura jamais trop d’écoles. C’est l’affaire des Flamands, non la mienne, s ils 
désirent exclusivement la culture germanique. 

Mais que l’Université de Gand demeure en Flandre complètement 
française, française de langue, d’enseignement, de méthode. Elle est au 
cœur d’une des plus belles races d'hommes, la lueur du soleil latin, de ce 
génie roman que les Flamands d’élite ont toujours adoré parce qu’ils 
savaient que le Flamand romanisé c’est l’artiste, c’est l'homme par excellence, 
c’est Rubens, c’est Maeterlinck, c’est Eekhoud, c’est Verhaeren, c’est 
Giraud, c’est Van I>erberghe. 

Mes aïeux maternels étaient flamands, d’Overmere en Pays de Waes, 
et je suis Wallon. C'est vous dire que j’aime et que je respecte les Fla¬ 
mands, tout en me permettant de les juger. 

Alors je me demande : 

Tandis que les Wallons abandonnent leurs patois régionaux, si vivants, 
si pittoresques, pour parler le français, Langue de l'idéal universel, lan¬ 
gue des progrès intellectuels, langue du progrès social, langue de la pen¬ 
sée libre, est-il vrai, est-il vraiment vrai, que les Flamands, la majorité 
des Flamands, prétendent ne parler que leurs langues de village, et 
renoncent à l'usage du français 1 

El bien, je ne le crois pas. Je me refuse à prendre pour exprimant 
l’avis de la Flandre les professions de foi outrancières d’un millier de 
< Flamingants >, dont les sentiments sont si violents, si déraisonna¬ 
bles, qu ils vont presque jusqu'à prétendre enlever au père de famille, le 
droit d’élever ses enfants à sa guise. 

Avant de parler de séparation, d’une fédération Wallonie-Flandre, 
avec des politiques différentes, rendons-nous compte de la réalité exacte. 

I.a Flandre est-elle solidaire des Flamingants ? Tout est là. 

M. Charles Delohevalerie 

homme de lettres, à Liège 

Convient-il de supprimer en Belgique une Université française ? 

Mille fois non. Ce serait un crime contre l'intelligence que de vou¬ 
loir éteindre un foyer de culture française. L’Université de Gand a der¬ 
rière elle un glorieux passé scientifique qui témoigne de son utilité supé¬ 
rieure. Elle répond aux besoins intellectuels les plus respectables de tous 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 


WALLONIA 


107 


les Flamands qui unissent à leurs préférences raisonnées pour la langue 
IraiK.aise le souci de la pensée indépendante. Il y a donc nécessité à ce 
qu elle ne soit point menacée. 

B Convient-il de créer une Université flamande? 

En stricte équité, il est certes naturel que les Flamands aient 
une Université flamande. On doit toutefois se demander si, réclamée uni¬ 
quement par certains agités intransigeants, elle serait fréquentée de fa- 
ton ù j istilier sa création. Et cette qujestion tend à se résoudre par la 
négative si l'on considère que les Flamands de bon sens verront sans 
doute avantage à envoyer leurs fils, comme par le passé, dans une Uni¬ 
versité où leur culture sera assurée par l'usage — bien autrement utile 
que celui de leur idiome à influence restreinte — d’une des langues 
véhiculaires indispensables à l'Europe intellectuelle, et la plus claire, et 
ki plu> sùrc interprète de l'esprit critique et do la raison libératrice. 
Auquel cas l'Université flamande ne servirait guère qu'à entretenir d’i¬ 
nutiles budgétivores. 

II. — Quelles mesures convient-il de prendre pour arrêter 
la lutte sans merci , poursuivie dans le pays entier contre le français 
rt contre la race wallonne ? 

On a préconisé la séparation administrative comme solution radi¬ 
cale Outre qu elle semble pour maintes raisons provisoirement chimé¬ 
rique, et à tout te moins dangereuse, celte mesure a ceci d’égoïste 
et d'inique que, oomme l’a fait remarquer récemment M. le sénatetur 
Emile Dupont, elle laisse sans secours sous la tyrannie flamingpntc 
Ions les Flamands qui ont choisi le français pour langue usuelle. Par 
«illeurs, elle peut passer pour dissimuler certains espoirs de démembre¬ 
ment national et d’annexion de la Wallonie à la France. Or, cela, 
je ne pense pas qu’à part de très rares exceptions, les Wallons le 
souhaitent, en dépit du culte très sincère, très fervent, qu’ils vouent au 
génie français et à toutes les grandes pensées émancipatrices que celui- 
ci représente, en dépit des affinités natives qui les rendent particuliè- 
niTKnt attentifs et sensibles à tout ce qui émeut la nation fraternelle. 

Les Wallons, qui ne veulent rien modifier pourvu qu’on les laisse 
bbres et tranquilles, doivent, à mon humble avis, demander qu’on en 
revienne au compromis qui, depuis la fondation de l'unité nationale, 
« bit admettre aux deux races unies sur notre sol certaines conventions 
nécessaires, comme l'emploi d'une seule langue officielle. Cette langue, 
c «t le français, que les Wallons doivent pour la plupart s'assimiler, 
aussi, car ils ne sont pas si nombreux parmi eux, ceux qui l’entendent 
3lJ loyer familial, dès leur petite enfance (1). El s’ils l'apprennent plus 
«isément que les Flamands, ils ne le font pas exprès.... 


(I) C'est ce que constate M. Oscar Colson dans une étude sur l’enseignement du 
ft»nçais en Waltonle, parue dans Wallonia, t. XII (1904) p. 349-357- Voy. spécialement 
P- 350-351. Le même argument a été repris par cet auteur dans un mémoire, qui a donné 
kail’une des conclusions les plus nettes du Congrès français de Liège en 1905, et qui a 
tté pabUé dans le compte rendu officiel de ce Congrès (Paris, Champion, 1906). 
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Celle langue est chez nous consacrée par la tradition, par la 
vogue, par la conscient» qu ont de son utilité constante, profonde, mul¬ 
tiple et supérieure tous ceux qui veulent se donner la peine de réflé¬ 
chir. Elle doit prédominer pour dfes raisons de logique élémentaire, ré¬ 
serve faite du droit qu’ont les Flamande de se servir de leur idiome 
particulier dans oerttains dais où la nécessité l'impose — et à propos 
desquels ample 'satisfaction leur a été donnée. 

Quant aux empiétements inadmissibles du despotisme flamingant, 
avant d«s songer à les faire cesser, il paraît indispensable de retirer la 
direction des afljaires du paye au gouvernement catholique. Ceci nest 
pas l'expression d’un vœu de simple anticléricalisme, niais telle d’une 
conviction qui se veut baser, sans arrière-pensée, sur les fatalités de 
la logique. 

'N’iest-il pas manifeste, en effet, que le parti réactionnaire a 
intérêt à soutenir jusque dans leurs exagérations vexatoires, les vol on- 
lé* flamingantes, puisque, de l'aveu d’un de ses organes de plus auto¬ 
risés. le Courrier de Bruxelles , la campagne flamingante a pour but 
d’empêcher la pénétration des idées françaises, qui enlèveraient à nos 
dirigeants actuels une bonne part des électeurs sur la üdélité des¬ 
quels s'appuie leur domination ? (2) 

Cette situation rend donc vaine et suspecte a priori toute in¬ 
tervention qu’on réclamerait, pour apaiser le présent conflit, d’un gou¬ 
vernement qui ne peut décevoir ses créatures sans léser dangereusement 
ses propres intérêts. 

Par contre, imaginez le parti ultramontain déchu du pouvoir, 
et la possibilité d’une action franchement et résolument pacifiante ap¬ 
paraît aussitôt. Ceci entraîne cela, et l'on peut tenir pour certain que 
le jour où ils ne se sentiront plus soutenus par la complaisance intéres¬ 
sée des gouvernants, ces fanatiques égarés dont l’impéritie détermine les 
inquiétants incidents dont le pays est aujourd’hui troublé, perdront beau¬ 
coup de leur intransigeance. 

Alors, par l’action conciliante des éneigies et des bonnes volontés, 
on pourra songer à réaliser la solution d'apaisement que doivent ar¬ 
demment désirer, qu ils soient wallons ou flamands, tous les bons citoyens, 
tous ceux qui pensent que la vie est courte pour le peu de bien qu’on 


(2) Voici le document exact, extrait de ce journal : 

« Faut-il condamner chez nous ce qu'on appelle le mouvement flamand? Nous ne 
« le pensons pas et nous avons toujours été d’avis de le favoriser, mais dans certaine 

< mesure. Nous le faisons parce qu’une langue parlée par la moitié du pays a droit de 

< cité, droit d’être respectée et encouragée. Et surtout parce que nous y voyons une 
« sauvegarde pour la conservation des mœurs flamandes que nous estimons beaucoup 
« et des sentiments religieux si généralement conservés par notre population flamande. 
« C’est une barrière contre de mauvais envahissements étrangers. 

« Sans cela, il convient pour nous qu’il n’y a aucun avantage en soi, à savoir 

< deux langues pour un même peuple ». 
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y peut accomplir, et qye nous avons autour de nous trop d’iniquités 
encore à faire disparaître pour qu’il soit permis à d’aucuns de faire per¬ 
dre leur temps aux autres en fomentant une odieuse autant qu’inepte guer¬ 
re des races. 

M. Auguste Donnay 

artiste peintre, Liège 

Une université flamande est belle imagination ù vingt et quatorze 

carats. 

Le sorbonioole inventeur en soit-il loué et glorifié par la succession 
des siècles. 

Oit est-il l’écolier limousin ? Et toi, Pantagruel ? 

Cependant un actuel traité de ichimie, en beau langage flamand 
serait très précieux. 

Radium deviendra quoi? Et chlorohydrargyrate et iodure de tri- 
méthylammonium et acélylacétone et aultres très jolis mots qui ne 
datent pas précisément des alchimistes peints par ce bravo homme de 
David Teniers. 

Ensuite, est-il bien nécessaire que Bruxelles devienne BrusseJ, 
Ostendt Oostende ; Gand, Gent ; télégraphe, telegraaf ; téléphone, te- 
Icfoo», etc. 

Sommes-nous tant compliqués et susceptibles, et partant illettrés ? 

Nions devient Bergen. Pourquoi? Moons, Mens, ou Monsen serait 
au moins conforme à la règle de fausse lecture qui a créé les « ad- 
minislratic et les tramtrein ». 

El que de crimes a commis Liège, la cité ardente, pour se devoir 
appeler Luik ? Il dst vrai que exposilou devient tenloonstelling. Etrange 
mystère !.... 

A quoi riment ces fantaisies euphoniques et d’orthographe ? I-i 
vie n'cst-clle tant courte et suffisamment compliquée sans encore un peu 
plus de gdlimathias ? 

Paix, paix; parlons le langage français. 

C'est suffisant, dira Panurge. I ’ 1 

Au reste, la langue française, admirablement ordonnée. Limpide 
cl toute harmonieuse, est destinée par la seule puissance de sa géniale 
clarté, a lentement effacer tous les parlers secondaires. 

i-c vocabulaire flamand reste un accident, très digne, très res¬ 
pectable sans doute, mais idiome et pas mondial pour un hesant. 

Pourquoi pas alors le Wallon mon langage, ou le provençal, 
le breton, le bangala, ou le inarabaïoos a einque cenlimos li jxiquetos ? 

O floraison d’universités ! 

Qu’il suffise ù un ministre soucieux uniquement d’union, de faire 
le geste très sage et très indépendant nou$ délivrant enfin de cette 
« igre-do ucc bilingueric. 
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« Et restant Flamands, et restant Wallons, tâchons au moins d’être 
Belges et raisonnables. 

Est-ce donc si difficile ? 

M. Edmond Doumont 

directeur do la revue l'Oasis , Tamines 

Supprimer une université française en Belgique? Les flamands 
y perdront plus que les wallons. Gréer une université flamande ? Les 
flamands n’y gagneront pas plus que les wallons. 

Quelles mesures prendre pour enrayer le chancre flamingant ? A 
notre sens, il n’v en a qu une qui soit efficace: c’est la meilleure et 
la pire... N agitons pas la coupe. Elle débordera un jour. 

M. Olympe Gilbart 

homme de lettres, à Liège 

I. — a) On ne peut songer un seul instant à supprimer en 
Belgique une Université française, centre do rayonnement scientifique, 
fojer de culture intellectuelle, que jamais par la force même des choses 
ne pourra rêver d’égaler une université flamande. Abolir l'université 
française de Gond, c’est marquer un arrêt de la civilisation dans notre 
pays, c’est freiner le progrès, c’est amputer notre force d’action inter¬ 
nationale, c’est nous diminuer aux yeux de l'étranger. Les belges fla¬ 
mands et wallons, feraient œuvre antinationale en acceptant pareille 
mutilation. 

b) — Pour que l’on puisse créer une Université flamande, il 
faut que l’on m'en démontre péremptoirement la nécessité. 

Une Université s'adresse à l’élite intellectuelle de la Société. J’a¬ 
voue que je ne vois pas fort bien 1 intérêt qu’auraient le peuple flamand 
et les esprits cultivés à suivre les progrès de la science dans une langue» 
dent l’influence est très limitée et qui ne possède pas, à proprement par¬ 
ler, de » littérature scientifique ». Mais je vois bien l'intérêt immédiat 
qu’au raient quelques flamingants impatients auteur de la conquête éven¬ 
tuelle de chaires universitaires, lxi curée, toujours la curée! 

D’autre part, si l’on me démontrait la nécessité d une Université 
flomandc - et dans ce cas cette université aurait sa place tout indiquée 
à Amer* — je voudrais qu il fûl clairement entendu que la fréquentation 
de cette Université ne pourrait être dans aucun cas rendue obligatoire. 

Le traquenard odieux de la loi Frunck-Segers à propos de l’en¬ 
seignement .secondaire nous a montre que les flamingants ne reculent 
devant aucune violence pour assouvir leurs appétits. Lia loi Franck-Sègers 
entame le droit sacré du père de famille. 

Ixi leçon portera des fruits. Un homme averti en vaut deux. 

II. I.a seconde question comporte une réponse qui exige des 
dcseloppements. 
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Mais le moment n’est plus à la méditation, ni aux controverses; 
il est tout à l’action. 

St nous ne voulons pas être débordés, tyrannisés, diminués, si 

nous ne voulons /pas devenir des « Belges de deuxième classe nous 

devons passer de la défensive à r offensive. 

Il faut que la Wallonie se réveille, qu elle fasse entendre sa voix 
et qu elle se montre énergiquement décidée à s'opposer à toutes les 

folies des flamingants, qui, par leurs excès de tout genre, sont en train 

de compromettre l’unité nationale et l'indépendance du pays. 

Nous en avons assez. La coupe est pleine. 

Multiplions donc nos organismes de combat et rendons-lcs 
agissants: mettons en œuvre tous les moyens d’action dont nous pouvons 
disposer; protestons avec vigueur contre toutes les atteintes dont on 
veut menacer nos droits, — et soyons vigilants. 

Et si les flamingants font preuve d’un entêtement irréductible, 
nous avons un moyen suprême de les convaincre. Ce moyen nous a été 
indiqué au Sénat par l'éminent ministre d’Etat, M. Emile Dupont : c’est 
ta sc parution administrative. 

Riront bien alors qui riront les derniers. Mais vous l'aurez voulu 
messieurs du flamingantisme. 

M. Eugène Oilbert 

homme de lettres, à Louvain 

Il ne convient pas du tout, à mon sens, de supprimer en Belgique 
une université française. 

Quant à votre 2°, j’ignore tout-à-fait quels moyens seraient effi¬ 
caces pour arrêter la lutte poursuivie contre la langue française dans 
nos provinces. 

M. Albert Giraud 

Je réponds avec plaisir à la question de \Vallonia 1 

Je déplorerais la suppression d'une Université française. Quant à 
la création d’une Université flamande, elle me laisserait indifférent si 
les flamingants ne menaçaient pas d’en rendre la fréquentation obli¬ 
gatoire ]>our les flamands. 

Si les Wallons veulent briser le mouvement flamingant, ils ont un 
moyen trè.; simple : abattre aux élections tout député qui aura voté les 
'ois flamingantes ! 

M. Edmond Glesener 

homme de lettres, à Bruxelles 

I. Li Belgique doit son épanouissement actuel il la culture française 
qui la en quelque sorte fécondée. Aussi tiendrais-je pour déplorabl* 
la tlamandisalion de 1 Université de Gand. Intellectuellement, les Flan¬ 
dres en seraient appauvries. 

Je crois qu'à un point de vue purement seulimental, l’idée d* la 
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création d'une université flamande peut parfaitement se défendre. Il y 
aurait lieu toutefois d examiner si la dépense considérable, dont elle grè¬ 
verait notre budget, serait compensée par les services qu elle rendrait au 
pays. Je ne le crois pas. On peut prédire, sans craindre de se tromper, 
que cet établissement compterait plus de professeurs que d élèves. Et, 
naturellement, étant vide, il ferait beaucoup de bruit. 

Loin de moi l'intention de médire de La langue flamande! J’ai pour 
elle les plus vives sympathies, air clLe rend d incontestables services. 
101 le fait notamment la joie des Hollandais. J’en connais qui lisent notre 
Indicateur des chemins de. (cr pour activer leur digestion. Ce sont là 
des bienfaits dont tout homme respectueux de son estomac, a le devoir 
de se soucier. Néanmoins, il faut bien reconnaître que la langue flamande 
est isolante. Elle ne permet meme pas à ceux qui en connaissent les innom¬ 
brables patois de faire le tour de la Belgique, alors qu'on fait le tour 
du monde avec le français. Aussi mon patriotisme s'alarme à l'idée que 
k* jour où l’on ne parlerait plus que le flamand dans les Flandres, 
ce jx»ys que j'aime tant, serait menacé de devenir une colonie du Congo. 

11. Avant de songer à prendre des mesures en vue de déjouer les 
menées flamingantes, les Wallons feraient bien de sucer de vieux clous 
pendant quelques mois. Ce régime éminemment simple et économique, 
serait de nature à leur enrichir le sang et à combattre la veuteriei 
qui m’a paru, ces dernières années-ci du moins, la plus robuste de leurs 
vertus. Ils pourraient ensuite passer à d'autres exercices. Lesquels? Mais 
il y a ceux qui s imposent tout de suite. X’cst-il pas superflu de les 
rappeler? 

a; II y a l'action politique. Encore faudra-t-il que nos représentants 
ne ]Kissenl pas à l’ennemi, comme l’ont déjà fait des députés de Liège 
Heureusement, il semble que les autres se disposent à secouer leur tor¬ 
peur. Allons! tant mieux! Ne nous berçons pas trop d'illusions cependant! 
Ia' mot de Barrés peut s'appliquer ù nos parlementaires: le député 
demeure toujours candidat. 

b) Il y a Vaction de la presse. Les journaux du pays wallon ont 
été à cet égard de grands coupables. Aussi longtemps que je vécus à 
Liège, jamais je n y entendis parler du péril flamingant. Il existait pourtant. 
La presse ne s’en occupait pas. Pourquoi? Ignorance? Insouc : anee? 

Vous chantiez, j en suis fort aise : 

Eh bien! dansez maintenant! 

c; Il y aurait lieu, me semble-t-iï,, tic multiplier les manifestations , 
les metlini/s, afin d attirer l'attention du public sur les menées des 
flamingants. Encore faudrait-il qu’on ne se contentât pas d'enfiler de 
belle.', phrases, de manger du flamand. Des faits précis, des chiffres exacts 
sont plus éloquents que des périodes à soufflets. 

. d ? Il y aurait lieu aussi de se servir des Universités populaires , des 
cm h s Franklin , des sociétés < hoiales. comme d'instruments de propa¬ 
gande. 
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e) Provisoirement, se méfier de l'Idéalisme. Les Wallons instruits y sont 
enclins. En principe, tant mieux! Mais si l’Idéalisme fortifie les peuples qui ont 
le culte de la pensée désintéressée, il constitue une faiblesse dans un pays où 
l’on a par dessus tout le respect des agréments de la gueule, la superstition 
de l'inculture et la religion des ventres dorés. Les Flamands, eux, sont réalistes. 
Rencontrons-les donc sur leur terrain d’élection: le plancher des vaches. 

f) Mais ce qu'il conviendrait surtout de faire — ceci pour l’avenir — 
c'est éveiller chez les jeunes gens et entretenir en eux le sentiment 
de la race. De la race wallonne, bien entendu, car je ne crois pas à l’âme 
belge; oette colle tricolore... 

Ia* mariage des Wallons et des Flamands a été un mariage de raison 
Les gens austères, après leur retour d'âge, assurent que ces unions sont 
les plus heureuses. 11 est de fuit que les deux peuples, en liant leurs 
effortsh /oui produit de grandes ? choses. Le ménage est prospère. Les 
voisins envient aux époux leur embonpoint, leur teint animé, leur poil 
luisant, sinon leur ignorance satisfaite et leur incuriosité. Mais voici que 
l’un d'eux se montre mauvais coucheur, veut tirer la couverture à lui. Je 
consens volontiers à ce que l'autre refuse de remplir ses devoirs conjugaux. 
Que le premier persiste dans sa goujaterie, n'y a-t-il pas lieu d'appréhender 
que le second ne finisse par demander le divorce? Nous n'en sommes pas 
encore là, c’est entendu. Mais les Wallons ne devraient pas oublier que l'on 
n'est estimé que dans les mesures où l’on est craint. 

Deux éléments contribuent ù développer le sentiment de la race : 
le culte de ceux qui l’ont illustrée et la conscience de la force de ceux 
qui la représentent. Les Flamands, eux, le savent bien. Aussi multiplient- 
ils les manifestations en l’honneur de leurs grands morts, lesquels, la 
plupart du temps, ne sont que de grands hommes de petites villes, à qui, 
grâce ù une imagination grossissante, ils prêtent du génie, comme les 
Tarasccnais prêtaient des doubles muscles à Tartarin. Les villes fla¬ 
mandes allouent des subsides considérables aux mêmes fins. Anvers vidnt 
de voler une subvention de 100.000 fr. pour le rachat des manuscrits 
de Peter Benoit. Qu'un conseiller communal s'avise donc de demander un 
subside équivalent à la ville de Liège pour l’érection d’un monument à César 
Franck, le lendemain, il serait interné. 

Que font les Wallons, de leur côté ? Ils ne ratent pas une occasion 
de laisser croire qu'ils veulent vivre à lu remorque de la Franec. Ici, 
ils | léparenl une manifestation pour commémorer la bataille de Jemmapos; 
là, il.t se groupent en vue d'élever un monument à Montalejiiibert. 
parce que oet écrivain vécut et travailla au château de Hixensurt. S'ils 
tiennent absolument à prononcer des discours en plein vent, devant 
une escouade de sapeurs-pompiers et quelques quarterons de badauds, 
qu’ds se reservent au moin« pour des artistes de chez nous, dont Ils 
connaissent les œuvres. Certainement, nous devons aimer la France». 
Aimons-la même comme une seconde patrie! Mais-soyons Wallons, d'abord! 
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Les Flamands, d’autre jjeil, oui de puissantes associations de 
combat. Ils sont Flamands d'abord, libéraux, catholique^ ou socialistes 
ensuite. Il n'est pas rare de rencontrer dans les Flandres des curés qui 
déclarent carrément: j’étais flamand avant d’être prêtre. 

Ils ont confiance dans leurs chefs, qui leur sont dévoués, et dont 
l'activité est infatigable. I>eur enthousiasme, souvent obtus, égale, leur 
patience, souvent butée. Or, les peuples, qui sauvegardent le mieux leurs 
libertés, ne sont pas les plus intelligents, mais les plus tenaces. 

Ajoutez à cela que le gros de leur troupe est appuyé par une 
tourbe compacte de pêcheurs en eau trouble On y rencontre de tout : 
des politiciens saumâtres; de plats folliculaires, ravagés de gros appétits; 
des fonctionnaires oourtisans; des artistes aigris qui gardent rancune 
à Paris de n'avoir pas applaudi à leur médiocrité; des cuistres épilep¬ 
tiques qui, rageant de n’être pas de taille à figurer sur une grande scène, 
s’appliquent à se convulser sur une petite; des malins qui se servent 
du flamingantisme afin de se créer des relations dans tous les partis; 
des écrivains dont l aversion s pour la culture latine se comprend mieux, 
lorsque l’on sait que leurs œuvres s inspirent d’auteurs français, qu’ils 
préfèrent qu'on ne lise pas du moment qu'ils s’en servent. 

Enfin n’oubliez pas qu’ils sont secrètement secondés par les for¬ 
ces coalisées de toutes les réactions, qui ont la haine de la culture fran¬ 
çaise, essentiellement émancipatrice. 

Qu’avons-nous fait jusqu'à présent pour leur tenir tête? Bien peu de 
chose. Nous nous sommes surtout contentés de penser que nous sommes 
du côté de la lumière et de la raison. Le fait qu'une revue nous demandfc 
ce qu’il convient d’entreprendre pour résister aux menées flamingantes 
n’esl-il pas symptomatique de notre irrés dut on Pourtant il ne s’agit plus 
seulement de nous défendre. Nous devons prendre 1 offensive, sur toute 
la ligne, et notamment sur le terrain législatif. C.e qu'un parlement a fait, 
un autre paiement peut le défaire. 

M. Gérard Harry 

homme de lettres, à Bruxelles 

1. Non, il ne convient jws de supprimer en Belgique une université 
française. La suppression de toute Université où l'enseignement supérieur 
est donné dlans une des langues supérieures de la civilisation serait 
comme un commencement de suicide cérébral. File ne se justifierait que 
si cette Université avait manifestement perdu sa raison d être, par la dé¬ 
sertion de sa clientèle d’étudiants. 

2. Non, en principe , il ne convient pas de créér une Université 
flamande. Pourquoi stimuler, en les poussant jusqu'au dernier degré, 
un enseignement qui ne peut servir qu'à isoler intellecJuellement, socia¬ 
lement et économiquement ceux qui le. reçoivent, les priver du principal 
moyen de communication et de contact avec I étranger, restreindre inu- 
tilement leurs facultés île rayonnement. Supposez, sans emprunter un 


Digitized by 


Google 


Original from 

UNIVERSITYOF MICHIGAN 



WALLONIA 


Il5 


seul exemple au domaine littéraire, l’université de Gand flamandisée 
il y a trente ans, selon le rêve actuel des Sieffert. des Louis Franck, 
des Camille Huvsmans. Elle comptait alors parmi ses élèves Maurice Mae¬ 
terlinck, Charles Van I>erberghe, Grégoire le Roy. Eduqués en flamand, 
ils eussent écrit en flamand des œuvres qui, formulées en français ont 
valu à l'un une gloire universelle, aux deux autres une renommée qui a 
débordé bien au-deflà de la frontière, et A la Belgique un prestige intel¬ 
lectuel dont ses relations avec l'étranger bénéficient un degré incal¬ 
culable. Ix* même raisonnement s’applique à Georges Rodenbach, à Emi¬ 
le Verhaercn, Giraud, Iwan Gilkin, il tous ceux de nos grands écri¬ 
vains qui ont reçu, soit à Gand, soit à Louvain, soit à Bruxelles, une 
culture flamande. La littérature flamande a ses Guido Gezelle, ses Cre- 
ten, ses Styn Streuvels. Qui de l'immense famille latine, les connaît? 
On croirait leurs œuvres publiées à huis clos, confidentiellement. On pour¬ 
rait invoquer de même cent noms de savants, de grands industriels belges 
qui ne doivent leur fortune morale ou matérielle qu'à leur éducation 
française, alors que s'ils avaient été flam mdisés, leur élan eut été arrêté 
net aux limites de notre étroite frontière, et même à celles de nos pro¬ 
vinces wallonnes. 


Er fait , la création d’une université flamande pourrait offrir un 
n\anlagc que ses promoteurs n’auraient pas escompté: elle fournirait 
probablement, par le vide de ses banquettes, la preuve concrète de 
son onéreuse inutilité. 


3. Quelles mesures à prendre pour réagir contre le flamingantisme? 

D’abord le groupement de toutes les sociétés d’amis de la langue 
française en une fédération une, forte et imposante par le nombre et la 
cchésion, poursuivant méthodiquement le combat pir la propagande écrite 
et parlée (articles de journaux, de rcvu?s, pamphlets, conférences, cré¬ 
ation de cours de français) et ensuite par l'influence politique, en 
luttant hardiment contre toute candidature politique de caractère fla¬ 
mingant. 

Je Verrais, pour ma part, avec confiance, la propagande écrite 
prendre la forme d'un journal flamand qui s'emploierait 5 prêcher aux 


Flamands, dans leur langue, l'infériorité économique et intellectuelle où 


elle les place à priori et à leur faire voir l'intérêt qu’ils auraient à élar¬ 


gir indéfiniment leur horizon à laide de la culture 


française. 


Votre enquête est excellente, mais la moindre action pratique vau¬ 


drait cent fois mieux. 


M. Léon Hennebicq 

avocat, homme de lettres, à Bruxelles 


Qu'on crée une Université flamande en Belgique, je n’y vois nul 
inconvénient. Mais je demande qu'on crée parallèlement des établissements 


d'instruction du wallon. Si on veut protéger la culture locale, le wallon 
y a droit 
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A mon sens, toutes les lois linguistiques A l>ase territoriale sont 
réactionnaires et iniques. Klles sont réactionnaire», porcequ’A notre épo¬ 
que, la langue n’est pas une serve de la glèbe. Elles sont iniques parco- 
que, dans un jkivs où les communications et pénétrations des deux par¬ 
ties de notre peuple sont journalières, les minorités sont opprimées. I n 
Wallon en Flandre n’est pas à l’étranger. Il est en Belgique, chez lui. 
Avec les lois nouvelles, c’est la germanisation obligatoire, comme en 
Pologne ou en Alsace Lorraine. 

J’ajoute que l’égalité des langues flamande et wallonne est une 
réalité, mais que l égalité du Français et du Flamand n’est qu'une duperie^ 
cl pour les Wallons une iniquité. Il leur est impossible de pratiquer 
le hollandais qu'on impose, parce qu’il n’est pas une langue de culture 
internationale comme le français. Certes, on doit obtenir des fonctionnaires 
inférieurs, en contact direct avec le peuple, qu’ils le comprennent. Mais, uu 
lieu du néerlandais, qu’on exige donc que les fonctionnaires flamands, en 
service à Liège patient wallon cl nul de nous ne pourra protester quand 
on demandera à ceux qui résident à Bruges de connaître le brugeois. 

Mais laissons ces petits côtés de l’affaire dont il faut dire un mot 
|)arce que, depuis quelque temps on fait aux Wallons, une guerre à coups 
d’épingles. 

Notre attitude à nous. Wallons, doit ô'.re double. D’une part, itour 
devons réclamer à notre culture locale, une place A côté du flamand et 
égale at! flamand. D'autre part, nous devons mettre au dessus de nos 
irritations les plus légitimes, la notion de nos devoirs de Belges. 

La seule façon généreuse et pratique de combattre les folies fla¬ 
mingantes, ce serait de donner à tou» les Belges, quel que soit leur clocher, 
le sentiment profond du rôle européen que peut jouer une civilisation 
comme la nôtre. Au XV' - siècle, les mêmes particularismes frénétiques 
étouffèrent notre Renaissance. Des massacres, des guerres, des ruines de 
trois cents ans en ont été le fruit. Il faut croire que la leçon ’n’h 
pas suffi. Les « dures têtes de flamingants » veulent encore goûter, pn- 
îait-il, les fruits amers de la discorde! Nous ne les imiterons pas. 

Pour remplir ce but généreux de concorde pitriotique, et de mission 
européenne, il ne faut pas hésiter A s'organiser vigoureusement à l’tjn- 
térieur. Lu [seule arme, avant l'insurrection et la violence, qu’il faut 

proscrire, c’est la coalition politique. Partout, dans toutes les villes flft- 

• ♦ 

mandes les Wallons doivent cire dorénavant fédérés et ne voter ou 
n’accorder aucun appui qu’ù ceux qui, parmi les candidats politiques, 
prendront engagement formel de subordonner toute action A l'unité de 
la patrie belge. 

Ce groupement devrait naître à bref délai, et. en aucun cas. ne 
devrait servir d'instrument à une influence étrangère, ou s’inspirer d'un 
autre sentiment que celui de la concorde entre tous les Belges. 

J'ai, par une habitude judiciaire, mis tout cela en « conclusions >. 
•'Voici : 
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Attendu qu'il y a lieu de protéger et de développer la culture 

1 

locale; 

Attendu qu'il échel donc de consacrer le> revcndicati >n» flaman¬ 
des. dans lu mesure où elles tendent à miintcnir et à développer en 
Belgique, loriginalité de certains cantons. 

Mais attendu que les dites revendications tendent à représenter 
la langue hollandaise, comme un instrument de culture égal à ce¬ 
lui de la langue française ; qu’il s'ensuit au point de vue de l'exercice 
des fonctions publiques, l’obligation du hollandais, qui place les Wallons 
dans un état d’infériorité, 

Que, en effet, le hollandais, langue localç, n’est nullement répandu 
dans les classes moyennes ou supérieures qù le français règne sans 
contesté ; que les Wallons sont donc mis, pour toutes les fonctions 
d’un degré supérieur où on l’exige, hors d’état de les pratiquer ; 

Attendu en outre que la langue que les néerlandisants veulent 
imposer, c’est, non pas le flamand, mais le hollandais, langue étrangère 
au pays. 

Attendu qu'ils vont même jusqu’à le représenter, non pas comme 
une langue propre, mais comme l'avant-g^rde de la langue allemande et 
de la civilisation germanique; que leur but avoué et déclaré, est de 
chasser des Flandres et la langue et 1 influence française; 

Attendu qu’il est i'/npossible de s’associer à de pareilles mesu¬ 
res dictées par la haine ; 

Attendu, encore, que leur propagande a pour but avoué, la sépa¬ 
ration administrative de la Wallonie et des Flandre^; 

Attendu que, vis à vis de la Patrie belge, qui à travers mille 
vicissitudes a réussi à donner à nos provinces, une indépendance qu’el¬ 
les attendaient depuis quatre cents ans, pareille attitude constitue une tra¬ 
hison. et appelle les mesures les plus rigoureuses de salut public. 

t 

Par ces motifs : 

Plaise aux Belges de sang wallon ou pratiquant la belle langue 


S’unir en une puissante Association pour chasser du Parlement 
et du Pouvoir, ceux qui menacent, par ces mesures. l'Unité nationale. 
Réserver les dépens. 

M. Adolphe Hocquet 

directeur de la Iteinte Tournaisienne 


Convient-il de supprimer en Belgique, une Université française? 
Mais, pas du tout! Nous sommes déjà sous le rapport du nombre de 
nos Universités dans un état manifeste d’infériorité vis-à-vis de cer¬ 
tains peuples d’Europe, de la Suisse et de la Hollande notamment. 

Nous possédons quatre Universités; c’est sept qu’il nous faudrait 
si nous suivions les Suisses et six si nous imitions les Hollandais. 

11 ne convient donc point de supprimer en Belgique une Univer- 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 



n8 


WALLONIA 


silo, francise, si vous le voulez, puisque, pour le moment, il n'en 
existe point d’autres, la langue véhiculaire étant encore 1 ï français. 

Convient-il de créer un n Université flamande? 

Mon Dieu, Monsieur, s'il y avait vraiment à cela une nécessité 
bien établie, si l'intérêt national l’exigeait, si l’on obtenait ou nous 
promettait, grâce à cette mesure, l’apaisement social entre les deux races 
qui se partagent le sol belge, je dirais, so ; t, qu'on la crée! Pas Gand, 
cependant, mais au centre même du foyer du flamingantisme, Anvers. 
La Belgique aurait ainsi une Université de plus ; die serait au point de 
vue de la formation intellectuelle, en meilleure posture vis â vis d'autres 
peuples. Mais y a-t-il un besoin réel, démontré d’opérer cette création ? 
Je ne le pense point. Ia bourgeoisie flamande, aujourd’hui comme au 
XIII e siècle, connaît et parle le français ; avec lui, elle peut satisfaire 
ses désirs, ses appétits intellectuels comme ses curiosités scientifiques. 
Le flamand, au contraire, ne sera toujours qu’un dialecte, un parler sans 
rayonnement universel qu’abandonneront aussitôt dans leurs écrits au 
profit du français, de l'allemand ou de l’anglais les professeurs eux- 
mêmes de l'université en ge.t ition. Que ces messieurs les flamingants, 
rendent universel... leur langage, qu’ils en fassent une langue répandue 
dans le monde â l’égal du français, de l'allemand, de l’anglais et même 
de l’espagnol et alors on ne discutera pas la création d'une Université 
flamande ; elle s'imposera. Sinon... ! Et puis, le dialecte flamand est- 
il assez riche pour permettre l’enseignement de toutes les sciences ; trou¬ 
vera-t-il dans son propre fonds assez de mots pour exprimer toutes les 
idées qui naissent et se discutent dans des laboratoires de haute culture 
comme les Universités. I.aissons le gouvernement, si bon lui semble, 
créer une Université flamande ; elle mourra tôt, faute d’élèves : ie bon 
sens et l'esprit pratique de notre population belge ne permettaient point 
â ce nouvel établissement d'enseignement supérieur de vivre de longs 
et heureux jours. 

Quelles mesures convient-il de prendre pour arrêter lu lutte 
sans merci poursuivie dans le pays entier con're le français cl con¬ 
tre la race wallonne. ? 

Ici, il y a quelque chose à faire ! Nous avons assez permis, trop 
même. On arrête les chevaux qui s'emportent pour éviter des malheurs. 

Arrêtons les arrivistes flamingants. Ils nous attaquent dans nos 
intérêts ; ils veulent par la contrainte nous imposer leur langue ; c’en 
est trop ! Nous nous sommes jadis battus pour nous débarrasser de la 
tyrannie linguistique hollandaise ; nous le ferons encore, si c’est néces¬ 
saire, pour repousser celle que rêvent de nous imposer nos frères flamin¬ 
gants. Libéraux, catholiques et socialistes flamingants oubliant leurs que¬ 
relles politiques, faisant trêve â leur» dissensions font une alliance..... 
hybride pour atteindre leurs fins. A notre tour de les imiter. J'abhorre 
les choses contre nature ; mais puisqu'on nous y force j’estime qu’il 
est temps d'opposer un bloc â un bloc. Nombreuses sont en Belgique 
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les sociétés wallonnes, qui se sont créées sous la jKmssée des événemenls. 
Que ces sociétés se fédèretnt ; qu elles élaborent un programme com¬ 
mun non point de revendications wallonnes, mais de défense wallonne 
et qu elle.; l'imposent à tous nœ mandataires wallons, sénateurs et dé¬ 
putés, sans distinction de parti. Les questions de race, les flamingants 
nous le démontrent, priment toutes les autres. 

Représentant La moitié du peuple belge, énergiquement soutenus 
par toute la population wallonne du pays, ils pourront alors parler haut 
au gouvernement qui s’arrêtera dans la perpétration .de mesures qui nous 
lèsent, nous autres Wallons, dans ce que nous avons de plus cher : nos 
tradition.; séculaires, nos aspirations intimes. Et si le Gouvernement ne 
recule point, s'il continue, dans l’étroit et mesquin intérêt politique que 
veus connaissez, à cultiver cette sotte querelle de langues qui n’a pris 
tant d'acuité que grâce à lui, il faudra bien alors que nous nous rési¬ 
gnions à envisager la question de la séparation du pays en deux tronçons 
administrativement étrangers. Le chien lèche la main qui le frappe, 
mais la race wallonne, n'est point prête encore A rendre le bien pour 
le mal, ni mûre pour la résignation. Et qui pourrait prédire les malheurs 
qui déoouleraient cependant pour la Belgique de cette séparation ? Ne 
serait-ce point la Finis Belgarum ! 

M. Emile Jennissen 


avocat 


Secret 11 ire 


des Amitiés françaises , à Liège 


Il est certes dans mes vœux qu’aucune Université française ne 

« 

scit supprimée en Belgique. Je voudrais même voir créer de nouvelles 
écoles françaises en Flandre, étant dans mon esprit qu'aucun effort 
ne doit être épargné pour propager le génie souverainement humain de 
la France. 

♦ 

Mais ce sont là des vœux; en réalité, je pense qu’il est trop tard 
pour que nous, Wallons, appuyions en pays flamand, la lutte pour le 
français Les flamingants auront leur université flamande, dont il 11 c 
nous appartient d’ailleurs pas de discuter l’opportunité; c'est affaire aux 
Flamands! Peut-être supprimeront-ils même r Université française et qui 
sait s’ils ne seront pas dans leur droit? 

Il y avait de La justice dans les réclamations des Flamand^ 
qui demandaient d'être jugés et administré; par de; magistrats et des 
fonctionnaires capables de les comprendre. Il y en a encore peut-être 
dans l’idéalisme que la plèbe thioise met à vouloir être elle même,ra¬ 
geusement flamande, contre l’aristocratie francisée. Qui sait s’il n’y en a 
pas même dans la prétention, quelle vient d’affirmer, d'obliger la bour¬ 
geoisie et les riches à rester en communauté avec elle, a lui faire Je 
service social des pensées de luxe et des vo’ontés de progrès ? 

Ne combattons pas, à priori, toutes les exigences flamingantes. 
Soyons équitables, soyons magnifiques ! Si le peuple flamand veut être. 
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qu'il soit, malgré toutes les déceptions que son existence, hors notre influ¬ 
ence française, lui réserve. Surtout n injurions pas, sur la fai d’un grand 
poète flamand, émigrë à Paris, une race et un langage. Il n'y a pas de 
« jargon vaseux » pour ceux qui lui ont confié leurs rêves. 

Cela idjit, il est bien certain que les succès du flamingantisme si 
juste que soit celui-ci, portent le plus grand préjudice aux Wallons. Déjà 
leur ignorance du flamand, si naturelle, le> tient é'oignés do la plupart 
des fonctions publiques de Flandre. Déjà les inscriptions néerlandaises, 
répandues à profusion par les pièces de monnaie, les limbres, les docu¬ 
ments officiels, les enseignes des gares, leur rappellent inutilement les 
vicie ires de leurs associés, et corrompent l’atmosphère française de la 
Wallonie. Que sera-ce demain quand la Flandre, définitivement flamin- 
gantiséc, leur sera tout à fait étrangère et fermée ? Imagine-t-on que les 
Wallons se laisseront expulser de .« là-bas », qui était, hier encore 
» chez eux » sans fermer à leur tour la W’allonie aux Flamands ? 

Je crois que, sauf une improbable régression du flamingantisme, 
nous allons vers la Séparation des deux races. Je ne veux pas recher¬ 
cher si les Flamands y trouveront leur compte, mais il est bien certain 
que les Wallons, maîtres de leur culture intellectuelle et de leur argent, 
y auront d'énormes avantages. iJe hideux « bilinguisme * d'à présent 
les diminue, tandis qu'une Wallonie intangible qui fortifiera par une 
éducation uniquement et profondément française, les aptitudes raciques 
de ses enfants, sera mieux armée pour l’effort concurrent de toutes les 


races. 


M. Camille Lemonnier 


Noire culture générale fut française dès le jour où nous fûmes une 
nation . mais on peut dire quelle l’était partiellement déjà bien avant. 
I.a langue de notne histoire, de notre politique, de nos chroniques, 
est celle-là même qui était parlée en France, et souvent avec la même 
élégance. 


No.- provinces sentirent profondément qu'en leur enlevant la lan¬ 
gue devenue la leur par un usage continu, on leur arrachait une part 
de leur idiosyncrasie. C'est pour la garder qu’elles se battirent et ver¬ 


sèrent leur sang. Est-ce que notre révolution ne fut pas la libération d'un 
régime délesté et qui entendait nous imposer une langue sœur de celle 
(le nos provinces flamandes? La Brabançonne fut conçue cl chantée en 
français: elle fut notre Marseillaise et porta aux limites du pays, sur des 
paroles françaises, notre cri de liberté. 

langue de cour et d'affaires, véhicule d’idées et de vie mon¬ 
diale, le français rythma nos activités renaissantes. Lui qui avait été 
la langue de nos princes el de nos hommes d'Etat, csl devenu la 
langue de nos éducateurs, de nos jurisconsultes, de nos orateurs, de 
m.s industriels partout où l'essor de notre industrie se porta, de nos 
soldats. Nest-elle pas oelle que là-bas sur le continent noir, balbutient 
ncs humbles frères des tribus conquises? 
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Elle est actuellement le cœur vivant de noire enseignement. Elle 
est la grande leçon qui nous met en communication avec le inonde. Consi¬ 
dérez le miracle: elle nous valut, chez nous, sur un sol réputé ingrat 
aux.lettres, un des plus admirables éveils de littérature que lOccident 
ail connus. 

Pour un Guido Gezelle, un Conscience, un Buysse, un Rodenbaeh, 
un Streuvels, que de noms dans nos lettres françaises, qui les dépassent 
ou les égalent ! Quels poètes la Flandre peut-elle opposer à Verhaeren, 
à Maeterlinck, à Geoiges Rodenbaeh, à Van Lerbcrghe, à Mockel ? Quels 
romanciers et quels prosateurs à Ch. de Coster, Pirmez, Picard, Eeckhoud. 
de Molder. Maubel, Goffin, Blanche ^Rousseau, des Ombiaux, Delat¬ 
tre, Krains. Virrès, Glesener, Van Zype, Rency ? Quels historiens à Pi- 
renne? 

Nos universités sont françaises: elles répondent à une tradition 
de culture (Lins le passé. Elles sont devenues, pour le pays flamand aussi 
bien que pour le pays wallon, la substance cl la moelle de notre céré- 
brulité générale. Bruxelles, Louvain, Gand, Liège sont le pain quotidien 
qui nous alimente sans qu’il soit besoin d’y ajouter de la levure fla¬ 
mande. 

Et c’est à cette langue simple, riche, généreuse qui, assimilée, 
est notre ornement dans les âges et notre gloire dans le présent, c’est à 
li grande langue humaine des Encyclopédistes et de la Révolution, la plus 
réceptive et plus ductile qui soit, que des esprits élémentaires et barbares 
voudraient porter atteinte, dans le moment où Novicow, avec tant 
d autres, se basant sur des faits précis, lui reconnaît la potentialité 

4 

d une Langue complémentaire universelle ! 

El pour lui opposer quoi ? Une Langue régionale -- le filet d’eau 
à côté du torrent — une langue encore vivante dans les familles, Jes 
petits négoces, les petites cités, si douce et si tendre sur la bouche des 
tommes, si expressivement rude chez le paysan et l’ouvrier, mais la 
contemporaine des airs de carillon dans les beffrois du XV e siècle, et 
qui s'eu va de désuétude, au point quelle est morte totalement pour la 
grande vie des esprits et que le vaste courant de lidée moderne ne 
Ut rafraîchit plus. 

Qu’on leur donne, après le reste, cette université supplémentaire 
flamande, qu’ils voudraient établir, comme la bastille de leurs droits, 
au cœur de celte ville de haute culture française, Gand. C est à L’autre^ 
à l'ancienne, qu'iront toujours les fils de tous ceux pour qui le haut 
enseignement doit se conformer à la plus largo circulation de vitalité 
intellectuelle dans l’une des langues où se marque l'hégémonie des 
peuples. 

France? Allemagne ? 

S’il y a une âme flamande en rapport avec le fleuve, la plaine, 
la mer, il n’y a* pas de civilisation flamande en rapport avec la cul¬ 
ture générale. 
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M. René Lyr 

littérateur et publiciste, Bruxelles 

Vous inc demandez ce que je pense des menaces flamingantes ? 
Au point de vue politique, elles sont graves, parce qu elles dénon¬ 
cent, inconsciemment, je l'espère, le grandissant péril germanique. — 
D'autre part, il est certain que les races, restées fidèles â la terre, en 
Flandre comme en Wallonie, sont étrangère! 1 une â l’autre et ne peu¬ 
vent s’aimer. Si cette querelle était l'expression, vraiment, de la volonté 
populaire, je serais •ïenté dapplauclir à la ténacité des Flamands, af¬ 
firmant les droits sacrés de leur langage, défendant une pensée un art 
([lie magnifièrent, dans les siècles, d'immortels génies. Car je suis en¬ 
nemi d'une culture universelle ni voleuse, de plus en plus probable, 
hélas, grâce à la multiplication des moyens dé pénétration. Aux grandes 
roules dont vous parlez, je préfère le sentier d’ombre et de silenae. 

• Malheureusement le flamingantisme n’a pas le caractère d’une ré¬ 
action clans ce sens élevé. Ses vexations sont ridicules, encore qu'elles 
risquent d'inqxitienter, â bref délai, notre vivacité wallonne. J aime¬ 
rais une guerre ouverte... Pourtant à la ruée des éléments complexes 
qui formeront demain une mentalité européenne, j’avais rêvé de la 
Fraternité humaine: naguère, j’ai chanté les temps d'harmonie! Mais 
l'implacable et fauve combat m’apprit bientôt que la Haine est le fatal 
ressort des êtres. Plus que l'amour forte et fière, autocratique et sou¬ 
veraine. elle fait naîtrel aussi la vio et féconde les noirs sillons de la 
pensée. lo?s luttes sont inévitables. Jamais non plus les Wallons ne 
consentiront â la déchéance de leur culture, de leurs droits. Pour nia 
part, j'ai grandi avec les chênes aux marges de la Fagne rude, je suis 
FrançalsU instinct, d’éducation, de cœur, et i’.ai voué ma tâche la 
muse latine : c'est un programme de défense. 

M. Maurice Maeterlinck 

Nous savons tous qu’on a fait droit, dès longtemps, aux pre¬ 
mières réclamations des flamingants, lesquelles étaient fort justes. 

Celles d aujourd'hui sont absurdes et criminelles. Quant aux me¬ 
sures à prendre pour arrêter In lutte barbare, je n’en vois qu’une 
qui soit vraiment politique: En représailles de ce quon leur demandée 
en Flandre, que les Wallons exigent que tout fonctionnaire flamand 
(magistral, officier, professeur, employé et salarié quelconque)— sache 
à fond le wallon. Rien n est plus légitime, rien ne sera plus efficace 
si vous savez montrer la j>ersévérance impitoyable et l'énergie néces¬ 
saires. 

M. Paul Magnette 

musicologue et publiciste, à Leipzig 

Ma ré|x>îise au ftnmo découlera de celle que je donne au 
secundo Pourquoi tergiverser, se leurrer de vaines paroles. - manifester 
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inutilement? Il faudrait agir énergiquement et ne pas se borner à 
des demi-mesures. Je proposerai nettement la séparation complète en- 
Flandrc et Wallonie. Nous n’avons famais été belges. La Belgique 
est une conception diplomatique ridicule. Séparés de la Flandre, nous 
formerons une République Wallonne puissante ayant tous les avanta¬ 
ges de la Belgique actuelle sauf l'existence d’un port de mor, que l’on 
pourra nemtplacer par des canaux rejoignant la Seine, à travers la 
France. Il serait même possible, dans la séparation, de se ménager 
une bande de territoire large de quelques kilomètres allant de Tour¬ 
nai ù la mer, sans englober de villages flamands. Il sagil évidem¬ 
ment. d'une séparation à l'amiable, comme il en fut de la Suède- 
Norvège, il y a quelques années. Ah! s il le faut qu’on recoure aux 
moyens violents. Notre République Wallonne, dotée d'une population 
intelligente, laborieuse, enthousiaste, possédant mines, houillères, forêts, 
cultures (Hesbaye. Famenne, etc.), un réseau superbe de cours d’eau, 
canaux, etc., serait assurée d'un avejnir superbe et Liège reprendrait 
son rang de capitale. Avec nos 4 millions d'habitants nous n'aurions 
pas à craindre d’être absorbés par les voisins, le service général nous 
assurant une armée d'au moins 300.000 hommes. 

Il ne faut plus parler de concessions, de séparation administra¬ 
tive. C est un leurre. Il faut, dès aujourd’hui, penser à la Wallonie fu¬ 
ture, travailler à l'indépendance vallonné. Nous avons été libres pen¬ 
dant des siècles, pourquoi subir le joug flamand ? 

Et alors si l idée de 1a République Wallonne germe et se développe, 
que nous importe la question de l’université gantoise ? Qu elle devienne 
flamande, cela groupera autour du drapqau rouge et jaune les éléments 
vallons qui fuiront la capitale des Flandres! 

Les timorés, les imbus des choses établies agiteront encore le mot 
Belgique. Qu'importe, il faut aller de l'avant et marcher au combat en 
chantant : 

.Vos estons firs di nosse pititc Patrèye... 

M. Roland de Marès 

rédacteur en chef de VIndépendance belge 

Je réponds bien volontiers aux deux questions que me poso 
Wo/lonio et je vous félicite d'avoir eu l'idée de cette enquête ft une 
heure grave comme celle-ci, où il importe que tous ceux qui ont fe 

souci de la sauvegarde de la culture française prennent nettement posi- 

% 

lion. 

A votre première question — oonvietnt-il de supprimer en Bel- 
gique une Université française et de créer une Université flamande — 
je réponds qu il faut être le dernier des poLiticailleurs affolés d’élec- 
toralisnic pour songer un instant ù supprimer un foyer scientifique eomine 
I Université française de Gond. Une telle Université, en pleine Flandre, 
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est l’œuvre féconde mire toutes: elle donne la certitude de pouvoir déve- 
loppcr constamment l'intelligence do la masse nationale par la formation 
des élites. I je. plus sûr moyen de progrès moral, scientifique et économique 
dont puisse disposer un petit peuple, c'est de se familiariser complète¬ 
ment avec une langue de grande circulation, une langue mondiale. Le 
peuple flamand, depuis plusieurs générations, est en possession de ce 
moyen. Il y a en Belgique 900.000 Flamands pour lesquels la langue 
française est devenue la langue maternelle et usuelle — et c’est quand 
un tel résultat est acquis qu’on veut supprimer le principal foyer de 
culture française en Flandre, qu’on veut tuer l’Université française de 
(îand pour la remplacer par quoi? Par une Université flamande dont l’ac¬ 
tion tendra précisément à défaire ce qui a été fait, à ruiner l'influence 
des élites formées e>n Flandre et à ramener la bourgeoisie flamande 
à cet isolement intellectuel auquel la condamnerait inévitablement une 
langue de circulation très restreinte ! Si les Flamingants veulent \einter 
I expérience d’une Université flamande, sans objet à mon avis, qu’ils 
le fussent à Anvers, sur leur propre terrain, mais sans loucher à une 
Université franiaise. Ainsi ils prouveraient que ce n’est pas à la culture 
française qu'ils s’en prennent. 

Quant à votre seconde question, je ne pense pas qu'à proprement 
parler la lutte s’est ongigéa contre la race wallonne. La lutte porte 
entièrement contre la culture française, que les uns délestent du fait 
même de leurs sympithies pour le germanisme, que les autres haïssent 
du fait de leurs tendances réactionnaires. IJa séparation administrative 
que certains préconisent serait, à mon avis, une solution détestable. D’abord 
ic serait la fin de la patrie belge ; ensuite, la séparation donnerait 
aux Wallons l'autonomie administrative et politique qui les rendrait 
maîtres chez eux, mais elle livrerait des centaines de mille Flamands 
francisés aux rancunes du flamingantisme le plus exaspéré. Tout compte 
lait, le déchirement se ferait au profit des Flamingants, qui deviendraient 
alors réellement une force nationale. 

Pas de ça. Ce qu’il faut, c’est maintenir l’union étroite des Wal¬ 
lons et des Flamands francisés; c’est prouver par une action constante 
que ceux-ci sont le nombre et qu’ils constituent la force vive La plus 
certaine de la nation; ce qu’il faut, c’est développer par tous les moyens — 
enseignement, conférences, presse, théâtre, la culture française en 
pays flamand; ce qu il faut surtout, enfin, ce;t de déterminer les chefs 
de famille à exiger un enseignement français pour leurs enfants, ù 
l'exiger énergiquefrnent, le bulletin de vote à la main — dussent les 
cadres des vieux partis historiques s'en trouver brisés.... 

Il n'y pas d’exemple dans l'histoire qu’un peuple ayant le sens 
profond do la liberté n'ait jkis obtenu on fin de compte ce. qu’il a opi¬ 
niâtrement voulu. 
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M. Henry Maubel 

PREMIERE QUESTION : Catégoriquement Non ! 

Concéder quoi que ce soit aux Flamands sur cette question, ce 
serait leur rendre les armes. En seinparant de l’Université de Garai, 
ils ne réussiraient qu à la tuer. Mais l'effet moral de cette conquête 
serait énorme. Leur esprit de domination en deviendrait plus insolent, 
cependant que la Belgique aurait une Université de moins. 

DEUXIEME QUESTION : Les moyens darrêter cette lutte? A 
vrai dire, je nen vois qu’un. C’est, pour les Wallons, de se soumettre 
et de s'offrir en holocauste à l’âme belge sur la Place des Martyrs. Allez-v 
avec des mots drôles et de gaies chansons. Ce sera une belle fête de 
charité au béaiéfioe de ce qu'on nomme dans les discours officiels la 
plus grande Belgique». 

Mais peut-être ne me plaît-il pas d être mangés. Dans ce cas, 
occupez-vous de 1a soutenir un peu vaillamment, cette lutte; car elle 
ne Sait que commencer. 

Plar quels moyens répondre aux menaces et aux efforts brutaux 
des flamingants? Par les moyens politiques, pur la propagande, par 
l attitudc individuelle, surtout. Ce'.te attitude pourra paraître antipatriotique. 
Ne prenez pas souci de cette apparence. Ne sont ce pas les Flamands 
qui ont commencé à diviser les pays, en imposant leur langage à tous 
les Belges des provinces du Nord ? Si la conception d une patrie belge 
doit être mise la question, ce sera de leur fait. En Flandre, ils disent: 

C est ici chez nous ». Au moins qu ils y restent., et défendez votre 
domaine ! 

O ! Namen, Luik, Doornvk et Bergen !... Ces noms ridicules dont 
ils vous ont affublées, sont sur vous comme les signes lourds de leur 
possession. Ix bilinguisme !.... Vous en riez C’était une sorte de manie. 
Vous avez laissé faire parce que vous êtes acoomodants et bienveib 
lanls. Tout cela vous était 1 «extérieur». Cola n’atteignait pas votre 
vie interne. 

Prenez gu-de! Tout cela, qui vicie peu â peu votre atmosphère 
natale, va pénétrer chez vous, on vous, par les pores de vos écoles. Et 
bientôt il n'y aura plus une ville en Belgique qui ne soit contaminée 
|wr le jargon flamand. 

Préservez votre vie quotidienne. Eloignez vos pensée» d'un langage 
qui en altère la forme naturelle et, pour les cultiver, orientez-vous vers 
le clair soleil de F"rance. Ne lisez pas trop de livres belges; lisez 
beaucoup de livres français. Actuellement, cette réaction tonlro un en¬ 
thousiasme excessivement nationaliste est nécessaire. 

Je sais! On va vous parler de solidarité, on va faire appel à vos 
sentiments 'de Camille et vous chanter la chanson d'Antoine Clesse. 

Bouchez-vous les oreilles, vous êtes en péril! 
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Si vous voulez vivre, il faut lutter, lutter de face, vous opposer 
licitement, accuser passionnément vos différences. 

11 est urgent que vous rendiez à la Belgique sa moitié de peuple 
essentiellement latine. 

M. A. Michel 

homme de lettres 

bibliothécaire de l’Université Nouvelle, à Bruxelles 

Je suis belge, je (suis wallon et je n'ignore pas entièrement fa 
langue, la littérature et la vie du peuple flamand. A ce triple point 
vue, je ne considère pas comme indispensable une Université flamande, 
mais je ne vois pas de raison décisive pour la refuser à Anvers ou 
à Gand. 

L’important pour l’unité nationale comme dans l’intérêt des fla¬ 
mands, c'est que 1a culture du français s'étende et se maintienne dans 
toute la Belgique ; que cette langue demeure aussi le lieu de communi¬ 
cation là où la pluralité ne se peut tolérer; ainsi dans les Chambres. 

Je crois de plus qu’en accentuant leur réveil national, linguis¬ 
tique, littéraire et artistique — tâche à laquelle si heureusement tra¬ 
vaille Wallonia — les Wallons obtiendraient des Flamands plus de modé¬ 
ration, en convainquant ceux-ci qu'en dehors même du français ils 
ont des dialectes et une physionomie intellectuelle digues d’êtres con¬ 
servés. Vouloir que Les Wallons apprennent le flamand, comme les 
Flamands le français,est une utopie. Réclamons alors que les Flamands 
apprennent tous et la claire langue française et nos savoureux dialectes 
wallons. 

M. Albert Mockel 

J’estime très haut le peuple flamand, — et quant aux Flamingants, je ne 
les ai en horreur que s’ils opèrent en Wallonie. Qu’ils fassent tout ce qu’ils 
voudront en Flandre, pourvu qu’ils nous laissent tranquilles chez nous et ne 
nous imposent pas l’odieux bilinguisme. 

En attendant, la Flandre fait corps avec la Wallonie: nous portons la 
même chaîne, et tous les mouvements de notre compagnon allègent ou aggra¬ 
vent notre charge. Il faut donc bien discuter au point de vue belge une ques¬ 
tion qui, dans l’état présent de la cause, intéresse la Belgique tout entière. 

Supprimer l’Université de Gand! Il n’est qu’un mot pour qualifier cela: 
ce serait un acte d’imbéciüté pure. 

En Flandre, les hommes instruits se servent du français bien plus que du 
flamand pour les choses ordinaires de la vie; ils n’usent et ne peuvent logi¬ 
quement user que du français pour tout ce qui concerne les études supé¬ 
rieures et la haute culture. Emile Verhaeren et Maurice Maeterlinck, ces 
exemples admirables de ce que peut atteindre la mentalité flamande, seraient 
incapables d’exprimer dans leur langue maternelle les idées d’esthétique, de 
science ou de philosophie qu’ils abordent aisément en français. Et il y a à 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 


\Y ALLONÎÀ 


Î27 


cela une excellente raison: c'est que leur flamand «maternel» n’a ni le voca¬ 
bulaire à la fois riche et précis, ni la syntaxe d'une délicate sûreté qui per¬ 
mettent, en français, d'élucider les plus nobles problèmes que se propose notre 
esprit. Le flamand qu’on parle dans les Flandres peut avoir mille saveurs pour 
les Gantois, les Brugeois ou les Anversois. Qu'on le cultive sous forme de 
littérature populaire, rien de mieux. Mais c'est un dialecte aux formes non 
fixées, et tout à fait impropre à la suprême culture.— Reste le hollandais. Il 
a, lui, toutes les ressources qu'il faut. Mais, pour cette élite des Flandres, le 
hollandais est pratiquement une langue étrangère ou quasi étrangère. Forcer 
les Flamands à poursuivre leurs études dans une langue peu répandue, — une 
langue d*isolement , — lorsqu’ils disposent d’une langue universelle, vraiment, 
cela paraîtrait bouffon si ce n'était si cruellement stupide. 

Une Université de langue française est donc nécessaire à la Flandre intel¬ 
lectuelle. 

Cependant les Flamands qui ont fait du néerlandais la base de leur cul¬ 
ture méritent aussi notre intérêt. Ceux-là, je l'admets fort bien, doivent désirer 
trouver dans leur propre pays les moyens de pousser plus avant cette culture. 
Eh! que ne fondent-ils une Université libre à Anvers? L'Etat belge les soutien¬ 
drait d'un subside auquel la Ville d'Anvers ajouterait sans nul doute une 
allocation considérable, puisqu’elle aurait gloire et profit à devenir le centre 
intellectuel qu'elle n'est point. 

Et que, plus tard, l'Etat reprenne à son compte l'Université flamande... 
nous savons tous qu'il s'y déciderait sans peine si le nouvel organisme se mon¬ 
trait viable. 

Telle est la solution à laquelle j'aboutis en faisant, je l'avoue, un effort 
d’impartialité, et en m'appliquant à juger du conflit en théorie, comme s'il 
s’agissait d'un débat ouvert en pays étranger. Mais en pratique, et tant que 
nous vivons sous le régime d'une Belgique centralisée, que de dangers encore 
dans cette solution là! Nous savons trop ce que peuvent les Flamingants; 
nous savons trop ce qu’ils font et veulent faire, — non seulement chez eux, 
mais sur notre propre sol. Nous sommes, hélas! étroitement enchaînés à la 
Flandre. Il faudrait bien (accueillir et caser en Wallonie les docteurs des Fa¬ 
cultés thioises. Ils auraient les mêmes droits que les autres, ils revendiqueraient 
chez nous des prétoires de juges, des études de notaires, ils régneraient bientôt 
sur l'Administration, ils mettraient leur flamand partout... On en reviendrait 
aux beaux jours du régime hollandais, — et sans doute à une commotion tra¬ 
gique, pareille à celle de 1830. Ce serait la guerre... 

Je ne la souhaite certes pas ! Mais je la redoute et la prévois. 

Le seul moyen (comment ne le comprend-on pas !) — oui, le seul moyen 
d'éviter un tel désastre, le seul moyen d’empêcher un tel crime, le seul moyen 
de faire vivre la Flandre et la Wallonie en une paix fraternelle où elles puissent 
se développer librement, c'est de préparer la séparation administrative com- 
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plèie des deux peuples! Celle-là, je la désire, je l'attends, je l’appelle. Plus 
que jamais j'invoque la formule que j’ai proposée jadis: «l.a 1 hndre aux 
Flamands, la Wallonie aux Wallons, et Bruxelles aux Belges!». 

L’avenir chez nous est au fédéralisme. Nulle part il n’eut jamais amant 
de raison d’être. Tout y concorde, tout le veut. Nul pays n’est plus naturelle¬ 
ment formé pour en réaliser les bienfaits. Bruxelles, déjà bilingue, placée juste 
au centre et juste à la limite; et, d’autre part, au nord-ouest et au sud-est. 
deux groupes de provinces étroitement unies par les mœurs, par la race, 
par les aspirations. En ce pays où la centralisation est artificielle, où la vie 
locale fut toujours intense, on pourrait, à la base du système fédéral, élargir 
les attributions des Conseils provinciaux; au-dessus de ceux-ci, il y aurait deux 
assemblées, l’une en Flandre, l’autre en Wallonie, — et Bruxelles, capitale fédé¬ 
rale, serait politiquement neutre entre les deux races, comme elle l’est prati¬ 
quement aujourd'hui. 

Quant à Albert I er , — qui, je l’avoue, rend la monarchie attrayante pour 
ceux que la république tentait sous Léopold II. — il aurait, comme roi de 
Flandre et de Wallonie, le même rôle que comme roi des Belges. Et mieux 
vaudrait, pour lui, régner seul sur deux peuples amis, que de partager la sou¬ 
veraineté d'un seul peuple avec une rivale redoutable: la Discorde, qui sait 
régner aussi. 

Que l'on oppose à ce vague projet de jadis d’autres projets d’organisation, 
peu importe; la solution la meilleure sera vite trouvée si on la cherche bien. 
Mais je la répète encore, je la répète avec un grandissant espoir, cette formule 
que je revendique l’honneur d'avoir proposée autrefois: 

LA FLANDRE AUX FLAMANDS, 

LA WALLONIE AUX WALLONS. 

ET BRUXELLES AUX BELGES ! 

M. F.-Ch. Morisseaux 

homme de lettres, à Bruxelles 

Vous voulez bien me demander si je |>ense qu’il convient de créer 
en Belgique une Université flamande. Je vous avoue que je n’y vois aucun 
inconvénient. Je me réjouis même de oette création éventuelle, me deman¬ 
dant quel flamand on parlera là: celui d Anvers, celui de Gand ou celui 

» 

de Bruxelles — « qui est si plaisant et si cruïeuxf » Car nous ne connais¬ 
sons pas assez notre bonheur: ce n’est pas une langue flamande que 
nous possédons, c'est une multitude de langues flamandes ! Personnel¬ 
lement, je parle, j éorls et je comprends le hollandais; mais le flamand 
ladge m’est toujours demeuré un angoissant mystère. 

Pendant que nous y sommes, nous pourrions également créer 
une université destinée aux Papous et une aux Algonquins : cela me 
parait d’une utilité tout aussi éclatante... 

Seulement à toutes ces créations, je voudrais voir mettre une 
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condition préalable: la fondation dune bonne petite école où, Belges, 
ne us apprendrions à parler le français. Wallons et Flamands y appren- 
diaient à peu près autant les uns que les autres. D’ailleurs, je ne me 
fais pas d'illusions à l'endroit de ce facétieux projet. 


M. Albert de Neuville 

hoinine de lettres, à Liège 

B 

I. -- Il serait impossible, je crois, de justifier la suppression 
d’une ujniversité française en Belgique et difficile d’y prouver la néces¬ 
sité de la création d’une université flamande. 

En Hollande, un grand nombre de cours universitaires, pour ne 
pas dire le plus grand nombre, sont donnés en allemand et en français 
et les principaux ouvrages et thèses scientifiques, philosophiques ou his¬ 
toriques sont publiés dans ces langues, auxquelles s'adjoint parfois le 
latin. I>es Hollandais, gens pratiques, comprenant dans quelle situation 
inférieure ils vivraient, à tous les points de vue, s’ils s en tenaient à leur 

seule langue nationale, sont forcés d’être polyglottes, et, chez eux, comme 

% 

chez la plupart des peuples civilisés, qui ne sait pas le français n'est pas 
considéré comme avant une culture complète. 

Si les Hollandais agissent de la sorte, alors que la langue néerlan¬ 
daise est celle du pays entier et possède chez eux une vitalité littéraire 

• • 

non négligeable, comment expliquer l’attitude des flamingants, qui, mê¬ 
me dans renseignement supérieur, veulent imposer en Belgique la su¬ 
prématie absolue de cette langue, parlée, on sait de quelle façon, par la 
moitié des Belges et écrite avec correction, par quelques uns d’entre eux 
Seulement 1 

Avant de supprimer une université française en Belgique et d'y 

f 

créer une université flamande, ils feraient mieux de consulter les princi¬ 
paux intéressés, c'est-à-dire : les professeurs, les lettrés et les savants, 
qui dirigent notre mouvement intellectuel et aussi les étudiants, qui ont 
le droit de choisir lu langue la plus apte à développer et à leur faire 
acquérir des connaissances 

Le résultat de ce referendum nous édifierait sur la légitimité du 
mouvement en faveur du triomphe de la langue flamande et sur l’impor¬ 
tance qu'il Haut lui attribuer. 

Il serait curieux, en tout eus, d imaginer l’essai d une université 
flamande, à Anvers, par exemple, une université, où tous les cours 
indistinctement, seraient donnés dans la langue chère à M. Van Brussel 
Cette université trouverait les professeurs certainement, je ne dis pas 
des professeurs capables, et peut-être même quelques élèves. Mais de¬ 
viendrait-elle jamais une vraie université, ouverte à tout et à : tous, 
faite pour propager l'instruction et non les idées d'un parti ? 

' En réalité le mouvement flamand ne vient pas de l’élite de la nation; 
il n’a pas pour origine ce sentiment idéaliste, qui pousse les vrais Belges 
à désirer que leur pays, situé aux confins des races maîtresses, devienne 
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le glorieux rendez-vous de la Science et des Arts de la Paix,la près avoir 
été pendant tant de siècles, le carrefour delà Guerre. Il est alimenté par 
l’esprit de clocher, par l’intérêt des fonctionnaires, qui vivent de leur 
connaissance du flamand, par la propagande des pangermanistes H 
par tes croyances de ceux qui se figurent à tort que la langue de 
Bossuet et de René Bazin est celle de l’irréligion. A ce mouvement 
les Wallons, ou plutôt les Belges de langue française, opposent des 
groupements, qui, d’année en année, prennent plus de sérieux et do 
cohésion. Ils ont compris que le temps était passé de la raillerie, facile 
en la circonstance, qui n’avait pour effet que d’exciter l’ire flamingante^ 
prêle à exercer ses représailles, non par des mots, mais par des actes. 
Puissent-ils comprendre aussi que la force de leurs frères ennemis, 
vient de leur volonté, de leur persévérance et de leur discipline. C’est 
en matière politique surtout que nous admirons l’emploi de ces qua¬ 
lités. Aux élections pour la commune, et pour la province et pour les 
chambres législatives, les Flamands, avec leur entêtement fanatique, n’ac¬ 
cordent leur voix qu'aux fidèles de leur cause. En est-il de même chez les 
Wallons? Et au lieu de former, comme dernièrement à Bruxelles, une 
liste dissidente, ne devraient-ils pas eux aussi, quels qu’ils soient, catho¬ 
liques, socialistes ou libéraux, récompenser par des votes de préférence 
les candidats défenseurs de la langue française? Sommes-nous suffi¬ 
samment appuyés, dans les assauts qu’on livre à notre forteresse, par 
nos édilités, nos conseils provinciaux, nos sénateurs et nos députés ? Ne 
devrions-nous pus avant tout, imposer aux candidats, une profession de 
langue? 

Cette question de langue est en train de dominer nos querelles 
politiques et sociales. On ne peut plus la reléguer au second plan. Il 
importe, pour l’honneur et le salut de la Belgique, que dans la guerre 
entre tes barbares et les humanistes, ces derniers ne soient pas les vaincus l 

M. Nestor Outer 

artiste peintre, à Virton 

I. — - Si le besoin d’une université flamande se fait vraiment sentir, 
qu’on la crée à côté de l’autre, mais ne détruisons ni ne fiaminganti¬ 
sons pas celle qui existe. Laissons libres ceux qui préfèrent la langue 
de Hiel et de Conscience à celle d’Hugo, de cultiver le néerlandais ou 
tel idiome flamand qu’ils croient leur convenir. Mais au nom des mê¬ 
mes libertés laissons les Wallons tranquilles en ce qui concerne aussi 
leur légitime faculté de choisir antre un langage dont la clarté et la 
précision ne sont plus démontrer et l'argot piteux qui fait déserter la 
Chambre à la moitié de nos honorables, lorsque, par hasard, un élu du 
peuple ( ! ? ) en tonitrue tes accents. Si un Wallon caresse le désir 
de s’établir en pays flamand, que toutes facilités lui soient données 
d’y apprendre la langue, mais qu’on n’impose pas cette étude à qui est per¬ 
suadée de son inutilité. 
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Elevons donc une université flamande, mais ne forçons personne 
à y passer et si les professeurs de oeile-ci sont grassement payés pour 
s’y tourner les pouces, tant mieux pour eux et pour nous. 

Eu résumé : liberté dans le verger. 

II. — Quant A votre seconde question, j’avoue qu’elle m’embar¬ 
rasse considérablement et j’en laisserais volontiers chercher la solution à 
des personnalités plus compétentes, si mon avis ne devait Ctrc partagé 

peut-être par quelques-unes d entre elles: 

1) Amener la lutte électorale sur le terrain des langues. 

2} Abdiquer momentanément en pays Wallon ses opinions libé¬ 
rales, socialistes ou catholiques en faveur des candidats antiflamingants 
( ne pas lire : « antiflamands ») 

Et.... que le sort en soit jetél 

M. Louis ’Piér&rd 

homme de lettres, à Mous 

Je réponds d’un coup à vos deux questions : 

Il y a bien longtemps que je ne juge plus les revendications 
flamingantes au point de vue < du bien et du mal ». Je ne inc demande 
plus: * Convient-il?... Ne convient-il pas?» Je me borne ft constater 
que le parti flamand existe et qu’il devient de jour en jour plus vorace. 

A mesure que ses exigences grandissent, la Wallonie prend con¬ 
science de son originalité propre et est entraînée de plus en plus vers 
sa mère France dont elle fut éloignée pur la * eombinazioni » des Met- 
temich qui auraient bien dû se contenter de donner leur nom à des 
plats succulents. 

La question des langues et des races en Belgique atteint en ce 
moment un degré d'acuité longtemps insoupçonné. Je crierais volon¬ 
tiers «Tant mieux! » si je ne savais qu’il est tout de même des réalités 
plus grandes et plus profondes et que ce conflit menace d’opposer vio¬ 
lemment les uns aux autres les paysans, les ouvriers qui souffrent de 
la même misère. 

Aussi j’appelle de tous mes voeux, pour qu’il y soit mis fin, la 
séparation administrative ou toute autre mesure plus radicale qui coupera 
la dangereuse fiction de la nationalité belge responsable de tout ce mal. 

Libre fédération de peuples libres, autonomes et homogènes: cela 
aussi, c’est du socialisme. 

C’est ce que demandait Proudhon qui, comme créateur du so¬ 
cialisme moderne, en vaut bien d’autres. 




and Ra88enfo88e 


dessinateur et graveur, à Liège 


Je crois qu’il est inutile de créer une université flamande, le 
flamand n'est perlé qu’accessoiremcnt. Ceux qui s’en servent tout le 
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temps, le font exprès, pour nous embêter — et ne croyez pas que ça 
les amuse ! 

2. — Quelles mesures prendre pour arrêter la lutte? Toutes celles 
qu’on voudra, mais surtout parler français et faire tous nos efforts pour 
le parler mieux. L’état actuel est politique et transitoire et rien n’empê¬ 
chera le français de triompher définitivement. 

M. Georges Rency 

rédacteur en ehef de la Vie intellectuelle 

C’est avec empressement que. je réponds à cette enquête. Je suis 
heureux de pouvoir participer ainsi, si peu que ce soit, au grand mou¬ 
vement antiflamirtgant qui soulève en ce moment la Wallonie tout en¬ 
tière. 

Non, mille fois non, il ne faitt pas supprimer en Belgique une Uni¬ 
versité française; il no faut pas y créer une université flamande! de 
suis de l’avis de ce ministre hollandais qui estime que la Belgique com¬ 
pense l’exiguïté de son territoire par l'usage et la pratique d’une langue 
de grande circulation. Cette langue est le français, non le flamand; 
Tout oe qu’on fera pour développer, en Belgique, la connaissance, 
l’usage et la pratique du flamand, sera fait contre les véritables inté¬ 
rêts de notre peuple. J’ajoute que la juxtaposition éventuelle d’une 
haute culture néerlandaise et d’une haute culture française en Belgique, 
contribuerait à accentuer encore les divisions, déjà si nombreuses et 
si profondes, qui nuisent, chez nous, à la formation d’une unité na¬ 
tionale véritable. En pareille matière, il ne faut pas faire du sentiment 
et cultiver un cre?ux idéalisme; le flamand, langue inférieure, langue 
de petite circulation, doit fatalement disparaître devant la puissante lan¬ 
gue internationale qu'est le français. T^e flamand ne peut pas conserver, 
en Belgique, plus d'importance que le wallon. Gomme celui-ci, c’est un 
patois multiforme. Quand au flamand officiel, c'est un langage pure¬ 
ment académique, de formation plus ou moins savante, que ne parlent 
pas ecuramment mille |>eirsonnes dans le pavs tout entier. 

Vous demandez quelles mesures il convient de prendre pour ar¬ 
rêter la lutte sans merci poursuivie dans le pays entier contre le fran¬ 
çais et contre la race Wallonne.... 

Il y en a beaucoup; mais je crois que, de toutes, celle qui 
serait la plus efficace, parce qu elle frapperait vivement l’opinion, oe 

serait un vaste mouvement de |>étifionnemcnt émanant non seulement 

* 

des Wallons, mais aussi et surtout des Flamands anti-flamingants, beau¬ 
coup plus nombreux qu’on ne pense; la rédaction d’une sorte de cahier de 
nos griefs, et sa publication, suivie de toutes les signatures que l'on 
pourra recueillir. C’est là un moyen légal et pacifique, qui aurait pour 
effet certain d’éclairer le Roi. les Chambres, le Pays sur la nuisance du 
mouvement flamingant. 
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M. Luca Rizzardi 

homme de lettres, à Esneux 


Comme Wallon, politiquement belge, comme ami de la culture 
française. le projet de création en Belgique d'une Université flamand^ 
et de la suppression d’une Université français.' me touche, comme me 
toucherait un coup d'épée. Il me menace dans mes droits les plus essen- 
tiels à 1 existence morale. F.t je trouve que les Wallons, aussi bien que les 
Flamands à qui F éducation a donné une âme latine, ne pourraient 
assez le combattre. 

Mais en réalité, je suis ravi, infiniment ravi des conquêtes succes¬ 
sives du parti flamin$int. Elles ont donné tout d’abord le coup de fouet 
.1 notre apathie légendaire. Encore un coup, et les Wallons deviennent, 
ô prodige, des hommes d'action ! Et puis, mérite essentiel, elles don¬ 
nent un frappant relief â cette vérité, auparavant si subversive, que la 
Belgique n est qu’une dénomination politique et non une patrie, lot 
ou tard, les antipathies de race devaient créer des conflits; sans jêtro 
grand prophète, je les ai annoncés moi-même, il y a quelques années, 
en conclusion dune étude sur les caractères de l’àme flamande et 
de lame wallonne. Os conflits se produisent maintenant : tant mieux! 

EXms les conditions actuelles de la Belgique, les seuls hommes 
'cWs sont les partisans de l cntente hollando-bclge; et quand on aura 
'«né au mépris la mémoire des hommes de 1830. on nagera en pleine 


logique. 

Poui arrêter la lutte sans merci poursuivie dans le pays entier 
contre le français et contre la race wallonne, je ne vois qu’une mesure : 
la séparation administrative, qui n est plus une idée de poète, depuis 
qu un bravo y a attaché son nom respecté. 

Sinon la Belgique sera exactement comme une famille, où tous 
a% fils devraient se servir de béquilles, sous prétexte que la moitié de 
ceux-ci sont boiteux 


M. Jules Sottiaux 

homme de lettres, à Montigny-le-Tilleiil 


Q'i une race exalte et mette en relief son génie scientifique, ma 
nlime on artistique; qu’elle lutte avec ténacité jMiur la conservation 
de sa langue, in.strumcjit sacré venu du fond des siècles, et qui imprime 
'tins les âmes l'âme même des aïeux avec ses instincts, ses nspirations 
e - ses énergies, personne n'v pourra contredire sans opprimer les droits 
1rs plus élémentaires. 

Mais si cette même race rêve d’une suprématie linguistique sur 

'■ne autre; cherche â supprimer des droits acquis par une législation 

presque séculaire, ou marche à l’encontre des intérêts supérieurs de 

1,1 Mne par «les revendications excessives elle c tininel. dès lors, un dél’t 
national. 

Ce délit, les flamingants le commettent. Non contents de forcer les 
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jeunes Wallons qui ne se destinent pas aux fonctions de l'Etat, à étu¬ 
dier une langue inutile, voici qu’ils poussent l’arbitraire jusqu’à vou¬ 
loir remplacer une université de langue française par une université 
au goût de leurs ambitions, en attendant le dédoublement des écoles 
spéciales de Gurcghem et de Gembloux. 

Examinons leurs principaux postulats, et voyons s’ils nécessitent 
un bouleversement aussi radical: 


Le grand argument consiste à prétendre que les étudiants fla¬ 
mands, en s’assimilant les connaissances universitaires dans une forme 


étrangère, sont incapables de répandre sur la masse les beautés de la 
sociologie, de lart, etc. parce qu’ils ne possèdent pas l’intsrument qui 
fait vibrer les intelligences et les âmes, c’est-à-dire la langue. On va 
même jusqu'à prétendre que les futurs docteurs ou ingénieurs ne sont 
plus unis, par le cœur et par l'esprit, à la mère Flandre. 

De là, retard dans l'éducation professionnelle, dans le matériel 
des exploitations et les méthodes de fabrication; cl comme conséquence. 


infériorité de l’ouvrier 


flamand sur l'ouvrier wallon nécessitant l’exode 


annuel de 80.000 tâcherons flamands vers la Wallonie et la France. 

# 

Si les ingénieurs flamands doivent dTiger les mines du Limboupg 
leurs rapports professionnels avec leurs ouvriers seront laborieux. 

Bref, la bourgeoisie francisée, se séjxire du peuple, et l’âme de 
la race s'abâtardit et se meurt. 


Certes, nous savons que l'homme instruit, dans notre âge démo¬ 
cratique, se doit au peuple. Il faut le prendre par la main, l'élever au dessus 
de ses roules vulgaires, et lui montrer des clartés nouvelles. Pour 
cela, il esl indispensable, qu'il se mette à son niveau, se débarrasse rie 
la froide technique, et s'aide, comme le maître d écale, des leçons de 
choses cl du langage patoisant. 

Mais qu’on le sache, nos inst : tuteurs. nas ingénieurs, nos méde¬ 
cins éprouvent les mômes difficultés. Ils doivent se servir, pour se faire 
comprendre du peuple, de la langue véhiculaire de Wallonie, et réap¬ 
prendre le vocabulaire des faubourgs et des corons. 

Et celte langue wallonne, méprisée par la bourgeoisie grande et 
petite, traquée à l’école où elle se cache dans les coins comme une pros¬ 
tituée, esl moins connue par nos universitaires que le flamand par ceux 
de Flandre. 

Demandons donc, |>our contrebalancer les revendications, une uni¬ 
versité wallonne. 


Hélas ! on nous refuse même une académie ! 

Mais qu’on ne vienne pas affirmer que l’esprit des étudiants fla¬ 
mands se transforme au détriment de l âme patriale. 

Ici. nous retournons oontre les partisans de l université flamande, 
un argument (jui leur est cher : Leurs étudiants sont à Louvain, au 
nombre de 1200 contre 800 Wallons ; el à Gand, de 480 contre 125. 

Or, c est là une force ethnique organisée en clubs puissants, nu milieu 
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d'une ambiance flamande. Et la race, pour qu’on en n’ignore, s’affiche 
tenace et bouillante dans cette casquette allemande, qui semble narguer 
b toque gracieuse des nôtres 

L’esprit flamand, loin de se dérouter, se renforce à cause même 
de ce dualisme; et nous nous étonnons qu'on puisse prétendre que cette 
même jeunesse, à l’époque des longues vacances qui suffiraient à con¬ 
server intacts le caractère autochtone et la langue, regagne le hameau na¬ 
tal indifférente, transformée, et dépaysée pour toujours. 

On objectera encore que les petits pays dont la langue n’a dul 
écho au dehors sont cependant fiers de leurs universités; et que la Hol- # 
lande en possède cinq pour sa part. 

D'accord, mais il ne leur serait pas possible d’enseigner dans 
une langue différente; tandis que notre organisation scolaire facilite aux 
Flamands la oonnaissnaoe du français, langue universelle. 

Et c’est à l’heure où l’expansion mondiale préoccupe la Belgique 
qui ne vit que d’exportations, c’est au moment où l’Allemagne répand 
ses fils par le monde pour leur faciliter les langues et mettre la Mère 
patrie au courant des exigences étrangères dans l’industrie et le com¬ 
merce, que les flamingants veulent s’isoler dans le cercle étroit de leurs 
frontières, et préparer, malgré des milliers de défections, d’autres malheurs 
pour ta patrie. 

Sans prétendre vaticiner, j’imagine un temps où la politique, a ban- 

♦ 

donnant les glorieuses enseignes, se divisera en deux clans : les Belges fran¬ 
cophiles. et les Belges gallophobes en qui renaîtront les jacqueries des 
Btaos et des Verts du temps de Justinien, et les rouges représailles 
des Chaperons blancs, moins éloignés de nous. 

Les uns se rallieront au cri sinistre des Chouans, les autres dai- 
mnneront leur fier Vteandcren den Leeuw. 

Et l’histoire finira comme la fable de l'Huître et les plaideurs. 

Mais ne laissons pas croire à du cynisme quand il n’y a chez 
bous, que de la tristesse. 

Je pense au temps rapproché où, par ordonnance systématique de 
l«urs électeurs, sinon par ignorance du français qu’on chasse comme un 
ntnis, les députés de Flandre s’exprimeront, au milieu de nos assemblées 
taboulés, dans une langue que les Wallons ne comprendront plus. 

Ce jour là. une grande secousse traversera notre patrie; le trône 
de nos rois tremblera sur sa base, et un ravin profond séparera pour 
Rirais nos races sœurs faites pour s’aimer et se soutenir. 

La belle unité qui fit notre gloire et notre richesse s’étiolera dans 

scission administrative honteuse ; et le Lion belge, vieilli avant 
d’avoir vécu, arrachera de ses griffes désormais impuissantes, la devise 
mensongère que nos pères avaient écrite, à l’aube de nos libertés, sur 
l'étendard de ta patrie. 
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M. Oscar Thiry 

directeur de la Gazelle belge de Paris 

Il me semble que le meilleur tour à jouer aux flamingants serait 
de leur accorder cette fameuse université flamande : ils seront jolis, 
lésa votais, les médecins, les ingénieurs nourris de flamand... 

■ 

Mais ce n est nas sériemx : le mouvement flamand, intellectuel 

* « • 

et politique, est une chose, et le flamingantisme en est une autre. Si le 

• • 

premier est intéressant, respectable et digne d’appui, le second n’aura 
d'autre résultat que de lui nuire dans I esprit du public. Wallons que 
nous sommes, gardons-nous de tomber dans l'excès où une coterie insen¬ 
sée a porté quelques-uns de nos compatriotes flamands. Tâchons de 
mieux comprendre qu'eux les droits et les devoirs de chacun. La si- 

» t * V 

(nation d’un j»ys bilingue est toujours délicate : ne l’énervons pas 
davantage par des querelles. 

Il est bien évident que les Flamands, au lieu de se confiner uni- 

0 

quement dans leur langage, auraient tout intérêt à connaître le français. 
La plupart d’entre eux le comprennent du reste fort bien. Mais pour ceux 
qui ne veulent pas le comprendre, lu punition de cet entêtement leur 
viendra par la force même des choses. 

El ce n'est pas une poignée de braillards, qui réussira jamais à 
faire reculer d'un pas la langue française, au contraire ! 

M. Clément V&utel 

rédacteur au Matin , Pari» 

* 

.le ne jkhix répondre â la première de vos questions. Il sagit là 
d'un cas particulier, sur lequel je ne suis pas documenté. 

Kn tout cas, il me semble que, s’il y a deux mots qui jurent 
entre eux, c’est «université* et flamande». Ce jargon grotesque n’a 
rien d’universel, il me semble. 

Deuxième question : les Wallons doivent réclamer avec énergie 
'manifestations, refus de l’impôt, etc. la séparation administrative du 
pays. En dépit de la mirlitonesque Brabançonne • Wallon i et «Flamand» 
ne sont pas les prénoms de «Belge , mais de «Français» et d’*Allemand». 
In Liégeois est plus près de Paris (pie de (nmd, - et cela en dépit 
de l’Indicateur « bilingue ■> des chemins de fer. 

• • * 0 

M. Emile Verhaeren 

I^i culture française est à mes veux la plus utile, la plus féconde 
et la plus nécessaire de toutes les cultures. Elle convient à toutes les 
races d’Europe parce que plus que toute autre, elle enseigne ce que 
tous les peuples peuvent le plus fructueusement acquérir : l'ordre et la 
clarté dans l expression de leur pensée eide leur art; la sociabilité dans les 
rapports d’homme à homme et de groupe à groupe. D’autres cultures 
ont produit des génies plus vastes et plus ardents que la culture française. 
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mais aucune n'a composé un ensemble d'êtres humains aussi sensible, 
aussi frémissant, aussi parfait. Or, il se fait qu en Flandre cette culture 
s'est implantée et développée depuis (des siècles et qu elle nous perfec¬ 
tionne de décade en décade. Or tes nous conservons toujours nos qualités 
foncières de l>on sens, de jovialité, d'énergie et de ténacité, mais dans leur 
mise en valeur, nous désirons acquérir et acquérons déjà on ne sait quoi 
de moins brutal et moins rogue. Nous nous surveillons déjà beaucoup 
plus et nous commençons à comprendre qu'il ne faut pas nécessaire¬ 
ment être communs pour lutter dans la vie et triompher des autres. 
Nous sommes dans une période heureuse d'affinement progressif et notre 
jeunesse- et notre santé nous empêchent de craindre que d ici à long¬ 
temps cet affinement ne nous conduise à la préciosité ou à la déca¬ 
dence. 

Bien plus ; il se fait qu'aujourd’hui certains Flamands spécialement, 
doués, ont assoupli si bien leur tempérament germanique à l'édu cation 
latine, qu ils entrent plus que n'importe qui en communion avec le monde 
entier. Depuis la mort de Tolstoï, I homme vivant le plus lu dans l’uni¬ 
vers est un Flamand, qui écrit en langue française. 11 a su unir dans 
son cerveau I originalité et le goût, la profondeur et La clairvoyance, la 
force et le charmia. Il est le produit magnifique de sa race éduquée 
par la culture française. Certes a-t-il fallu des siècles d’influence mys¬ 
térieuse pour le former: il est un aboutissement merveilleux. Son exem¬ 
ple devrait nous servir de raison claire et péremptoire pour fortifier le 
système d’éducation qui florissait en Flandre il y a quelques années. 

Non, il ne faut pas que la culture française qui s est introduite chez 
nous, sans violence ni sans contrainte, soit tuée sous des mesures léga¬ 
les peut-être, mais nuisibles assurément. Il ne faut pas qu'à coups de 
majorité on détruise ce qui s'est fait naturellement, par la force lente 
et pacifique des choses. 

C'est parce que j’aime et admire la race dont je suis sorti que 
je veux, grâœ à un instrument de compréhension universelle, essayer 
de répandre sa force dans le monde et je vous remercie. Monsieur, de 
m'avoir fourni l'occasion de rompre un silence qui aurait laissé croire 
que je pense autrement que je ne le consigne ici. 

M. Hector Voituron 

homme de lettres, à Jemappes 

1" I>a suppression d'une université française serait un véritable 
désastre. — L’établissement de hautes études, que cette mesure frap¬ 
perait. est fréquenté surtout par des wallons et des étrangers, qui 
n'ont que faire du dialecte flamand : elle aurait donc |>our effet de le 
vider de presque toute sa population estudiantine. 

Et ce serait payer un peu cher la formation scientifique de- la 
pincée de jeunes flamands, qui continuerait à la fréquenter et à 1 usage 
exclusif de qui serait réservé un corps professoral nombreux. 
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Il y aurait là une anomalie d) autant plus flagrante, que tout 
ceux qui, en Belgique, foqt des études universitaires, ont la connais¬ 
sance du français à côté de celle du jaigon flamand. A quoi bon, 
dès lors, pour satisfaire la plus ridicule, la plus mesquine des suscep¬ 
tibilités, tenter de modifier un état de choses si bien fait pour donner 
à l’enseignement de l’Université de Gand toute sa supériorité ? 

2° Quant aux mesures qu'il conviendrait de prendre pour arrêter 
la lutte contre (notre race et contre la langue française, il y a là 
un problème plus complexe. 

11 faudrait d'abord donner aux wallons la conscience du danger 
qui les menace. Notre race a quelque chose de rêveur et d’indécis, 
qui 1a rend insoucieuse d'un danger quelle sent pourtant, mais dont 
elle dédaigne de se préoccuper. 11 faudrait sans cesse, lui rappeler, 
en la précisant, l'existence de ce péril, faire appel à son énergie et 
réveiller en elle quelque chose qui dort., depuis 1830. 

Conférences, journaux, fêtes, tracts concourraient à atteindre ce 

but. 

Et l'on peut regretter qu’il ne se soit pas trouvé un wallon érudit 
pour écrire l'Histoire de la Wallonie, une histoire populaire, qui exal¬ 
terait les hauts faits de nos ancêtres et qui s'opposerait aux récits des 
exploits huit prônés des lourds communiera flamands. Les manuels 
officiels sont, sous ce rapport, pleins de lacunes et donnent presque 
l’impression que notre histoire nationale est celle du comté de Flandre. — 
Ce n’est pas pour fairje vibrer au coeur do nos enfants la fierté de 
leur race. 

Et puis, il faut, surtout , que nos députés prêchent l'exemple et 
6ans distinction d'opinion, fassent bloc, quand il s'agit du chapitre 
de langues. C’est devant le pays tout entier que doit être débattue cette 
question, chaque fois que l'occasion est offerte Ils sont, hélas, les pre¬ 
miers à montrer l’exemple de la résignation et à se taire. 

C’est au parlement qu’il faut d'abord tenter un effort : si la coali¬ 
tion de tous nos députés wallons échoue, et bien alors, il sera in¬ 
dispensable d’élargir le débat. 

Et alors. 0*11 pourrait bien songer à recommencer 1830. 

Cela n’a pap trop mal réussi une première Cois, puisque le mou¬ 
vement aboutit alors à la séparation d’avec les maîtres intransigeants 
et despotiques. Il n'a pas fallu soixante-quinze ans pour que les mêmes 

difficultés fassent songer à une solution identique. 

C’est une idée qui, bientôt, n’effrayera plus personne. 

M, Pierre Wuille 

homme de lettres, à Namiir 

Il y a des rêves qu Ll vaut mieux savoir irréalisables. 

Tant de malentendus, tant d'aigreurs, tant de conflits dérisoi¬ 
res et douloureux, ont accusé l irréméidiflWe incompatibilité d’humeur 
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du ménage Belge, que nous en sommes arrivés A l'heure où franchis! 
et courage peuvent seuls encore parer A l'irréparable. 

La force même <lo l’accoutumance n'a pu faire du mariage de 
raison conclu en 1830, une union affectueuse. 

Non qu’il n’entre point d’estime dans leurs relations. Mais d’af¬ 
fection, point 

C’est peut-être dommage, oui. 

Mais il est temps de ne plus rien espérer, de ne pas surtoiA 
prolonger davtantage une cohabitation pénible. 

Sinon, ce sera très tôt La vie infernale des mauvais intérieurs aveq 
au bout du compte, le divorce. — peut-être le draina 

N’en assumons pas la responsabilité. Elle serait trop lourde à 
nos épaules. 

N’allons pas non plus jusqu’au divorce total: il y a des enfants. 

Faisons chambre à part. 

Chacun fera chez soi son lit comme il voudra se coucher et il 
dormira fort bien. 

Représaille? Non. Sagesse 

Je ne réponds peut-être pas précisément A vos deux points d'in¬ 
terrogation, mon cher confrère. C’est que, placé A mon point de vue, le 
problème ne les comporte pas. 


V 

Sociétés ; chefs de groupes 

Les Amis de la Langue Française 

Louvain. 

I. Si le peuple flamand désire véritablement une université 
flamande: s'il veut s’enfermer dans sa civilisation propre et repousser 
toute pénétration du génie français, nous ne pouvons nous y opposer. 

Mais nous protestons contre l'incroyable prétention d’expulser la 
langue française de l’université de Gand. pour mettre à sa place l’idiome 
flamand. 

Nous nous joignons A nos frères flamands, non flamingants, pour 
demander qu'on ne les prive pas, en supprimant leur haut enseignement 
français, de l'inestimable avantage de participer à la culture universelle, 
dans la plus belle des langues modernes. 

El nous nous élevons avec énergie contre toute mesure coercitive 
ou restrictive de la liberté, pouvant être proposée dans le but ouvert ou 
caché, d'assurer A la nouvelle université, une clientèle factice, truquée 
ou imposée. 

II. — Au flot envahissant des prétentions flamingantes, il faut 
opposer la défense wallonne. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 



WALLONIA 



Il faut réveiller les énergies de notre race, assoupie dans une fausse 
sécurité: lui faire voir le danger proche, imminent, qui menace notre 
unité nationale. Il est urgent, enfin, de susciter partout I union des Wallons 
en groupements aictifs, pour la sauvegarde de nos droits et la diffusion 
populaire de notre 'chère langue française. 

M. Arille Carlier 

président de la Jeune darde Wallonne , (’harleroi. 

I^a nouvelle prétention des flamingants, voulant la création d une 
Université flamande, est 1 aboutissement logique et inévitable des con¬ 
cessions maladfroites qu’on leur a faites dans le domaine de l'enseigne¬ 
ment. Après réoolje primaire, il leur a fallu l’Athénée; voici que main¬ 
tenant ils exigent l’Université. 

1 jc projet défendu par la trinité flamingante des meetings d’Anvers 
supprime radicalement l’Université française de Gand pour la rempla¬ 
cer ni plus ni moins que par une Vlaomsche Hoogeschool. 

On se demande comment on peut s'arrêter à l’examen d’une idée 
aussi saugrenue. Mais avec les flamingants, il laut s'attendre à tout. 
Ce flambeau de la poussée française qui brille au cœur de la Flan¬ 
dre gène les hibous du flamingantisme, et leur fureur se conçoit. Mais 
le pays ne va pas, de gaietlé de cœur.pour satisfaire quelques enragés, 
anéantir le fruit de trois quarts de siècle d efforts, qui ont fait de l’Uni¬ 
versité de (iand, un des centres intellectuels de Belgique, - un foyer 
latin en terre germanique. 

Supprimer l’Université de Gand, ce serait porter un ioup mortel 
à la culture française de la Flandre et de la Belgique. 

C'est une politique à laquelle les Wallons ne se rallieront ja¬ 
mais. Ijc droit des étudiants flamands pour lesquels le français est 
la langue véhiculaire, de participer à La vie intellectuelle de la France, 
ce droit doit être respecté. 

Aussi a-t-on vu naître un autre projet : l’université de Ganid 
subsistera, mais nous créerons, A côté d’elle, à Gand ou à Anvers, une 
université flamande. En théorie, ce projet est inattaquable. Chacun a 
le droit de (parfaire ses études dans la langue de son choix. L'étu¬ 
diant qui a fait des humanités * flamandes » doit pouvoir, s'il le désire, 
poursuivre ses études supérieures en flamand. Voilà un jusle principe. 
Que ce soit désirable pour lui, c'est une autre question. Le jeune 
homme est seul juge de ses intérêts; le suicide, même intellectuel, 
n'est pas punissable en Belgique. Qu’il s en prenne à lui-même, si. 
plus lard, pour avoir obéi aux suggestions intéressées des professeurs 
flamingants, il constate que son ignorance, même relative, de la lan¬ 
gue française lui ferme des horizons scientifiques. 

C'est évidemment là une boutade. Pratiquement, je crois la so¬ 
lution du problème assez malaisée. Où trouver un corps professoral 
digne d un enseignement universitaire? Où trouver une population es- 
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tudianline suffisante pour justifier l’exislence de cette institution? Parmi 
les étudiants tapageurs, qui en des Congrès 5 boucan, adjurent le gouverne¬ 
ment de créer une université flamande? On me permettra d’en douter. 
Quand le moment sera venu, on verra tous ces jeunes lionceaux, piliers 
de Sludcntenkringen, rentrer dans l’ombre et disparaître. Si comme 
l’affirment les promoteurs, le succès de l’entreprise est assuré, pour¬ 
quoi l'enseignement privé n’a-t-il pas encore ouvert une Vlaamsche 
Hoogcschool , sur le pied des universités libres de Bruxelles et de Lou¬ 
vain ? 

Même si ce second projet se réalise, à grand renfort de subsi¬ 
des, ce sera une démonstration nouvelle de l’impuissance flamingan¬ 
te à faire vivre les œuvres. Qu’on se souvienne de l'opéra flamand 
d’Anvers. La pensée française n'aura jamais rien à craindre en Bel¬ 
gique du régime de la libre concurrence. Les flamingants le savent bien. 
Ne repoussent-ils pas — le conseil communal d’Anvers en tête — tout 
projet qui n’nunait pas pour but la disparition de l’Université fran¬ 
çaise de Gand ? 

Et nous mettons ici le doigt sur le mal. On a trompé le pays 
avec le fallacieux principe de légalité des langues; il est temps de lui 
substituer le régime équitable et vraiment constitutionnel de la liberté. 
A côté d'une école flamande en pays flamand, une école française; dans le 
même tribunal, à côté d’une chambre flamande, une chambre française. 
Qu'au tribunal de Bruxelles, par exemple, il y ait une, deux, trois 
chambres flamandes, si c’est nécessaire, mais qu’on ne force plus le 
restant du personnel judiciaire à apprendre un flamand, dont il n’a que 
faire. C'est dans oe sens qu'il faut demander la révision des lois fla¬ 
mandes votées depuis trente ans; agissons auprès de nos députés pour 
l’obtenir. 

Nous traversons une crise dangereuse pour la paix du pays. 
In culture française doit en sortir victorieuse, ou c’en est fait de l'union 
nationale. Nous avons assez montré de la patience et de la longanimité: 
nous avons assez été les dupes. Reprenons pour notre compte la tactique 
des flamingants : L’UNION POUR L’ACTION. Et surtout que tous les 
amis de la langue française, en Flandre comme en Wallonie, s'inscrivent 
dans les associations politiques de leur parti et qu’ils interviennent au 
poil en faveur des non-flamingants. Pour les députés, la crainte est le 
commencement de la sagesse. 

M. Hector Chainaye 

président de la Ligue Wallonne d'Ixelles. 

I. — Nous devons, avec toute notre énergie, nous opposer à 
l’expulsion brutale ou déguisée, directe ou indirecte, immédiate ou à 
long terme, de la langue française de runiversité de Gand. 
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Que les Flamands créent une nouvelle université, où régnera leur 
langue — c’est leur droit 

Mais il nous est un devoir de les empêcher de commettre le 
méfait, qu’ils méditent, par la flamamlisation de l’université de Gand. 

L’université de Gand a rendu, rend et rendra les plus grands 
services à la race flamande. Les Flamingants, qui sont des barbares 
et des démagogues, ont malheureusement fanatisé la masse du peuple 
flamand. Et nous assistons à un des épisodes de l’envahissement fla¬ 
mingant, qui, après avoir chassé le français des Flandres, le chasse 
déjà maintenant de notre pays wallon. 

Le mal est plus profond qu’on ne le croit 

L’étude des lois flamingantes, votées par notre parlement depuis plus 
de quarante ans — l’application souvent arbitraire et sauvagement pour¬ 
suivie de ses dispositions — la connaissance des nombreux projets 
de lois préparés par les congrès flamingants (dont le projet actuel 
de fLamandisation de 1 université gantoise n’est qu’un échantillon) tout 
me porte à affirmer que le mal causé est presque irrémédiable, irré¬ 
parable. 

II. — Vous demandez, en second lieu, quelles mesures il con¬ 
vient de prendre pour arrêter la lutte contre le français et contre la 
race wallonne. 

Il faut répondre à la lutte par la lutte. 

Nous ne pouvons plus nous cantonner dans vos .vieilles tactiques de 
pure et académique défensive. 

Nous devons passer à l'offensive. 

Les Flamingants ont proscrit renseignement en langue française 
des écoles moyennes des Flandres. C’est par la contrainte qu’ils imposent 
aux flamands l’enseignement en langue flamande. 

Nous devons réclamer la révision des lois de ’83 et de 1910 
DANS LE SENS DE LA LIBERTÉ DES LANGUES. 

Le soi-disant principe de l'égalité des doux langues, qui n’est 
nullement constitutionnel, doit disparaître du programme de nos grou¬ 
pements politiques. 

Les Flamands, comme les Wallons, doivent être libres de choisir 
pour leurs enfants la langue d'enseignement, qui leur parait garantir 
le mieux leur avenir. 

N’élisons plus en Wallonie que des députés et des sénateurs décidés 
à faire reviser ces abominables dispositions législatives 

Pesons de toute notre action sur l’élection de nos députés. 

Et si les candidats des partis politiques ne leur donnent pas satis¬ 
faction. que les Wallons présentent leurs candidats, à eux, sur une 
liste distincte. 

Réussirons-nous dans nos campagnes électorales, à éliminer les 
députés wallons, coupables d’avoir voté Les lois flamingantes, réussirons- 
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nous à ne plus élire que des parlementaires antiflamingants ? Mettons 
au moins tout en œuvre pour cela î 

Enfin, songeons sérieusement, dès aujourd'hui, à l’obligation qui 

• • 

s'imposera peut-être un jour prochain, à nos courages déçus, d’avoir 
à organiser la séparation administrative de la partie wallonne du pays 
et de la région flamande. 

Une révolution éclatera en Belgique, si nous ne refoulons pas 
l’envahissement flamingant. En doutez-vous ? 

En attendant ces graves événements, nos Ligues Wallonnes du 
Brabant et de Liège font œuvre patriotique en éclairant nos populations 
sur le danger qui les menace. 

En résumé, je. crois à l'utilité de l'action et ne pense pas que le 
moment soit encore aux paroles. 

M. Julien Delai te 

président de la Ligue Wallonne de Liège. 

I. — A) — Ce serait une lourde faute que de supprimer en Belgique 
une Université française. 

I^a supériorité incontestable du peuple wallon, qui s'affirme par 
la production industrielle, par le taux des salaires, par le petit nombre 
des assistés de la Bienfaisance publique, par le taux des contributions 
en général et la richesse mieux répartie, par le nombre des écoles pu¬ 
bliques, par le nombre restreint des illettrés, par le nombre des biblio¬ 
thèques, par la criminalité réduite, par le bien-être général, enfin, est 
due en grande partie à l’usage d’une langue de grande expansion. 

Enfermer les Flamands dans leur dialecticule, c’est un crime pro¬ 
fitable. à la seule réaction. 

B. — II n'y a pas lieu de créer une université flamande 

L’enseigneftnent supérieur en Belgique a la grande fortune de 
posséder pour véhicule deb idées une langue admirable et mondiale. 
Il faut une étroitesse de vue singulière ou des idées de derrière la tête d un 
sectarisme bizarre pour essayer de porter atteinte à celte situation pri¬ 
vilégiée 

Il n’est pas un des arguments opposés à cette façon de voir 
qui tienne debout 

L'argument du fameux fossé entre la bourgeoisie et le peuple est 
ridicule. La différence des classes existe là où la langue est unique). 

On prétend de part adverse que légalité des langues est un dogme 
constitutionnel. L'égalité ? Non. La liberté, oui. 

On déclare qu’un savant ou qu’un Belge de profession libérale 
a le droit de ne connaître que le flamand. Le droit ? Incontestablement. 
Mais l'homme a le droit également incontestable de se jeter à l’eau. 
Pour éviter les accidents on met des garde-fous le long des rivières. 

Les savnals hollandais et surtout les prix Nobel n ont brillé qu’en 
français ou en allemand. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 



i44 


WALLOMA 


II. — Le système des concessions pratiqué jusqu’à présent par 
les Wallons et surtout par leurs hommes politiques, nous a conduits au 
gâchis actuel. 

Les Flamingants sont lancés; ils ne s’arrêteront pas. Les Fla¬ 
mands et la majorité de ceux-ci ne les désavouera pas. A l’heure 
présente, leurs hommes politiques, à quelque parti qu’ils appartiennent, 
n’oseraient pas résister au courant. I^e gouvernement catholique en¬ 
courage le mouvement. 

Le but avoué des Flamingants est d imposer à la Wallonie la 
connaissance du flamand; on parle déjà de flamandiser partieUemdnt 
1‘Université de Liège. 

Il est de toute évidence que les Wallons ne se laisseront pas 

faire. 

Le seul moyen de résistance efficace, qui soit à leur dispositon, 
c’est d’exiger, au besoin par la force , l’adoption d’un système séparatif, 
qui réserve tous leurs droits en Wallonie. 

Fédération des sociétés wallonnes, dramatiques et littéraires 

du Brabant 

M. Henri BOSSU, président. 

1. — Danjï un temps où le besoin de l'instruction s’affirme 
chaque jour davantage; dan)S un temps où les petits états n’ont pos 
trop, pour se mainjtenir, de toutes leurs forces naturelles et acquises; 
dans un temps où les Belges, étouffés par leurs étroites frontières, doi¬ 
vent de plus en plus chercher des débouchés à l’étranger et même 
s’y expatrier, ce serait un crime contre le bien public damoindrir 
chez, eux une langue scientifique et mondiale au profit d’un assemblage de 
porlers locaux sans rayonnement à l extérieur et sans aucune valeur 
scientifique. La substitution d’une université flamande à l’université fran¬ 
çaise de Gand serait un attentat à la raison et à la Patrie. 

Rien ne peut empêcher les flamands d’établir, n’importe où, une 
université flamande. Ce droit leur est garanti par la Constitution. L’6- 
pisoopat d’abord, la Franc-maçonnerie ensuite, puis, tout près de nous, 
la Libre-Pensée ont fondé, à leurs frais, trois universités dont l’Etut 
reconnaît les diplômes. Que les flamands imitent ces nobles exemples et 
que l’Etal accorde à la nouvelle fondation les droits dont jouissent 
les fondations anciennes. Nous n’avons rien à y redire ; mais nous fai¬ 
sons observer que notre nation étant composée de deux races, on l’é¬ 
branle à mesure qu’om sépare les races. La culture française, géné¬ 
rale en Belgique, a fait, par l’union des esprits, la force de notre pays: 
la rupture de cette union intellectuelle affaiblira sûrement et brisera 
peut-être la Platrie. 

2. — Partout et toujours, sans peur ni lassitude, par la parol^ 
la plume et l’action, il faut montrer au pays l’uigente nécessité de 
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conserver au français son rang de première langue modernes. La Wal¬ 
lonie surtout doit être secouée. Que penserait-on des Français du Midi, 
de l’Ouest et du Centre qui, sous prétexte que l’Allemagne ne ton- 
voile nullement leurs provinces, se désintéresseraient de leurs compa¬ 
triotes de l’Est? Raroe quelle ne souffre pas encore de l’agression fla¬ 
mingante, dont la frontière linguistique est déjà toute meurtrie, la Wal¬ 
lonie ignore ce'.t * agression. Le Hainaut commet même cette infamie de 
garder aux Chambres par Mons un libéral, par Tournai un socialiste et 
par Charleroi un catholique qui ont voté la loi Franck-Segers, cette 
loi abominable, expressément proposée en haine de la race wallonne. 
I-e gros de l’armée reste honteusement l’arme au bras, quand déjà 

l’on l'égorgc aux avants-postes. Il faut clamer leur indignité à ces mau¬ 
vais wallons. 

Nous devons tendre une main secourable et ouvrir un cœur affec¬ 
tueux aux 900.000 flamands de culture latine qui combattent ave'*- jus 
en faveur du français.I^es vaillants sont l’honneur de leur race. S les 
wallons de la frontière linguistique ont le droit de réclamer des secours 
à la Wallonie centrale, ils ont le devoir d’aider ceux qui luttent dans 
des conditions pires encore que les leurs. 

Voilà le devoir des wallons en général. Le devoir particulier 
de leurs députés est de s'unir patriotiquement, en dehors de tout esprit de 
parti, de religion et de classe, pour exiger le retrait immédiat des lois de 
1883 et de .1910 et le maintien intégral de nos libertés constitution¬ 
nelles. 

La Fraternelle Wallonne 

Louvain. 

I. — Dans un tout petit pays, tributaire de grands voisins, où existe, 
juxtaposés, deux instruments d’expression, l’un grossier et local, l’autre 
universel et merveilleux de forme, c’est un crime contre la nation fet 
l’humanité de favoriser artificiellement le premier au dépens du se¬ 
cond. 

Efi Belgique, le français était jusqu’ici le trait d’union entre 
deux populations d’une mentalité différente; supprimez en Flandre oet 
unique point de oontact, les deux races se côtoieront sans se pénétrer 
en attendant de devenir irrémédiablement hostiles. L’argument capital 
des Flamingants, — l’argument ostensible, s’entend, car les vrais, ils les 
tiennent pour eux, — c’est la nécessité de régénérer le peuple des Flan¬ 
dres. Ce n’est pas en l’entassant dans le bourbier de leur civilisa¬ 
tion particulariste et atrophiée qu’ils y parviendront, mais en se tour¬ 
nant résolument vers la lumière, ainsi que leurs écrivains de talent qui 
tous, pour réaliser leur idéal d'art, ont adopté sans hésitation la belle 
et lumineuse langue framaise. 

Que s’ils veulent, malgré tout, ton 1er la néfaste expérience à Gand, 
qu’ils le fessent au moins à leurs risques et périls, sans toucher aux 
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organismes existants, ni aux libertés individuelles Nous verrons Les 
résultats. 

II. - On avait espéré un moment dans le bon sens du parlementaris¬ 
me. O candeur ! Notre cause a été trahie par nos propres députés. Parmi 
'nos Démfosthènes modernes. les uns. myopes devant le danger, les 
autres, volontairement aveugles dans l'intérêt de leur mandat, ont livré 
les destinées de la Grèce A la Béotie ! 

Aux grands maux,, les grands remèdes. Laissons les palliatifs hy¬ 
pocrites. Acceptons franchement la lutte. On nous jette tous les jours 
le gant en nous disant : « Nous ne sommes pas vos ennemis »... Et de qui 
l’êtes vous donc, Messieurs ? 

Disons le sans détour: les Wallons ne veulent jxis qu’on leur in¬ 
flige ki culture flamande; ils ne veulent à aucun prix de cette déchéan¬ 
ce; qu’ils sc groupent énergiquement en vue de la séparation administra¬ 
tive. Bientôt nous n'aurons plus cpie ce remède héroïque, mais inévi¬ 
table; oc n’est pas de notre faute si nous n’avons plus le choix et nous 
ne l’avons plus si nos ennemis ne reculent pas devant les conséquences 
de leur œuvre abominable. 

Chimère, diront certains! Pas tant que cela. Savons nous si oette 
solution extrême n’irait pas au devant de leurs désirs secrets, et ne se¬ 
rait pas, en définitive, une divorce par consentement mutuel ? 

Ligue Wallonne du Brabant 

M. Achille CHAINAYE, président. 


Supprimer l’université française de Gnnd, serait un crime. La 
remplacer par une université flamande serait une provocation qui ne 
resterait pas sans effet! 

Je pense que selon une tictiquc qui leur a réussi souvent, les 
flamingants (levant les protestations actuelles, renonceront à l’attaque 
directe, pour essayer d’atteindre A leur but. I>eur mouvement tournant 
consistera A réclamer |>our certaine; facultés des cours en flamand à côté 
des cours eu français. Au surplus, sc basant sur le principe qu’ils ont 
fait prévaloir dans la loi Franck-Scghers, ils réclameront la connais¬ 
sance du flamand pour pouvoir obtenir un diplôme de l'université de 
Garni et même des autres universités. 

Aussi, au nom de mes braves amis, je ne saurais trop supplier MM. 
les sénateurs et les députés qui reconnaîtront la nécessité patriotique 
de défendre les droits garantis j>ar la Constitution, de ne se prêter à 
aucune combinaison flamingante, tendant A entamer l’unité linguistique 
de renseignement A l'université de («and. Bientôt la fissure qu’ils lâis- 
seraient sc former, deviendrait une brèche et [écroulement do l'insti¬ 
tution sen suivrait. Les flamingants voulant une université flamande, 
qu’on l’établisse, jxmr leur complaire... A Anvers. 

■ Mais que le Parlement, A celle occasion, n'ait pas la faiblesse de 
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concéder aux ennemis de la langue française, la nécessité de connaî¬ 
tre le flamand pour exercer une profession libérale en Flandre. Ce 
serait un désastre. Nos sénateurs et nos députés doivent être d’une dé¬ 
fiance continuelle vis à vis des revendications flamingantes; les plus re> 
doutebles sont encore celles que M. Franck, par exemple, enrobe de 
son habileté et de son sourire. Il n'y a pas de salut hors du respect 
absolu des libertés constitutionnelles. Aussi ne doit-on plus .voter une 
seule de oes lois flaininga’ntes, toutes inspirées jrar la contrainte et doit- 
on reviser notamment les lois de 188T1 et de 1910, sur l’enseignement 
moyen. 

Ah! nous savons à Bruxelles, où nous sommes en pleine lutte 
depuis des années déjà, que la bataille sera rude, mais qu’on se dise 
bien qu'il faut vaincre pour défendre les droits de tous les Belges et 
sauvegarder notre patrimoine national. Les Wallons qui avec les Bru¬ 
xellois ont conquis la liberté pour tous et créé la Belgique, ne failliront 
pas à ce nouveau devoir civique et patriotique. 

Maintenant permetlez-moi. chers amis de Wallonia , de répon¬ 
dre brièvement à votre seconde question. « Pour arrêter la lutte sans merci 
poursuivficx dans le |>ays entier contre le français et contre la race wal¬ 
lonne >, il faut recourir d'abord à tous les moyens mis à la disposition 
des citoyens belges par la loi. Si le malheur créait une situation révolu¬ 
tionnaire, le devoir nous inspirerait bientôt ce qu’il y (aurait à faire. 
C’est sur l’espoir que oette extrémité nous sera épargnée que je vous 
adresse mes fraternelles cordialités. 


M. Walther Ravez 

secrétaire de la Ligue Wallonne du Tournaisis. 

I. — Non, cent fois non ! Ce serait commettre un véritable crime 
de lèse-civilisation. que d'anéantir l'université de G and, qu’un siècle 
d existence a rendu étonnamment prospère. On ne porte pas impuné¬ 
ment atteinte aux droits acquis. 

Ia Belgique est un des peuples civilisés qui possèdent le moins 
d’universités. Ge n’est pas à l’heure où il conviendrait d en créer de 
nouvelles qu’il faut essayer do détruire l'une d'entre elles et de frapper 
d’un coup mortel la célèbre école des Ponts-et-Chaussées qui attire des 
étrangers de tous les pays, lesquels émigreraient naturellement vers 
d’autres établissements si l'on implantait le régime flamand à Garni. 

I>e projet de flamandisation de l’université de Gand échouera, 
nous en sommes convaincus, parce qu il ne se trouvera jamais en Belgi¬ 
que une majorité pour commettre un pareil sacrilège. 

Quant à la proposition de créer une université flamande, nous n’y 
scinmes pas hostiles, bien qu'au fond nous la croyions parfaitement inutile 
et que nous n’ayons pas confiance en sa réussite. Mais nous n’avons 
pas le droit de dire qu elle ne servirait à l ien, de même, que nous he 
pouvons préjuger de ses résultats. 
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Que l’on crée une université flamande à Anvers; qu'est-ce que 
cela peut nous faire ? 

Mais que l’on ne porte pas atteinte au droit de tout père 
de famille flamand, de donner à ses enfants une éducation française, 
si cela lui plaît, parce que ce droit, il le puise dans la Constitution 
elle-même. 

Cette université flamande doit être le fruit de l’initiative privée, 
comme le furent les universités de I»uvain et de Bruxelles. Nous 
sommes convaincus quelle recevrait bien vite les encouragements of¬ 
ficiels, si elle justifiait de l’utilité de sa création. 

II. — Oui, c’est bien une lutte sans merci poursuivie dans le 
pays entier contre le génie français et la race wallonne. 

Nous avons toujours préconisé la fondation d’un comité fédéral, 
unissant les ligues wallonnes, les ligues pour la liberté des langues, les 
sociétés flamandes pour la propagation du français, etc. bref tous les 
organismes qui. sous des noms différents, n'en poursuivent pas moins 
le même but. Par la concentration des efforts et par l’unité d’action, les 
Wallons deviendraient plus puissants ; les appels trouveraient partout 
leur écho et les protestations seraient plus vibrantes. Alors, nous ne 
serions plus loin de la formation du bloc wallon et peut-être serait-ce le 
moyen de contraindre nos mandataires à défendre nos droits menacés. 

On pourchasse la langue française, on la traque, on la bannit 
des administrations. Comment empêcher ces folies si elles sont commises 
avec la complicité du gouvernement? 

Multiplions les meetings, les conférences, les protestations, les ré¬ 
férendums, les tracts. Ils hâteront le réveil de la conscience et de la 
volonté wallonnes, si longtemps engourdies. 

M. S. Sasserath 

Prof, à la Faculté de Droit à l’Université Nouvelle de Bruxelles. 

Président de la Ligue nationale pour la Défense de la Langue Française. 

I — Convient-il de supprimer en Belgique une Université fran¬ 
çaise ? 

4 

Assurément non. 

Aucun Flamand raisonnable ne réclame cette suppression. Il exis¬ 
te dans la partie flamande du pays plus de 900.000 Flamands s’ex¬ 
primant en langue française Wepuis plusieurs générations. 

Un grand nombre d’autres Flamands, tout en s’exprimant par¬ 
fois dans leur idiome, possèdent une culture française!. 

D’autre part, les jeunes gens qui se destinent aux études supé¬ 
rieures connaissent le français el se rendent compte que la connais- 
. sance de celte langue de grande circulation leur est indispensable. Pour 
obtenir le diplôme des humanités qui est nécessaire pour être admis 
à l’Université il faut justifier de la connaissance d’un certain nombre 
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d’éléments (notamment du latin et du grec pour ceux qui se destinent 
au droit, à la médecine ou à la pharmacie). 

Va-t-on soutenir que la connaissance du français ne sera plus 
nécessaire dorénavant pour obtenir le certificat d’études complètes? 

Les flamingants n’ont pas encore été jusque là! Si donc les jeunes 
gens Flamands apprennent le lrançais au cours de leurs humanités, 

rien ne les empêche de suivre les cours en français et on ne cite 
pas d’exemple d’un seul jeune homme Flamand qui ait été empêché de 
faire ses études unfiversitaires parce qu’il était contraint de faire ses 

études en français. 

Mais les flamingants, qui savent combien leur mouvement est 

artificiel, se rendent compte qu’en laissant subsister l’Université fran¬ 
çaise de Gand, la démonstration serait bientôt faite que leurs revendica¬ 
tions ne répondent à aucune nécessité réelle. 

Il est en effet certain que l’Université de Gand conserverait la très 
grande majorité de sa population estudiantine actuelle. 

L’Université flamande serait réduite aux proportions d’une petite 
école locale, dont il ne serait bientôt plus question. 

Et c’est ce que les flamingants ne veulent pas. I^eur but est 

d 'imposer le flamand par la contrainte. 

En agissant ainsi, ils violent un principe constitutionnel qui, à 
côté de l’égalité des langues, assure la liberté de leur emploi : c’est ce 
que les flamingants paraissent trop oublier. 

II. — Convient-il de créer une Université Flamande ? 

Je pense qu’actuellememt la nécessité de cette université est très 
contestable et que sa création constituerait une fantaisie coûteuse pour 
la seule satisfaction d’amour-propre de quelques meneurs flamingants. 

Il no faut pas se dissimuler cependant que si nous n’obtenons pas 
la modification de la loi Franck-Seghers dans le sens de la liberté du 
père de famille, il sera difficile, dans six ans, de refuser la création d’une 
université flamande, quand les jeunes gens sounvs aujourd’hui au régime 
• flamand » auront une instruction qui les familiarisera plus avec le 
jargon flamand qu’avec la langue française. 

Le vote de la loi Franck-Segers a été une faute impardonnable. 

Nos députés et nos sénateurs s’en sont malheureusement aperçus 
trop tard. 

Maintenant que le mal est fait, essayons au moins d’obtenir l’amélio¬ 
ration de celte malheureuse loi dans le sens de la liberté du père de 

famille. 

Dans tous les cas, si les Flamands estiment qu’une université fla¬ 
mande est nécessaire, qu'ils commencent par en démontrer l’utilité en 
créant une université libre qui, certainement, recevra la consécration 
officielle, s’il est démontré qu’elle répond à quelque utilité. 

III. — Quelles mesures convient-il de prendre pour arrêter la 
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lutte sans merci poui suivie dans le pays entier contre le français et 
contre la race wallonne f 

« 

Il ne faut pas se dissimuler que ragitation flamingante dépend 
a\ant tout de préoccupations de «boutique électorale». 

Depuis de longues années les flamingants n'accordent plus de 
mandat dans la partie flamande du pays, qu'aux candidats qui se décla¬ 
rent les plus dévoués à leurs revendications et aujourd’hui il n’est plus 
un candidat : au Sénat, 5 la Chambre, aux Conseils provinciaux et 
communaux, dans la partie flamande du pays, qui pourrait espérer 
réussir dans sa candidature, s’il ne faisait d’abord profession de foi 
flamingante. 

Au Conseil communal d’Anvers, où jadis tous les discours étaient 
prononcés en français, sauf quelques rares exceptions, les Conseillers 
communaux n’osent plus se servir de la langue française, sans séxposer 
aux pires injures et M. Dcvos, le Bourgmestre actuel, fut injurié avec la 
dernière violence, parce qu’il avait jadis osé prononcer ses discours au 
Conseil communal en langue française !... 

lii conséquence de cette situation a été que les députés et séna¬ 
teurs de tous les partis, dans le pays flamand, ont été obligés de devenir 
de plus en plus flamingants, et que, de plus, ils sont arrivés à faire 
admettre des revondicalions flamingantes inacceptables et notamment la 
néfaste loi Franck-Segers par les députés et sénateurs Wallons, que, 
s’ils ne consentaient pas à faire ocs concessions, ils allaient compromet¬ 
tre la situation de leur parti dans les Flandres ! 

Et malheureusement un grand nombre de députés et sénateurs de 
la partie wallonne du pays se sont laissés ainsi leurrer , et on ne leur 
a pas demandé assez énergiquement compte de la véritable trahison qu’ils 
avaient commise ainsi vis-à-vis de notre race... 

Nous n’arriverons à aucun résultat sérieux pour la défense de la 
langue française tant que nous n'agirons pas énergiquement sur les 
associations politiques. 

, Puisque les considératio(ns de 'boutique électorale* priment, pa¬ 
raît-il, toutes les autres, à ce moment où les principes paraissent céder 
de plus en plus à des considérations dordre matériel, il faut que les 
candidats sachent bien qu ils ne pourront plus, dorénavant, compter sur 
la voix d’un seul Wallon s'ils ne s’engagent à s'opposer avec énergie à 
toutes les revendications flamingantes, et nous devrons exiger de plus 
des candidats qu'ils obtiennent à bref délai la révision indispensable 
de la loi Franck-Segers. 

Pour obtenir un résultat, il n'y a pas lieu, à mon avis, de 
former actuellement des listes wallonnes dissidentes qui peuvent dif¬ 
ficilement atteindre le quorum et qui ne peuvent, dans tous les cas. 
fournir que l’élection d'un nombre infinitésimal de députés, tout en ren¬ 
dant la défense de la cause wallonne antipathique à beaucoup, puisque 
ces listes wallonnes seront de nature à compromettre les autres Üb- 
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tes et cela sans profit réel ni pratique pour la défense des intérêts de 
notre race. 

Mais nous devons nous emparer des poils dans les associations 
politiques, c’est-à-dire que nous avons pour devoir d’entrer dans les 
associations du parti politique auquel nous appartenons, et là nous 
avons pour devoir de n’accorder nos voix aux poils qu’aux candidats 
qui prendront vis-à-vis des défenseurs de la langue française des engage- 
gemenls formels et nous devons balayer ceux qui savent venir solliciter 
nos voix lorsqu'il s'agit de leur donner des mandats et qui nous 
trahissent sans vergogne lorsque nous avons eu la naïveté de les 
envoyer siéger à la Chambre ou au Sénat. 

Aux dernières élections la liste wallonne de Bruxelles a obtenu 
1.000 voix ce qui est un beau résultat si l'on tient compte des condi¬ 
tions défectueuses dans lesquelles la lutte a été engagée et ce qui dé¬ 
montre que de nombreux Wallons sentent la nécessité d’agir au point 
de vue politique. 

Ces 4.000 voix ont été perdues, car elles étaient loin d’être suf¬ 
fisantes pour donner un seul siège aux Wallons à Bruxelles. 

Mais avec les quelques 2500 électeurs qui ont voté pour cette liste les 

Wallons auraient pu être les maîtres des poils dans toutes les associa- 

» 

tions politiques de Bruxelles, s’ils avaient voulu se donner la peine d’v 
faire leur devoir. 

Nous devons tous entrer dans les associalions politiques et là 
nous devons sacrifier sans merci, quels qu’ils soient, les candidats qui 
nous ont trahis et tous ceux qui ne prendront pas vis-à-vis de la race 
wallonne des engagements solennels, qu'ils devront tenir il peine de 
disparaître. 

Le jour où nous aurons fait cela — et il suffit que nos amis se 
décident enfin à demander leur admission dans les associations politi¬ 
ques, la question flamande sera réglée, et nous trouverons enfin au 
Parlement les défenseurs qui nous sont indispensables pour mettre un 
frein aux appétits flamingants. 

Si cette tactique no suffisait pas et s il n’était pas possible d’en¬ 
diguer la marée montante des prétentions flamingantes, il y aurait lieu 
alors d’étudier sérieusement la question de la séparation administra¬ 
tive. 

Sans doute, c’est une solution extrême à laquelle nous ne de¬ 
vrons nous résoudre qu’en désespoir de cause. 

Je n’y vois pas, quant à moi, les dangers que certains craignent 
pour notre indépcnd&noc nationale, car en Suisse, notamment, le sys¬ 
tème fédératif n empêche pas cette nation cl être parfaitement unie au 
I oint de vue de la défense nationale. 

Il ne S’Agit pas de créer deux Belgiques. mais seulement de faire 
administrer en deux langues différentes deux parties bien distinctes du 
pays. 
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Mais, je redoute la séparation administrative au point de vue 
des intérêts de la langue française 

Il ne but pas oublier que 900.000 Flamands aiment 1a langue 
française, la pratiquent et luttent courageusement pour la défendre contre 
les agitateurs flamingants 

La séparation administrative les sacrifierait d'une manière défini- 

tiw. 

Nous avons vis-à-vis d’eux un devoir à remplir.; nous devons leur 
apporter une aide efficace dans la lutte qu'ils soutiennent pour la li¬ 
berté des langues. 

Mais cette aide me peut cependant aller jusqu’au sacrifice de nos 
propres intérêts, et si la situation actuelle dervait perdurer, il n v a pas 
à se dissimuler que la séparation administrative serait. l’aboutissement 
fatal, inévitable et nécessaire d’une situation que les Flamingants seuls 
ont créée et dont, seuls, ils auront à subir toutes les responsabilités. 

En terminant je voudrais conseille” à tous nos amis de la Wallonie 
de se grouper pour la défense de la langue française comme nous som¬ 
mes groupés à Bruxelles et comme l ont fiait également nos amis des 
Flandres. 

En Wallonie on se sent moins menacé et j’ai constaté avec re¬ 
gret que beaucoup de Wallons, habitant la partie wallonne du pays, ne se 
rendent pas compte des dangers véritables que court la langue française 
et ne comprennent pas qu’en réalité, sous le couvert des revendications 
flamingantes, une bande d’énergumènes, qui depuis trop longtemps im¬ 
pose ses volontés, fiait une guerre sans merci à la langue française, 
(guerre dictée par la haine de la civilisation française) et pour le plus 
grand profit du mouvement pangermaniste. 

Nos amis de la Wallonie ont un devoir à remplir: ils doivent 
nous apporter leur appui moral. 

Actuellement, sauf à Liège, nos villes de Wallonie se désintéressent 
du mouvement anti-flamingant et il a fallu que les Wallons de Bruxel¬ 
les se rendent dans différentes villes de Wallonie pour que beaucoup 
se doutent de la nécessité de la résistance anti-flamingante 

Il faut que dans chaque ville, dans chaque localité wallonne il 
se crée un groupement actif pour la défense de la langue française et 
des droits de la raoe wallonne. 

Ces groupements doivent avoir pour bat essentiel (Fagir immé¬ 
diatement sur les associations politiques de tous les partis. 

C’est à oette oeuvre que se dévoue actuellement la •Ligue Nationale 
pour la Défense de la langue française , qui a déjà créé diverses sec¬ 
tions dans différentes villes du pays. 

Que tous nos amis de Wallonie qui comprennent la nécessité de 
la résistance viennent à nous, qu’ils nous apportent leur concours pour 
la création des sections locales, et nous formerons ainsi, à très bref dé- 
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lai un organisme dont la puissance sera telle qu’il faudra bien que 

l’on se préoccupe enfin de la défense de nos droits les plus sacrés. 

Dévouons-nous à la défense du génie latin que les pangermanistes 
flamingants menacent de plus en plus, nous accomplirons ainsi un devoir 
vis-à-vis de nous-mêmes, vis-à-vis de notre race et vis-à-vis de la civi¬ 
lisation, car, comme le disait Anatole France, dans son langage admire* 
ble, au cours d'une allocution que j’eus la bonne fortune de lui entendre 
prononcer à la Sorbonne, en 1909: 

* J aï génie latin, peut-on le célébrer assez? 

< C'est par lui qu’à Rome/ fut délibéré le sort de l’univers et con- 
i çue la forme dans laquelle les peuples sont encore contenus. Notre 

< science est fondée sur la science grecque que Rome nous a trans- 

< mise. L'humanité doit au génie latin la naissance et la renaissance 

« de la civilisation. Son sommeil de dix siècles fut la mort du mondfe. 

« Le génie latin rayonne sur le monde. En vain les puissances de 
« ténèbres voudraient le replonger dans la tombe ; il crée tous les jours 
« plus jde liberté, plus de science et plus de beauté, et prépare une 
» justice plus juste <e|t des lois meilleures. Latins des deux mondes, 
> soyons fiers de notre commun héritage Mais sachons le partager 

< avec l’univers entier, sachons que la beauté antique, l’éternelle Hélène, 
« plus auguste, plus chaste d’enlèvement en enlèvement, a pour destinée 
de se donner des ravisseurs étrangers et d’enfanter dans toutes 

î les races , sous tous les climats, de nouveaux Euphorions toujours 
- plus savants et plus beaux, * 

M. Gaston T&l&upe 

président de l’Association des Auteurs Dramatiques et Chansonniers Montois. 

I. — Les cours de l'Université de Gand sont actuellement suivis 
par plus de mille élèves, qui y reçoivent un enseignement supérieur 
en langue française. 11 ne peut convenir de supprimer une université 
de l’Etat ayant semblable population, et rien ne pourrait expliquer une 
mesure de l’espèce, si ce n’est la volonté de détruire, en Flandre, un 
centre de culture intellectuelle qui gêne les flamingants. 

Le maintien de l’Université de Gand, telle qu’elle existe mainte¬ 
nant, est indispensable aux nombreux Flamands, et aux autres Belges, 
habitant les Flandres, qui veulent et ont le droit de vouloir, en toute 
liberté, un enseignement supérieur, à l’aide de la langue française, dans 
un établissement situé en Flandre. 

II. — La création d’une Université Flamande est la conséquence 
logique du régime instauré par la loi de 1910 sur l’enseignement des 
langues modernes dans l’enseignement moyen; après les études moyen* 
nés obligatoires en langue flamande, l'enseignement supérieur à l’aide 
de cette même langue se conçoit. 

Les chefs de file du mouvement flamingant, qui siègent nu Parle¬ 
ment, ont annoncé, lors de la discussion de la loi de 1910, qu’ils rë- 
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clameraient la création d’une Université Flamande et ils tiennent parole. 

Si on leur (donne satisfaction, il faut s’opposer à ce que la 

fréquentation de l’Université Flamande soit obligatoire pour ceux qui 
auront fait leurs études moyennes dans les établissements soumis au 
régime flamand; les flamingants ont toutes les audaces. 

III. — Pour arrêter la lutte sans merci poursuivie dans le pays 

entier contre le français et contre la race wallonne, il est une chose pri¬ 

mordiale à exiger du Parlement, de qui dépendent toutes les mesures 

linguistiques : en revenir au régime de la liberté garanti par la Consti- 

stitution à tous les Belges. 

Il faut qu’on supprime toutes les lois, qui, comme celle de 1910, 
ne sont que des lois de contrainte, à l’égard des Belges, Wallons et 

su rl ou t Flamands, à qui on interdit le libre usage des langues nationales. 

Pour arriver à cela, se grouper et s’unir partout dans le pays; 

. ne pas se borner à railler et à ridiculiser les mesures de surenchère 
électorale, pris<e6 sous la pression des flamingants de tous les partis; 
agir davantage qu’on ne l’a fait jusqu’à présent pour s'opposer à leurs 
entreprises continuelles contre tout ce qui a des affinités avec la race et 
l’esprit français. 

Il est aussi de toute nécessité de montrer que, comme on la 
cru à tort au début da mouvement wallon, il n’est pas la défense des 
patois, mais la sauvegarde des Belges ne connaissant que la langue 
française et qui ont le droit de ne connaître que cette Langue, et, 
aussi la sauvegarde de ceux qui, nés en Flandre, ont également le 
droit de n’utiliser que cette langue nationale. 

La Wallonie française 

revue mensuelle, Couillet. 

La Wallonie française , organe neutre de tous les intellectuels 
wallons qui se réclament de la culture latine actuellement représen¬ 
tée par la langue française, proteste avec véhémence contre toute ten¬ 
tative de germanisation. 

Imposer aux Belges la connaissance du néerlandais, ccst faire 
acte de contrainte et mépriser le droit de chacun. A la bien considérer, 
comme le faisait récemment l eJournal des Tribunaux, la question de 
langues est non une question de statut territorial, mais bien de statut 
personnel : or, quand on a laissé aux Flamands toute liberté d’option, 
on a vu que, par la force même des nécessités, ils sont allés vers le 
français. Les classes populaires parlent l’idiome régional, le dialecte. 
Les classes supérieures parlent le français et les écrivains ont suivi 
le courant général: les plus puissants d’entre eux ont pris pour instru¬ 
ment la langue française, tels Lemonnier et Verhaeren, ou le dialecte, 
tels Slrcuvels et Guido Gezelle. Le Néerlandais n’est pas la langue des 
Flamands. 
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Le Néerlandais n’est pas, non plus, une langue véhiculaire considé¬ 
rable: les programmes scolaires en Hollande sont significatifs à cet égard: 
7.23 p cent d'heures de cours seulement sont assignés à la langue Ma¬ 
ternelle alors quie la Franco consacre à l’étude du français 20.80 p. 
cent des heures d’étude. 

Créer une Université flamande, c’est par conséquent imposer à 
un pays qui n'en veut pas une langue qui ne lui sera que médiocrement 
utile. 

Toutefois, à simple titre d’essai, on pourrait instituer à Anvers 
une Université flamande. Pour éviter de grever de dix millions de frais 
de construction le budjet national, qu’on installe dans des locaux exis¬ 
tant déjà cette nouvelle Université. Ce serait rencontrer victorieusement un 
«les arguments des flamingants contre ce projet. Une autre objection 
qu'ils soulèvent réside dans le fait que l’Université de Gand se trou¬ 
verait brusquement désertée par les 500 flamands qui la fréquentent. Or, 
de leur propre aveu, oes étudiants appartiennent à la classe francisée 
de la population flamande et n’auraient par conséquent aucune raison 
de quitter Gand. 

Il convient, en tous cas, que le pays s oppose avec la dernière énergie 
à La flamandisation de l’Université de Gand. Cette réforme aurait pour 
résultat de creuser entre les deux races un abîme, désormais infranchis¬ 
sable en rendant d’ici une dizaine d’années l’accès de toutes les fonctions 
en Flandre impossible aux Wallons. File réaliserait dans toute sa hideu¬ 
se rigueur le programme de haine contenu dans Vin Vlaanderen Vlaaimch 
des Moedcrtaaliens. Elle achèverait d’irriter les Wallons en assimilant 
leur sort à celui des peuples conquis, tels les Alsaciens et les Lorrains, 
et acculerait Le pays à la déplorable mais nécessaire solution d’une sé¬ 
paration administrative. 

Ce qu'il convient de fiaire pour endiguer le flot des vexations 
flamingantes? Elever à tout instant la voix, provoquer un mouvement 
d opinion vigoureux et surtout soutenu qui, par des pélilionnements, 
des manifestations, des meetings, neutralise les tentatives d intimidation, 
dont le Gouvernement est victime. Et surtout, ne jamais laisser s échapper 
l'occasion d’affirmer les sympathies Wallonnes pour tout ce qui touche 
à l'idée françaiseI 

M. Adolphe Wattiez 

président de la Ligue Wallonne du Tournaiais. 

I. — Notre avis est, qu'il ne convient pas de supprimer en Bel¬ 
gique urtc Université française. 

Les modifications que les flamingants proposent d apporter au 
programme d'enseignement de l’Université de Gand ne tendent rien moins 
qu à arriver, d’une façon certaine, à la suppression de tous cours donnés 

en français. 
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Le flamand n’étant pas une langue mondiale, nous ne voyons pas 
l’utilité ni la nécessité de créer en Belgique une Université flamande, 
dont le succès serait des plus contestables, 

II. — Les Flamingants se livrant à une lutte méchante, sectaire et 
irréfléchie contre les Wallons, il y a lieu pour nous de nous défendre 
avec autant de rigueur et d’obstination, qu’ils en mettent à nous attaquer. 

Le moyen d’y arriver, c'est de grouper tous ceux qui, dans 
toute la Wallonie, firent jusqu’à) présent, preuve d’indifférence vis-à-vis 
du mouvement flamingant, devenant sans cesse plus menaçant et plus 
agressif. 

Intéresser la masse, en exaltant le charme du sol natal en des 
chants populaires, écrits dans le patois familier et porter le même intérêt 
à ceux d expression française visant le même but. 

Que ces chants, fortement inspirés de l’esprit de terroir, soient 
généreux et dignes, tout en exprimant fermement la volonté de notre 
race de ne point subir plus longtemps le ridicule où les exagérations 
antipatriotiques flamingantes sont en train de la plonger. 

La création d’organes de défense nous semble également un des 
moyens les plus pratiques d’arriver au but que nous voulont atteindre. 

Dans ce sens : grâce à 1 initiative de quelques-uns de ses mem¬ 
bres les plus dévoués, la Ligue Wallonne du Tournaisis t qu}e* j'ai l’hon¬ 
neur de présider, vient de voir naître un nouveau journal, « Les Chéoncq 
Cloliers,* auquel chacun de nous est appelé à accorder sa collaboration. 

Celui-ci, tout esn faisant connaître et apprécier les efforts, toujours 
de plus en plus nombreux et intéressants, de notre littérature locale, 
détendra pied à pied nos droits et notre unité nationale, menacés par 
les Flamingants. 

Si nous considérons que les Flamands^ dans leurs relations commer¬ 
ciales ou autres, ne peuvent se passer du français langue véhiculaire 
mondiale, il est de notre devoir de résister de toutes nos forces au mouve¬ 
ment provoqué par quelques exaltés, dont la majorité de leurs congénères 
déplore et réprouve les agissements antipatriotiques. 

Mis en singulière posture par les obsédantes présentions linguis¬ 
tiques des Flamingants, les vrais Flamands sont les premiers à protes¬ 
ter contre ces vexatoires revendications. Nous en avons la preuve tous 
les jours. 
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Ajoutez à ces réponses celles que (les correspondants nous 
ont adressées par leurs journaux ou leurs revues : M. Vaxder- 
velue, député de Bruxelles, dans le Peuple , M. Buisset, député, 
dans la Gazette de Churleroi , M. Rosy, homme de lettres, 
dans le T h y me, M. Sououknet, dans la Chronique, et l’ensemble 
ne vous fera pas regretter le silence du petit nombre : mieux 
informés, ils viendront avec nous. 

Nous oubliions l’article qu’un rédacteur de la Chronique nous 
a consacré, un beau dimanche ; un journal catholique de pro¬ 
vince, VA mi de l’Ordre, l’a trouvé spirituel ; à l'étranger, des 
journalistes, du reste peu au fait de nos idées, s’en sont^occupés. 
Nous ne détournons point les curieux d’y lire les injures de 
la rue: nous ne voulons point les priver du plaisir d’entendre 
1’ « âme belge » dire son fait à l’obscur enquêteur, mais qu’elle 
{tarie mal, bon Dieu! (*) Et pourquoi défend-elle l’idée d’ériger une 
université flamande en face de nos universités françaises, si 
l’âme belge est unique? la langue n’esf-elle plus le miroir de 
l’âme? et à l’âme proclamée belge, faut-il une langue double? 
déplaisante image que nous proposent nos Alcibiades ! 

M. Hoyois, député de Tournai, s’est excusé : « Il ne m’appar¬ 
tient pas de devancer le mouvement populaire, mais de m’en 
inspirer », nous déclara-t-il. M. Emile Dupont, vice-président 
du Sénat et ministre d’Etat, nous avoua toutes ses inquiétudes : 
« La lutte entreprise par les flamingants est douloureuse pour les 
» belges attachés à notre nationalité. Elle menace gravement 
» l’avenir du pays et elle met en péril notre indépendance. J’y ai 
» beaucoup réfléchi, et en présence d’une mauvaise volonté 
» tenace, odieuse, de la majorité, il n’y aurait rien à faire que de 
» se séparer ! Espérons que nous n’en sommes pas encore là ! » 

Jamais, semble-t-il, la Wallonie ne s’est émue comme cette 
fois, et jamais son appréhension n’a gagné un groupe aussi 
éminent de flamands « francisés ». 

Savants, littérateurs, hommes politiques, hommes publics nous 
ont, à l’envi fourni leurs réponses. Les fils les {dus illustres du 
sol belge nous ont encouragé. 


» 

( 1 ) « Hourvari. extravagant, abcès, braves compagnons (pii se font de 
« l’affaire un moven d’existence, un peu fort de café (?). clique qu'il faut 
« conspuer et au besoin fesser et escarboter avec un égal entrain, » etc. 
(39 janvier 1911). 
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Notre enquête fût restée incomplète si la thèse « flamingante » 
n’y avait trouvé sa place : M. Waxweiler s’étant dérobé, c’est 
M. Albert Devèze, député suppléant de Bruxelles, qui a bien 
voulu être ce flamingant. 

L’honneur de grouper tant de hautes individualités revenait à 
Wallonia, qui s’efforce, depuis de belles années, à dégager l’idéal 
wallon, à documenter notre patriotisme de race. — en décou¬ 
vrant le pittoresque de notre folklore, la fine intellectualité de 
nos arts, la ferme dignité de notre histoire politique, la noblesse 
de nos grands hommes, — et dont le directeur, M. Colson, — 
qui songea le premier à cette enquête, — prononçait en 1899 des 
paroles annonciatrices. Contestées alors, elles apparaissent l’écla- 
taute vérité d’aujourd’hui : Belge sans doute, mais Wallon ou 
Flamand tout d’abord ! déclarait-il. N’est-ce pas un ami et un 
collaborateur de Wallonia , Albert Mockel, qui avait donné 
l’envol à ce mot où vit tout un programme : Wallonie ! 

Longtemps elles parurent anodines ces pages de notre revue 
où des écrivains et des érudits, après avoir célébré ces libertés, 
cette autonomie communales conquises par nos ancêtres à travers 
le fer et le feu, tradition d’une gloire chère aux Belges de toute 
race, après avoir marqué nos raisons de vie commune, exaltaient 
les vertus wallonnes, la gaîté fine, la mesure, le clair rêve latin, 
l’amour de l'indépendance. 

Ils disaient encore : Et qu’est-ce que la Belgique ? Une juxta¬ 
position d’états féodaux, rattachés à des empires différents, 
habités par deux races différentes, et qui n’ont cessé de se com¬ 
battre durant le moyen âge et les temps modernes. Une partie, 
la Flandre, a deux langues maternelles, dont le français, et une 
culture française ; l’autre, la Wallonie, n’en a qu’une, le français. 

Nous ne sommes donc unis que par cette langue et par d’iden¬ 
tiques traditions administratives : indépendance individuelle, 
libertés locales, décentralisation, 

Certes, nous y tenons beaucoup. 

Faudrait-il cependant une forte secousse pour compromettre cet 
équilibre ? 

La race insouciante souriait à des paroles sans opportunité. Elle 
laissait sans recueillement l’heure s’enfuir, car elle était Rans 
crainte. Les vallées fertiles continuaient à fleurir, les usines à 
fumer, le peuple à peiner dur. Elle ne se croyait menacée ni daus 
son esprit agile, ni dans ses moeurs, ni dans sa langue. 

Ignorant le» menaces, elle ignorait le patriotisme wallon. 
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Brutal réveil, la fanfare flamingante retentit un jour, sonnée 
par des lèvres fermes. « Nous vainerons, s’écriait, il y a quelques 
jours à peine, M. Camillk Huysmans, car nous savons ce que 
nous voulons et nous sommes des fanatiques ». 

Ce fanatisme de race surprit la Wallonie confiante. Relise/. 


aujourd’hui les pages de nos collaborateurs, d’une couleur si 
paisible, semblait-il, patiemment engrangées depuis dix récoltes ; 
elles s’éclairent d’un accent tragique. 


Par l’exercice de nos libertés, nous imaginions laisser à 
chacun son caractère original en développant l’amour du pays 
commun. Or, voici la civilisation de langue française menacée en 
Flandre, et la Wallonie mise en péril. Et l’on pardonnera à un 
ami de cette revue d’avoir rappelé les titres de ceux qui le 
précédèrent dans ces études. 

Sans doute, il s'en trouve encore pour nier une lutte entreprise 
contre le français. M. Franck, signataire du projet de loi qui 
veut « néerlandiser » l’Université de Gand, écrit à un journal 


parisien que, loin de détester Montaigne et Racine, il aime 
la langue française. Et Excelsior s’attendrit à cette pensée que 
le député anversois révère le français. Mais le fils subtil de 
Reinecke Vos oublie d’ajouter, qu’ayant le français pour langue 
maternelle, il ne l’adore que comme langue étrangère, au même 
titre que nous aimerions le russe pour son abondante simplicité, 
l’espagnol pour son éclat, l’italien pour sa mélodie et l’anglais 
pour son énergique concision. 

Sans doute, le très habile rapport qui prétend justifier la 
destruction de l’Université gantoise proteste-t-il du respect qu’é¬ 
prouvent ses auteurs pour les Wallons et le français ; mais ils 
considèrent le français en Flandre comme une langue intruse et 
qui dévoie la bourgeoisie. Tour à tour, les signataires de cette 
œuvre demandent qu’en Flandre toute l’administration de la 
justice se fasse en flamand, que toutes les écoles professionnelles 
soient transformées comme ils veulent transformer l’Université, 


que la bourgeoisie se détache du français. 

Nous sommes Flamands, disent-ils, notre pensée et notre civili¬ 
sation doivent être flamandes. En se francisant, la bourgeoisie 


abandonne le peuple — un peuple misérable malgré son labeur. 
Et c’est au peuple que s’adressent les meetinguistes : le g avril, 
des orateurs prenaient la parole dans quinze localités, et non point 
grandes, mais perdues à l’horizon des centres intellectuels : Zwyn- 
drecht, Merxem, Schoonaerde, Heverlee, Erwtegem, St-Lievens- 
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Essehc, flamme, Audegcm, Waregem, Gaverc, Anderlecht (Vier- 
weyde), Saventhem. Anderlecht (Sellent), Loth, Ruysbroeek. 

Personne, plus que nous, n’est disposé à rendre hommage «aux 
qualités flamandes : l’énergie, la persévérance, la jovialité, h* 
lyrisme, une intelligence saine. Mais il faut avouer que, par un 
concours malheureux de circonstances, ce peuple admirable est 
le plus ignorant et le plus’fanatique de l’Europe occidentale. A qui 
fera-t-on croire qu’une question universitaire émouvra des paysans 
illettrés, si l’on ne fait appel à d’autres sentiments que ceux d’une 
haute raison, si l’on n’attise la haine de race, qui conduirait ici 
à l’idolâtrie de l’isolement, la rivalité des classes sociales — envie 
du terrien contre le bourgeois affiné qui semble le dédaigner en 
parlant une autre langue. — si l’on n’en fait aussi la condition du 
relèvement des salaires? 

Et tous les dimanches se renouvellent ces excursions ora¬ 
toires. Des hommes éloquents vont porter la flamme au cœur 
de la mère Flandre, et l’on conte que, s’unissant malgré les 
divisions politiques, socialistes, catholiques et libéraux s’em¬ 
brassent dans les estaminets, devant les lourds paysans dont 
Laermans est le peintre génial et Georges Eekhoud le grand 
mémorialiste, communiant là dans l’amour de la civilisation 
flamande, purement flamande. Quelques jours après ces confé¬ 
rences dont on vient de lire la liste, un bourgeois d’Anvers 
remettait cinq mille francs à M. Van Cauwelaert, député, pour la 
propagande. Et les dons affluent, tandis qu’un journal an verso i s 
demande (pie l’anniversaire de la victoire des Eperons d’Or soit 
célébré cette année avec plus d’éclat, pour favoriser la campagne 
contre l’Université française de Gand. 

Que ce parti soit puissant, les craintes des députés flamands 
qui- lui sont hostiles le laissent comprendre à suffisance. Que 
scs exigences ne doivent point s’arrêter là, il suffit pour 11 e 
plus l’ignorer de lire le rapport sur la néerlandisation de 
l’université. Leur folie d’originalité est si grande qu’en parlant 
de leur projet, ils se refusent à dire « Uniuersiteit », qui a le 
tort de ressembler au mot français, et qu’ils impriment Hooge- 
sclwol, ce (jui n’est pas tout à fait la même chose, et qu’ils 
parlent non de sa néerlandisation, mais de sa « flnmandisation » : 
ventlaamsching. 

En vérité, ils ne veulent point d’une civilisation française 
traduite en flamand, pas plus que d’une civilisation flamande 
exprimée en français. Ils veulent une civilisation autochtone. 
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Quelques millions d’hommes à peine parlent cette langue, qui à 
scs beautés, ses poètes, ses prosateurs. Sa littérature, hono¬ 
rable pour un petit peuple, n'a point de plus nombreux, ni de 
pins grands hommes (pie la danoise, la portugaise dont le 
domaine est si étendu grâce an Brésil, que la serbo-croate qui 
possède les plus beaux chants épiques de l’Europe. Et qui 
Tout donc se confiner dans l’étude du bulgare ou du serbe, alors 
qu'il peut sans froissement national, exprimer toutes ses idées 
en français, langue parlée par les fils mêmes du pays ? 

II est bien des races qui ne parlent plus leur langue Ori¬ 
ginaire et n’en souffrent pas. Croit-on que les Bulgares soient 
de purs slaves et les Roumains de purs* latins? Que les Suisses 


se divisent en trois races ? 
gaulois, latins et germains 


Les Français ne sont-ils pas celtes*, 
? leur génie en est-il moins grhnd ? 


Et Renan fut-il moins breton parce qu’il écrivit en français ? Van 


Lerbcrghe. Verhaercn, Maeterlinck ne sont-ils pas la gloire 
immortelle de la Flandre ? 4 


l ue civilisation germanique peut se développer en langue 

française, comine le prouve l’actuelle invasion nitzehéenne en 

* 

France, et des Allemands pourraient conserver leur « Gemiith- 
lichkcit » en parlant notre langue, comme le prouve l’effort 
de quelques écrivains modernes pour donner à leur pensée la 
clarté et l’étégance des Français. Or, depuis vingt cinq ans, 
on a tout fait en Flandre pour arrêter la propagation du fran¬ 
çais — je ne parle pas de la vaillante Association flamande 

9 

pour la propagation du français — qui se développerait sans 
peine à côté du flamand. 

Ee succès de leur campagne actuelle aurait ee résultat singulier 
qiven Flandre, l’enseignement primaire serait flamand, renseigne¬ 
ment moyen français en partie, les étudeR supérieures flamandes : 
la logique poussera l’école de M. Van Cauwclaert à néerlandiser 
entièrement aussi les athénées et les lycées, et quel lien subsistera 
alors entre la bourgeoisie flamande et la nôtre? Il n’y en a que de 
tres spéciaux et très fragiles entre nos plèbes — rompez le truche¬ 
ment d’une langue commune entre les classes qui pensent, il ne 
snbsiste rien. 


D’autant que l’on ne veut pas seulement développer la connais¬ 
sance du hollandais, mais rendre plus intense la civilisation 
flamande. 


Entraîné par le meme programme, avec la même logique, on 

9 9 » « 

t^lKHcra ensuite que partout en Belgique, les Ouvriers flamands 
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sont chez eux et qu’ils ont le droit d’y parler leur langue à tous les 
fonctionnaires. A un garde-barrière de Couvin, on imposera la 
connaissance du flamand ; on l’imposera au garde-champêtre de 
I>urbuy et au facteur de Tilff, comme à nos employés communaux 
et provinciaux. 

Ce sera l’exclusion des W allons. N on poin t qu’ils soient incapables 
d’apprendre des langues étrangères : j’en ai connu à l’Université 
qui arrivaient à lire sans trop de peine une dizaine de langues et 
plus—ce qui n’a rien d’extraordinaire pour un apprenti philologue. 

Mais il s’agit pour eux de parler une langue aussi bien que ceux 
dont c’est l’idiome maternel, et ces derniers auront appris le fran¬ 
çais sans peine, parce que dans leur pays la moitié de la population 
parie le français. La Flandre est bilingue, la Wallonie ne l’est pas. 

L’administration passera donc, dans toutes les provinces, aux 
Flamands, et ce sera sans doute un préjudice formidable pour les 
nôtres. Préjudice bien inférieur cependant pour les fortunes que 
pour notre développement moral : car les directions seront fla¬ 
mandes, purement flamandes, de ce caractère aigu que nous 
appelons flamingantisme. 

Ce sera alors la déchéance. 

Exagérations Y 

Mais tout cela figure au programme flamand, et jusqu’à présent 
les défenseurs de ce programme ont toujours remporté la victoire. 
Une victoire nouvelle les rendra plus forts. 

Prétendrait-on que déjà nos directions supérieures ne sont pas 
flamandes — encouragements aux beaux-arts, aux lettres, aux 
sciences, travaux publics ? que les directions politiques ne sont 
pas flamandes Y Et elles iront en s’accusant. 

Si de notre enquête se dégage une conclusion, il nous paraît que 
/c’est d’abord celle-là. Devant la force déchaînée qui menace de 
tout emporter, l’inquiétude a saisi les plu6 pondérés. 

Ils voient bien que deux civilisations se heurtent, dont l’une 
refuse, inspirée d’un large humauisme, d’écouter la chanson de 


l’autre. 

Ne convient-il pas de résumer leur impression en disant que 
nous en avons assez de cette lutte et qu’une irritation exaspérée 
nous porterait à accepter toutes les solutions? 

Personne ici, à part M. Dkvèze, et pour cause, ne consent à 
supprimer l’Université de Gand. 

Plusieurs refusent à l’Etat de créer l’Université flamande. 

Les cinq sixièmes des étudiants intéressés désirent ïestaiu <juo , 
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ainsi que la majorité des professeurs. Sans une loi de contrainte, 
•la « Vlaamsche Hoogeschool » n’aurait pas d’élèves. 

Et pourquoi ? Le français est langue nationale de la Flandre au 
même titre que le flamand, et tous ceux qui arrivent à l’Université 
connaissent le français. Alors, quel intérêt lefe poussera à continuer 
leurs études dans une langue beaucoup moins parlée ? 

Mais il faut, nous dit-on, qu’un peuple possède une aristocratie 
parlant son langage. Sans doute, mais les études moyennes obligent 
chacun à connaître le flamand. Et à l’Université de Gand, plus de 
vingt cours se font dans cette langue. 

Chasser une langue comme le français d’un territoire où elle est 
langue maternelle, est aussi odieux que la persécution du polonais 
par les Prussiens, du français à Malmédy et en Alsace. Où sont les 
oppresseurs ? 

Les Universités polonaises de Lemberg et do Cracovie vivent 
dans un milieu où la noblesse et le peuple parlent le polonais. Et 
il en est de même des Universités hongroise, serbe et bulgare. 

Des flamingants même reculent devant la suppression d’une 
Université florissante : M. Vandkrvkldk n’en veut pas, ni 
M- Herman De Hauts. 

Pour ceux de nos correspondants qui admettent la création d’une 
nouvelle Université, ils la voudraient à Anvers. 

Leur avis ne me séduit guère, j’ose le dire. Mettez-la à Gand, à 
coté de l’autre. Anvers est déjà très flamingant. Ne lui donnez pas 
les moyens de letre davantage. Ne faites pas que tous ses médecins, 
ses avocats, ses ingénieurs soient de fanatiques Flamands, ne 
connaissant que leur langue. S’il était un remède à la situation, ce 
serait plutôt de déclarer Anvers port franc, en le détachant de la 
Belgique. Nul n’y perdrait. Notre politique y gagnerait. Elle 
n’aurait plus à tenir compte d’un « banc » qui a toujours servi 
les intérêts de la « métropole » plus que les intérêts du pays, qui 
empêche la canalisation de la Meuse et qui ruine nos contrées en 
impôts. 

Boutade ? Réfléchissez-y. Nous reprendrons l’idée. 

Nos amis, quant anx moyens de lutte, ont énoncé bien des idées. 

Former des ligues, organiser des cours, des conférences, agir 
sur les hommes politiques. Tout cela, c’est la tâche d’aujour¬ 

d’hui. C’est l’organisation de la résistance. 

D’aucuns pensent qu’elle suffira, et je le souhaite avec eux. 

Mais si tout cela reste insuffisant? Si les concours politiques nous 
manquent, si le fanatisme de race est trop grand, où allons-nous ? 
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Et c’est ici un des grands intérêts de notre enquête, de montrer 
la volonté, cette fois arrêtée, d’aller jusqu’au bout : tous ont 
mesuré où peut aboutir une ligne de conduite adoptée et ils 

ne s’en effrayent pas. . * • *' • 

% 

. Quel chemin, parcouru ! Il y a deux ans, des gens sérieux appe¬ 
laient énergumènes les orateurs qui parlaient de séparation 

administrative.Ce mot a été prononcé par des hommes entourés 

du respect de tous, pour leur sagesse et leur modération. Nous 
1’entendons. sans émoi et des projets naissent tous les jours. 

D’autres envisagent sans peur.l’éventualité d’une séparation plus 
grave. Ils se demandent pourquoi nous ne déferions point le jeu 
de la diplomatie en nous réunissant aux frères de notre race. 

Qu’en conclurons-nous ? 


Une chose très simple et très heureuse pour notre idéal : nous 
nous sommes réveillés. 

I 

. Usons de la persuasion d’abord : la terre de Flandre n’a rien à 
perdre à parler le français. Ses grands écrivains le prouvént. 

Maeterlinck et Verliaeren- sont restés Flamands. Et nous la 

« 

respectons dans ses fortes vertus. 


Mais n’ayons crainte d’agir. Sentinelles latines jetées à l’extrême 

• % 

nord, aux marches de Germanie, nous comprenons enfin le péril. 

Pour que l’action soit efficace le jour où la parole sera vaine, 
nous serons nous-mêmes sans transaction, et nous allons exiger de 
tous les nôtres qu’ils servent la cause latine confondue ici avec là 
cause wallonne, sans redouter aucune éventualité. 

. Nous étions Wallons, un peu : soyons-le beaucoup. C’est le vœu 
{le chacun, et n’ayons crainte d’être entièrement, exclusivement 
Wallons. 


. L’essentiel est que le sentiment soit né de cette nécessité d'une 
action wallonne — l’enquête en établit l’existence : il nous reste à 
le cultiver dans les masses, en faisant par tous comprendre les 
dangers de l’heure. 

Nous préparerons ainsi les grandes solutions — quelles qu’elles 
soient» 


* 

* * 

* • « 

Aimons notre terre, nos mœurs, notre esprit : no laissons point 
envahir l’une, altérer les autres. A lutter pour elles, goûtons-en 
le charme et soyons heureux d’être chez nous. 

O ma jeunesse ! quels travaux je lui imposai, atteint de ce mal 

• .1 

qui nous fait chercher l’idéal très loin des sentiers paternels ! 

f 

Nostalgie d’étranges pays et de rêves abstraits, comme tout cela, 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITYOF MICHIGAN 




WALLON! A 


l65 


aux brumes perlées de nos paysages, s’estompe aujourd’hui et 
verdit de ses rosées nos vais et nos coteaux ! 

Qui ne l’a ressenti, ce désir d’échapper «à une vie mesquine, aux 
voeux des consciences bourgeoises, à l’enlisement des villes pro¬ 
vinciales? Ne l’avez-vous pas éprouvé, avec tous ceux qui furent 

i 

jeunes et inquiets ? 

Au seuil des hautes études, une soif ardente de science et de 
beauté nous brûlait. Dans la nuit des temps et de l’espace, dans 
l’abîme de la pensée, de hautes chevauchées appelaient nos âmes 
prisonnières du précepte et du livre, et pour échapper à l’étreinte, 
nous fuyions. A la clarté latine, nous opposions le clair-obscur 
des germains, l’humaine pitié des slaves, les poèmes orientaux 
ensoleillés de parfums violents. Pour fuir les choses où vivent nos 
semblables, pareils à tout le monde, nous tentions de nous refaire 
une autre âme par l’étude des langues et des littératures, et pour 
changer l’axe de nos pensées.les philosophies allemandes,anglaises 
et grecques s’offraient à nous. L’art n’acquérait de prix qu’en 
s’éloignant du nôtre. Et nos collines, nos vais, nos gaies rivières 
traînaient au ras du sol une piètre existence au prix des pics nei¬ 
geux et des torrents formidables. Pays étroit ! disions-nous. 

Et l’heure est venue pourtant de les aimer, autant qu’un homme 
peut aimer la terre où ses yeux ont bu le clair soleil. 

C’est, après un voyage, le sourire du printemps sur nos vallées, 
fleuries pour l’union spirituelle de l’homme et de la nature. Une 
impression fugitive d’abord, une surprise de l’âme et des sens, et 
enfin la communion avec les âmes douces qui chantent au gré du 
vent et des raidillons dans nos bois et nos rivières, avec un peuple 
délicat et qui s’offre à toutes les cordialités. 

Par un jour de printemps, les marronniers de la grand’plaee 
caressaient l’œil d’un vert délicieux, frais et velouté. Le soleil les 
effleurait en se couchant. Les feuilles, qui venaient de s’ouvrir, 
étaient légères. Au ciel, un bleu pâli, épars entre les grisailles des 
nues. Des lettres d’or scintillaient derrière les feuillages. L’atmo¬ 
sphère était douce, un peu lourde. Les passants flânaient. Quelle 
douceur dans les verdures des beaux arbres ! Quel simple décor, 
ce moutonnement de sphères aériennes, où le vert est aussi tendre 
que la joue d’un tout jeune enfant ! Pierre traversa la rue ; il la 
retraversa : deux minutes s'étaient écoulées. De nouveau, il 
regarda : la lumière passait plus haut, la clarté était plus froide, 
la verdure assombrie. On n’oubliait plus de respirer en contem¬ 
plant ce charme aérien. La féerie avait duré soixante secondes. Le 
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promeneur était chanceux de l’avoir vue. Peut-être ne se réalise- 
t-elle en son charme complet que deux ou trois fois par an et 
dure-t-elle deux ou trois minutes. Le secret du bonheur et de la 
force ne serait-il pas de saisir les rayons favorables qui font sou¬ 
rire les pétales, et de garder l’heure claire ? 

Et par une émotion de ce genre, on revient à l'amour du pays 
natal. Retenons-la ! Quel charme et quelle douceur, quelle virilité 
et quel pittoresque sur notre terre ! 

C’est la haute plaine de llesbaye, aux larges champs de blé mûr, 
avec des crépuscules rutilants ; les aimables collines de l’Ourthe, 
aux courbes élégautes, qui s’immatérialisent dans les voiles perlés 
de la lumière; les grises lames, d’escalade impossible, que dressent 
les rochers meusiens : lesplateaux austères de l’Ardenne, avec ses 
longues théories de bois mélancoliques ; les plaines tragiques du 
Hainaut, où pointent, avec des appels de justice, les doigts fumants 
des noires cheminées. Et partout une population laborieuse, 
instruite, vive et prévenante, riche de la gloire inosane, braban 
çonne et hennuyère. C’est l’héroïsme de Godefroid de Bouillon, 
de Bauduin de Constantinople, d’Henri de Dinant, des Franchi- 
montois; c’est la pensée de mille grands al tistes, et toute une race 
fière d’elle même. Etreinte entre une poussée germanique dans les 
Flandres, une pression germanique à l’Est, une résistance germa¬ 
nique au Nord, isolée parfois au cours des âges de la grande sœur 
latine, notre race s’est défendue. Et nous ne saisirions pas l’heure 
qui s’offre ! 

N os aspirations sont contrariées et notre idéal faussé ; redeve¬ 
nons Wallons, et aux barbares qui cherchent l’isolement, opposons 
une résistance si ferme qu’ils tombent dans l’oubli. 

Soyons des Wallons, imprégnés de la culture universelle : il ne 
nous en coûte point d’enrichir nos âmes de pensées humaines. 
Notre patriotisme ne sera pas l’isolement de nos adversaires. 

Soyons virils surtout, et formes. 

Ceux qui rêvent d’un large idéal trouveront toujours notre amitié. 

Au long des routes, sur la tige grossière des poteaux, les calices 
de porcelaine permettent de compter les fils télégraphiques. On 
les appelle des isolateurs. 

Le flamingant est cet isolateur. 

Combien est plus jolie la fleur blanche «pii embaume les champs, 
en communion avec les abeilles et les papillons! 

Et nous préférons sa corolle où se mire le soleil. 

F. MALLIEUX. 
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L’Exposition de Charleroi 


par 

M. Arillk CARLIER. 


près le Brabant, après Anvers, après Liège, le Hai- 
naut aura son exposition. 

Charleroi a conçu et réalisé ce projet, — Char¬ 
leroi, la ville neuve, toute à l’instant présent ou 
à l’heure future, la cité aux paysages de force et 
de violence, le centre tumultueux des énergies et 
des initiatives audacieuses, de la vie intense et 
de l'activité trépidante, le cerveau de l’industrie liennuyère. 

* 

* * 

L’idée n’en est pas nouvelle, puisqu’on 1905 déjà, le Musée pro¬ 
vincial de Charleroi avait émis l’intention — oh ! bien modeste _ 

de faire connaître au public les résultats de l’enseignement indus¬ 
triel et professionnel du Hainaut, et d’exposer le petit outillage. 
Mais ce fut réellement à la suite du succès de la Worlds'fair lié¬ 
geoise que notre Chambre de Commerce la reprit pour son compte, 
et qu elle proposa en 1907 d’organiser une « Exposition des indus¬ 
tries et des produits d’importation » de la région. Sa réalisation 
fut d’abord fixée à 1909 . Mais la réflexion vint; on voulut faire 
mieux et plus grand. Sans doute, Saint-Trond était parvenu à 
réaliser ce joli tour de force de mettre sur pied une exposition en 
six mois. Mais, par contre, Liège n’avait-il pas mis six ans à se 
préparer, et l’organisation de l’Exposition de Bruxelles 11 e deman¬ 
derait-elle pas quatre longues années ? 

T. XIX. n* 5 . . Mai 1911 
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C’est ainsi que la date de l’Exposition de Charleroi fut reportée 
à 1911, en même temps que le capital primitif de deux cents cin¬ 
quante mille francs était doublé. 

* 

♦ * 

Que voulait-on ? 

Organiser à Cliarleroi une exposition internationale, il n’y 
fallait pas penser. Jamais elle n’aurait atteint l’importance des 
foires universelles de Bruxelles, d’Anvers et de Liège. Ce luxe-là, 
seules les grandes villes du pays pouvaient se l’offrir ; Cliarleroi 
ne pouvait se passer si coûteuse fantaisie. 

D'autre part, chaque Worlds’fair veut dépasser sa devancière en 
beauté, en richesse, en superficie. Or, Charleroi viendrait après 
Bruxelles. Ne souffrirait-il pas de la comparaison ? Ne serait-il pas 
un décalque humiliant, une piteuse répétition du Solboscli ? Quel 
« clou » découvrir pour aiguillonner la curiosité des foules blasées 
par le déjà vu ? 

Il fallait chercher autre chose. 

Il n’y avait pas à se faire illusion. En fait, le caractère interna¬ 
tional n’eût été donné à Charleroi que par quelques participations 
isolées, et en ce qui concerne l'industrie et le commerce, imman¬ 
quablement l’Exposition serait régionale. 

Mais alors ? Pourquoi 11e pas restreindre volontairement le pro¬ 
gramme en le localisant? Pourquoi ne pas mettre simplement en 
lumière la prospérité extraordinaire, le pittoresque, l’originalité 
du Pays Noir ? Pourquoi ne pas suivre ce courant qui entraîne 
tous les peuples, toutes les vieilles provinces à rechercher ce qui 
les différencie des autres, leurs caractères propres, leur « persona- 
lité » en un mot? N’avait-on pas sous les yeux l’exemple concluant 
donné il y a quelques années par les provinces rhénapes ? En quoi 
l’entreprise serait-elle moins bonne et sa réalisation moins belle, 
si l’on faisait de Charleroi un Dusseldorf wallon ? 

Le 20 juin 1910, Monsieur le Ministre wallon Hubert posait la 
première pierre de cette Exposition, dont le caractère régional 
s’affirme alors nettement cl que les discours officiels, en cette 
circonstance, qualifièrent — ô joie ! — d’Exposition « wallonne ». 

Le sort en était jeté. On élagua de son aire d’action tout ce qui 
ne pouvait lui apporter qu’une collaboration indigente. On annexa 
au Hainaut industriel l’Entre-Sambre-et-Mense namuroise, voire 
le Brabant wallon, et en ce qui concerne l’art ancien, on rattacha 
sans hésiter à notre terroir les vieilles villes liennuyères d’Amiens, 
de Douai, de Maubeuge et de Valenciennes. 
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Chose incroyable, les blanches caravelles venues des îles 
d’Orient et des mers d’Occident n’apporteraient pas chez nous les 
essences précieuses, les vêlements de prix, les métaux rares ; on 
ne dépouillerait pas à notre profit de fantastiques Pérous, des 
Golcondes illusoires, les jeunes et les vieilles Californies. Tous les 
trésors venus de par delà les océans céderaient la place à de vul¬ 
gaires rails, à de banales gaillettes, à des vitres comme on en voit 
tous les jours. La hiercheuse des Ardinoises, le souffleur des 
Hamendes, et le puddleur de la Providence, après avoir été à la 
peine, seraient à l’honneur. Le tirailleur sénégalais, pas plus 
d’ailleurs que l’Indou de Bénarès ne seraient pas là pour distraire 
l’attention des foules étonnées... Ce serait ducace, une ducace qui 
durerait aussi longtemps que les feuilles de l’année; on inviterait 
parents et camarades; aucun n’échapperait au tour du propriétaire 
et on leur ferait admirer les canons diaphanes soufflés par Zidôre, 
les rails que Florent a laminés et les braisettes maigres passées 
par Titine, — vous savez, la jolie fille du Faubourg dônt le galant 
est caloniè ? — Tout cela ne vaudrait-il pas mieux, je vous le 
demande, qu’une collectivité des colonies anglaises ou un pavillon 
du Guatémala ? 

On a dit que le Solbosch avait démontré que l’avenir appartient 
aux expositions régionales et spéciales. C’est bien possible. En 
tous cas, il a prouvé que les promoteurs de l’Exposition liennuyère 
avaient vu juste. 

Charleroi ne pouvait plus compter désormais sur les nations 
amies pour lui apporter un appoint précieux ; on dut chercher 
ailleurs. Les encouragements officiels ne lui manquèrent pas, c’est 
certain : le patronage de la Province, du Gouvernement, même du 
Roi lui furent acquis dès la première heure. Mais elle trouva mieux 
que tout cela : l’Exposition rencontra la sympathie absolue de 
toute la population. Elle découvrit des énergies nouvelles et des 
bonnes volontés insoupçonnées ; elle s’attira des dévouements et 
des activités ; elle les réunit en un faisceau, afin de présenter aux 
visiteurs accourus une synthèse complète de la vie et de la puis¬ 
sance du Pays Noir, et de donner à nos populations la fierté de 
leur force et la conscience de leur originalité. 

Quel Wallon amoureux de son coin de terre 11’eut pas souscrit 
d’enthousiasme à un programme si séduisant de filialité ? 

* 

* * 

Comme bien on pense, l’industrie et le commerce de la Sambre 
se sont taillé à Charleroi la part du lion. 
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C’est logique. Ou n'a pas, même en Belgique, une notion exacte 
de notre puissance industrielle. Evidemment, le nom de Charleroi 
éveille aux yeux de tous des perspectives d’usines et de charbon¬ 
nages ; mais cette image est incertaine et imprécise. Sait-on que 
Charleroi s’entoure d’une ceinture de villes actives : Châtelet, 
Fleuras, Gosselies, La Louvière, Fontaine-l’Evèque, et de com¬ 
munes populeuses : Marchiennes, Couillet, Jumet, Gilly, Cour- 
celles, et les autres, et que cette agglomération compte plus d’un 
demi-million d’habitants ? Se rend-on compte de la multiplicité 
de ses industries du fer, du verre et du charbon, de leur expansion 
continue ? Ne sera-t-on pas étonné d’apprendre qu’à l’ombre de ces 
exploitations capitalistes énormes et formidables, se groupent 
quantité de petites industries intéressantes : carrières, cérami¬ 
ques, fabriques de cables, corderies, industries chimiques, 
sucreries, brasseries, savonneries, tanneries, etc. ? 

A ce point de vue, notre Exposition sera une révélation ; d’un 
côté, elle augmentera sans conteste le renom du pays et ses rela¬ 
tions à l’étranger ; de l’autre, elle donnera à nos fabriques et à 
nos manufactures l’occasion de profiter des leçons précieuses de 
la concurrence ; elle fera naître des idées neuves et des initiatives 
fécondes ; par elle surgiront au pied de nos terrils des commerces 
insoupçonnés et des industries inconnues. 

L’augmentation croissante de nos besoins et notre puissance de 
consommation ont aussi décidé le Comité exécutif à créer une 
section internationale de l’alimentation, ces produits étant presque 
tous d’importation. Ici encore, on le voit, apparaît la préoccupa¬ 
tion constante de ramener les manifestations les plus diverses à la 
même conception régionale. 

* 

* * 4 

Mais aiusi comprise, l’Exposition industrielle de Charleroi eut 
été incomplète. Ce n’est pas seulement au machinisme et à la 
science de» ingénieurs que l’on doit ces fers, ces aciers, ces char¬ 
bons, ces verres. Le rôle de l’employé comporte une grande impor¬ 
tance. Il nous intéresse aussi, ce peuple courageux dont Constan¬ 
tin Meunier magnifia la mâle énergie. Qu’a-t-on fait pour le rendre 
de plus en plus apte à son rôle de producteur ? S’est-on intéressé à 
son sort ? A-t-on essayé de le prémunir contre les accidents, contre 
la vieillesse ? 

L’ouvrier, à l’heure actuelle, doit être pour l’ingénieur, non 
plus un coolie, mais un collaborateur intelligent. Le Hainaut le 
croit ainsi. Pour en douter, il faudrait ne pas connaître l’œuvre 
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admirable, unique, de la Province, dans le domaine de renseigne¬ 
ment technique. Il faudrait ignorer cet ensemble harmonieux 

d’écoles industrielles, professionnelles, d'apprentissage, que cou- 

« • 

ronne cette grandiose Université du Travail , avec son Musée pro¬ 
vincial et sa remarquable Ecole industrielle supérieure. 

Tant d’œuvres sociales, à côté de cela, montrent combien le Ilai- 
naut se préoccupe de la vie des humbles : Sociétés d’habitations 
ouvrières ou de secours mutuels qu’il encourage ; Universités 
populaires qu’il patronne; Ecole des estropiés, où il rend aux 
victimes du travail leur dignité d’homme en leur apprenant un 
nouveau métier ; groupements professionnels, corporations, etc. 

L’Exposition de Charleroi ne devait-elle pas donner ces multi¬ 
ples institutions en exemple aux hommes d’action des autres 
provinces qui rêvent l’amélioration des masses populaires ? 

* 

* * 

L’Exposition de Charleroi sera grande, parce qu’elle est élevée 
«à la gloire de notre prospérité matérielle. Elle sera plus grande et 
plus noble encore. 

Grâce à l’initiative de M. Jules Destrék, nous aurons une 
section d’Art wallon ancien et moderne ; des auditions musicales, 
des conférences seront consacrées aux manifestations esthétiques 
régionales, dans le passé et au temps présent, de façon à faire 
connaître et apprécier les correspondances musicales et littéraires 
des beaux-arts représentés à l’Exposition. 

L’art « wallon » ! Cela existe-t-il donc ? 

Certes, ce n’est pas la dernière exposition de l’art « belge » du 
XVII e siècle qui pourra en donner une idée, — cette exaltation 
de l’art flamand où la Wallonie, traitée en parente pauvre, n’était 
représentée que par quelques dessins de Lairesse et quelques 
pièces d’orfèvrerie de Mons et de Tournai. C’est pourquoi notre 
Exposition d’Art Ancien de Charleroi viendra à son heure, pour 
montrer la contribution importante de la Wallonie à cet art du 
Nord, qu’on s’obstine à appeler flamand. Il aura son utilité, n’eût- 
il d’autre conséquence que d’imposer à l’attention des esthètes et 
des historiens de l’art cette Ecole Wallonne, qui peut revendiquer 
pour elle tant d’artistes confondus dans la gloire germanique (*). 


(') Il est juste de dire qu’en Allemagne on commence à ne plus ignorer 
l’Art Wallon : dans certains musées on y peut lire sous certains primitifs: 
Wallische Scluile (Ecole Wallonne). 
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Et d’abord, la classe de peinture ne peut-elle pas grouper les 
œuvres de nos primitifs tournaisiens : Campin, dele Pasture et 
ce Daret, qu’on veut rapprocher du Maître à la souricière ? celles 
des romanistes : Qossartde Maubeuge, Neufcliatel le portraitiste, 
Bellegambe de Douai, qui peignit le retable d’Anchin, Blés de 
Bouvignes et Patinir de Dinant ? celles de Bonnejonne et de 
Jouet, tous deux de Châtelet (XVII e siècle) ; de Nicolaï, de Fosses, 
élève de Rnbens ? Ne pourrait-elle faire place aux pastorales 
mignardes de Watteau, de Valenciennes, aux toiles des Navez, 
Gallait, Hennebicq, Bourlard, Wiertz, Herbo, Carlier, Boulenger, 
Baron ? La miniature n’y serait-elle pas merveilleusement repré¬ 
sentée par Beauneveu, de Valenciennes, qui enlumina les Très 
Biches Heures du duc de Berry, et par ce Marmion d’Amiens, 
qui fut mêlé si intimement à la vie artistique de Tournai ? Un 
certain Rops ne pourrait-il donner une idée de notre gravure ? 

Les œuvres de la statuaire ancienne s’y retrouveront, dit-on, 
soit en originaux, soit en moulages. Peut-on espérer y voir quel¬ 
que pieuse figure des « ymaigiers » wallons des XII e , XIII e et 
XIV e siècles ; un moulage des tombeaux de St-Denis, sculptés 
pour les rois de France par Beauneveu ; des fragments du montois 
du Brœucq ; des emprunts à l’art mosan de Delcour ? Et l’œuvre 
de Constantin Meunier, n’y a-t-elle pas sa place toute marquée ? 
Ne pouvons-nous pas y faire figurer les délicates niellures du 
moine Hugo d’Oignies (XII e siècle), les orfèvreries des écoles de 
Mons et de Tournai ? Enfin, dans la classe des objets d’art déco¬ 
ratif et industriel, ne doit-on pas ranger les porcelaines de 
Tournai, les grès de Bouffioulx, les tapisseries d’Enghien, de 
Tournai et peut-être d’Arras, les dentelles de Valenciennes et de 
Binche et les dinanderies ? 

Quant à la classe d’archéologie, l’organisation en est confiée à 
la Société Archéologique de Charleroi ; elle sera installée dans le 
Musée du boulevard Jacques-Bertrand. Le compartiment de la 
préhistoire sera remarquable, et les époques gallo-romaines et 
franques présenteront un grand intérêt, grâce aux apports des 
musées de Mons, de Namur et du Cinquantenaire et des collections 
particulières. 

• • 

Vous vous l’imaginez, on n’a pas oublié les ouvriers d’art de 
l’heure présente. Sans doute, la section d’art moderne reste 
ouverte à toutes les œuvres belges, mais ceci a son importance : 
à mérite égal, la préférence est accordée à celles qui se rattachent 
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à la conception régionale de l’Exposition, soit par le lieu de 
naissance ou de résidence de leur auteur, soit par la nature de 
leur sujet ou par leur destination. 

C’est à ce titre qu’une salle sera réservée aux artistes étran¬ 
gers qui se sont inspirés dans leurs œuvres de notre coin de terre, 
de ses types ou de ses paysages. 

Mais c’est là l'accessoire. Ce qu’il importe de souligner, c’est 
que pour la première fois, comme l’a fait remarquer Wallonia, 
une exposition d’art nettement wallonne rassemblera les toiles, 
les marbres, les eaux-fortes des gens de chez nous. 

Et l’on songe avec bonheur aux gloires présentes comme aux 
espoirs de la jeune école hennuyère. C’est d’abord Rousseau, le 
plus grand de tous, enfant de Feluy ; c’est Deglumes, de Ger- 
pinnes ; Jules Cran, de Thuin. C’est Pierre Paulus, Charles 
Wathelet, Camille Lambert, A. Duquesne, Raphaël Bauduin, 
Marcel Gailly, Nestor Jonet, Baudrenghien, et parmi lesnouveaux 
venus : Paula Evrard, Verliaegen, Revelard, Laudy, Soudan, 
Davaux, Scoriel, Auvray, tous enfants de la terre carolorégienne. 
Puis c’est Anna Boch et Leduc, de La Lotivière ; c’est Mons 
avec son école de gravure : Auguste, Jeanne et Louise Danse, 
Greu 8 e, Duriau, Maurice Mercier, Bernier, Victor Dieu ; avec 
ses peintres : Motte, Buisseret, Cart, Regnard ; par delà les 
terrils du Borinage, à Tournai, c’est Louis Pion, Bonduelle, 
Arthur Chantry, Jules Pollet, Fernand Gaudfroy et les autres, 
et les autres... 

Est-ce qu’en ceci encore, l’Exposition de Charleroi 11e sera pas 
une révélation ? 


* 

* * 


Puisqu’on veut donner une idée exacte des multiples aspects de 
notre vie. intellectuelle, pouvait-on passer sous silence notre 
littérature de dialecte ? 

C’est à l’Association Littéraire Wallonne de Charleroi qu’échoit 
l’honneur d’assurer la participation de nos félibres, en exposant 
les portraits et les œuvres des anciens : Bernus, Bertrand, Thi¬ 
baut, Piérard, et ceux de ses membres. Elle se propose d’y 
adjoindre quelques tableaux diagrammes montrant le mouvement 
de la presse wallonne dans le Hainaut et le développement 
continuel de notre théâtre populaire. 

De son côté, la Fédération Wallonne Littéraire et Dramatique 
du Hainaut organise un concours accessible aux sociétés draina- 
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tiques de la province ; il aura lieu à l’Eden-Tliéâtre de Charleroi, 
à la fin du mois d’août. 

* 

* * 

Dans le monde des touristes, il est de règle de ne pas descendre 
à Charleroi ; si on est forcé d’y passer, on ne s’y arrête pas. Le 
voyageur croit en Baedecker comme en l’Evangile, et le Baedecker 
n’est guère lyrique à l’endroit de la Terre noire. Nos horizons de 
fumées et nos rivages de houille sont-ils à ce point rébarbatifs ? 
Je ne le pense pas. Il y a dans ses lignes de rudesse je ne sais 
quelle grandiose beauté, quelle poésie tragique. Ses aspects 
varient à l’infini, selon l’heure et les saisons ; comme dit Sottiaux, 
il est, le pays, 

Noir parmi la lumière et rouge dans la nuit, 

il fleurit en mai et s’endeuille en décembre ; il sourit au soleil et 
s’endort sous la neige ; il a des midis de tapage et des soirs do 
silence. 

Vous fuyez cette terre infernale? A deux lieues de Charleroi, 
nous voici dans lin vallon d’églogue et de bucolique, dans un 
hameau virgilien, dans quelque Arcadie paisible et ombreuse. Le 
contraste est frappant. 

Ce ne sont point les souvenirs historiques et archéologiques qui 
nous manquent. En amont, c’est l’abbaye d’Aulne, Tliuin et son 
beffroi, Lobbes, son abbaye et son église romane de S l -Dodon, 
le château-fort de Solre, le pont romain de Montignies-S^Chris- 
tophe. Vers l’Ouest, c’est Fontàine-l’Evèque — chère à Louis 
Delattre — et son château ; c’est Trazegnies, son château féodal 
— le Logiz des Treize — et le tombeau d’un de ses seigneurs, 
sculptépar Duquesnoy ; c’est Mariemont, les ruines du palais de 
Marie de Hongrie, l’abbaye de l’Olive et la tombe de S* e -Béatrice, 
avec son exquis parfum de légende. Remontez au nord : c’est 
l’abbaye de Soleilmont, celle de Villers ; ce sont les champs de 
bataille de Ligny et de Fleurus. Descendez la Sambre : c’est le 
château d’Acoz. demeure d’Octave Pirmez, et la vallée pittoresque 
qui se continue vers Namur. Au sud, s’étend cette curieuse Entre 
Sambre et Meuse, fière de ses Marches militaires, do ses pas- 

quiyes , de ses ducaces des filles ; là, ce sont les paysages aux 

■ » 

lignes moelleuses, douces de la vallée de l’Heure, ses coquets 
villages : Ham et Walcourt. Plus loin, c’est la Molignée, le 
Viroin, les rochers de Couvin et de Nismes, et la terre boisée de 
Chimay. 
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Toute cette région est inconnue et méconnue. L’Exposition de 
Charleroi, en attirant les étrangers, aidera-t-elle à faire tomber 
l’ostracisme dont elle est frappée ? Ses promoteurs l’ont pensé. 

* 

♦ * 

C’est sur les terrains domaniaux de la porte de Waterloo, à 
l’emplacement de l’ancienne citadelle, que s'étend l’Exposition, 
sur une superficie de vingt-cinq hectares. 

La façade, d’un staf éblouissant de blancheur, aligne en face de 
l’avenue de Waterloo sa colonnade ionique très élégante. Un 
dôme central élevé, placé en recul, relie les ailes principales. C’est 
dans les halls de droite que se trouvent les machines en mouve¬ 
ment, depuis les colosses des motrices, des génératrices et des 
turbines, jusqu’aux petites machines-outils. Dans les halls de 
gauche, s’entassent rails, roues, bielles, poutrelles, glaces, etc., 
tous les produits des sciences et de l’industrie. En descendant 
vers le fort de la Garenne, s’élèvent à droite le Palais des travaux 
féminins, le Faisan doré — notre Chien vert — ; à gauche, l’im¬ 
posante Université du Travail , et l’Ecole professionnelle trans¬ 
formée en Salon des Beaux-Arts. En bas, s’étend l’inévitable 
plaine des attractions, le Luna Gardens. Vers Montignies, se 
rencontre le Parc du Repos, qui précède le Village Japonais, ses 
jardins, sa vallée accidentée et, dans le fond, la silhouette du 
Fuslii-Yama, le volcan neigeux à cratère noir. C’est ici le quar¬ 
tier exotique, avec son théâtre, sa pagode, ses ateliers où des arti¬ 
sans travaillent la laque et les émaux cloisonnés, sa maison de 
thé où l’on verra glisser silencieusement les mousmés aux yeux 
obliques... 

* 

* * 

L’Exposition n’est pas, comme à Bruxelles, une ville hors la 
ville, brillante et éphémère. Ainsi qu’à Liège, elle fait partie 
intégrante de la cité 

Des hauteurs où elle se dresse, elle domine l’ardente fournaise 
où tout un peuple chante .les durs refrains du labeur. Sous ce ciel 

émouvant où fuit le tulle des fumées, sur ces horizons patinés de 

* 

gris et de noirs, sur ce paysage de terrils triangulaires, de che¬ 
minées innombrables, d’usines sonores, de forges bruissantes, 
dans ce décor de féerie, elle apparaît, dans toute sa blancheur, 
avec sa vraie, sa noble signification : comme la glorification du 
Travail et le hosanna de la Terre carolorégienne consciente de sa 
force. 
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C’est la conclusion. Le Pays Noir a jeté un regard en arrière; 
il dresse son bilan ; il mesure le chemin parcouru ; il prépare une 
fête de famille. 

Avant de repartira la conquête de nouveaux progrès, pourquoi 
n’inviterait-il pas les Wallons des autres provinces à célébrer avec 
lui l’heureux événement ? 

Arille CARLIER. 



Constantin Meunier. 


Le Mnrteleur. 
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Croyances et Coûtâmes des Apiculteurs 


par 


M. Émile VANHAY 


Rédacteur en chef du Rucher belge. Collaborateur de \ Apiculture nouvelle 

et de diverses revues étrangères. 


Tu vois en ce temps nouveau 
L’essai in beau 
Do ces pillantes Avettes 
Volleter «le fleur en fleur 
Pour l’o<leur 

Qu'ils mussent en leurs cuissettes. 
Rem y Belleaü (i 528-1577). 

UCHE, abeilles et moucliiers, — ce sujet a déjà 
préoccupé lTin des plus éminents collaborateurs 
de cette revue. M. Albin Body a publié, en effet, 
ci-dessus t. VII (1899), p. 171, un très curieux 
article où il fait connaître, avec le vocabulaire 
wallon, les usages professionnels les plus carac¬ 
téristiques des niouchiers du pays de Liège. 

Nous nous occuperons spécialement des croyances supersti¬ 
tieuses de ces niohlis , et des usages qui en découlent. 

L’origine de ce folklore, si peu connu des profanes, remonte 
certainement très haut. 

La mythologie et le paganisme ont fait de l’abeille un être mer¬ 
veilleux et la plupart des écrits apicoles anciens sont pleins de 
fables dont elles sont le sujet. 

Les Anciens, à commencer par Démocri te, se sont plus occupés 
de l’histoire naturelle des abeilles que de leur valeur économique. 
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C'est le merveilleux qui les guide, mais ils veulent quand même 
connaître le pourquoi des choses et ce n’est pas le moindre de leurs 
soucis pour ce qui est des premières notions acquises sur l’organi¬ 
sation de la ruche. 

A une époque reculée, les abeilles vivaient à l’état sauvage ; mais 
cet insecte si peu maniable cependant, n’a pas tardé à être réduit 
a l'état de domesticité et l’emploi de la ruche est connu depuis 
longtemps. 

Comine les populations préhistoriques qui employaient les 
outils les plus primitifs et les plus grossiers, l’homme des champs, 
riiouime des Bucoliques de Virgile s’est servi du vaisseau le 
plus naturel, toujours à portée de la main, du vulgaire tronc 
d’arbre. Les premières industries, et parmi celles-ci, la poterie, 
ont aussi fourni les premières ruches ouvrées. 

Si bien des écrits n’étaient perdus, nous aurions des renseigne¬ 
ments très intéressants et surtout exacts sur l’élevage des abeilles 
pendant les premiers âges de l’humanité 

Les ouvrages d’Aristée, Aristomaque, Galien, Menus, Misald, 
Mofet, Philistrius, Solin, Jean de Liban et de bien d’autres nous 
sont inconnus. 

11 nous est resté quelques renseignements curieux dans les 
écrits d’Aristote, Columelle, Varron, Aldravande, etc. concernant 
l'apiculture des siècles éloignés, les rêveries des anciens et quel¬ 
ques traits de lumière, comme veut bien le dire l’apiculteur 
licgeois de Monfort (*) 

Les uns croyaient que les abeilles naissaient du siicre le plus 
pur qu elles pouvaient tirer des meillenres fleurs pendant le beau 
temps et qu’elles apportaient à leurs pattes ; d’autres, qu’elles 
naissaient d’animaux étouffés. Ils connaissaient la reine-abeille, 
mais ils la qualifiaient de Roi qui sortait d’une fleur ou d’un 
animal plus distingué que celle ou celui d’où sortaient les abeilles 
communes. Cette qualification de Roi s’est conservée fort long¬ 
temps et Simon, l'auteur du « Gouvernement admirable ou la Répu¬ 
blique des Abeilles » (*) osait encore soutenir en 1742 que la ruche 
renfermait un Roi et une Reine pour chaque sorte de ses habitants 

( ) Alexandre i>e Monfort : Pourtrail de la Mouche à miel. A Liège, chez 
‘•l Toarnay, Imprimeur-juré. iGJti. 

'*» SiMtw, Avocat au parlement de Paris : Gouvernement admirable ou la 
^publique des abeilles. Paris 174a; 3 * éd. 1758. 
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Il était réservé à l’illustre de Réaumur (') et àPALTEAU(’) de 
démolir une bonne fois pour toutes ces notions si fausses de 
l’histoire naturelle des abeilles. 

Les Anciens regardaient les faux-bourdons ou mâles, comme 
mouches fainéantes, inutiles et même nuisibles, bonnes à exter¬ 
miner ; ils les nommaient frelons ou fulons , mouches d'une taille 
mal composée. Lorsqu’ils voyaient deux reines dans un essaim, ils 
croyaient que l'une était un faux roi, un tyran ; ils le nommaient 
aussi le prince brouillé , qui jouait de la flûte pour tâcher de 
détourner les abeilles, mais dont elles faisaient justice. 

La plupart de ces niaiseries restent debout jusqu’à de Réaumur. 
On peut dire que ces temps débonnaires forment la période d’en¬ 
fance de l’apiculture. C’est l’âge d’or des rêveries étranges qui ont 
exalté la lyre des poètes de l’antiquité. Est-ce à dire que ces âges 
héroïques et fabuleux n’ont pas eu leur élite, leurs intellectuels 111 
serait injuste de généraliser dans un sens par trop étroit. 

Chez la plupart des Anciens même, dit le savant historien lorrain 
Pierre Boyé ( 3 ), l’industrie apicole apparaît bien autrement 
avancée qu’elle ne l’était au moyen âge et même au XVI e et au 
XVII e siècles. Sans remonter plus loin, les procédés décrits par 
Varron, Virgile, Columelle ou Palladius ne diffèrent pas sensible¬ 
ment de ce que fut l’apiculture moderne avant que les ruches à 
hausses et surtout les ruches à cadres mobiles, comme celles de 
Dzierzon ( 4 ) et Langstrotii ( s ) l’eussent totalement renouvelée. 
Les apiculteurs du mont Hymette savaient obtenir un miel appelé 
akapniste, c’est-à-dirc « sans fumée » vraisemblablement parce 
qu’à l’enfumage, ils substituaient le tapotement. Les Romains 
durent tenter des essais de métissage, car Pétrone nous montre 
Trimalcion faisant venir des abeilles d’Attique pour améliorer les 
siennes. Dans une ruche en métal, découverte à Pompeï, on peut 
reconnaître le rudiment des ruches à étages et Pline parle d’une 


(‘) üe Réaumur : 
Amsterdam. 174 * - 


Mémoire pour servir à l'histoire des insectes, 200 |>. in- 4 °. 


( 2 ) PALTEAU : Nouvelle construction de ruches de bois, avec la façon de gou¬ 
verner les abeilles. A Metz, chez Joseph Colliguon. 170C. 

( 3 ) Pierre Boyé : Les abeilles , lu cire et le miel en Lorraine. Paris Berger- 
Levrault, 1906. 

( 4 ) Dzierzon. Entomologiste et apiculteur célèbre, curé de Silésie, a 
découvert la parthénogéuèse. Inventeur de la ruche à cadres. 1811-1906. 

(*) L. Langstrotii : inventeur de la ruche Langstroth, né à Philadelphie 
le 25 décembre 1810. mort en 1875 à Dayton (Ohio) ; auteur de L'Abeille et la 
Ruche. 
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ruche transparente, ou en pierre translucide, inventée par d'in¬ 
génieux et lointains précurseurs des Maraldi( i ), des Réaumur, et 
des Huber ( 2 ). 

* 

* * 

Puis est venue la période légendaire, un reste de doute planant 
sur l’esprit du moyen âge : traditions familiales, prières, exor¬ 
cismes, citations cabalistiques, formules banales et inconscientes 
qui marquent l’état stationnaire de la science en ces temps où la 
magie et la sorcellerie trônent en maîtresses. C’est alors aussi que 
la céroplastie joue un art macabre ou sinistre. 

Les auteurs du moyen âge attribuaient aux abeilles une archi¬ 
tecture qui dépassait celle d’Archimède. Ils leur donnaient encore 
de la prévoyance ; ils parlaient de leur science en mathématique, 
en astrologie, en logique, en philosophie, en peinture, en poésie, 
eu musique, en pharmacie, en médecine, en chimie, etc. 

Les abeilles pulvérisées et prises en breuvage, soulageaient les 
maladies d’estomac et vomissements ; elles aidaient à la dysen¬ 
terie, elles diminuaient les lentilles au visage; incorporées dans 
de l’huile de noix, elles faisaient renaître le poil perdu, etc. A ce 
propos, Lombard, auteur d’un mauuel d'apiculture, nous fait part 
d’une nouvelle amusante : « Il y a trois ans qu’un jeune homme 
» vint, de la part d’un chirurgien , me demander la permission de 
» ramasser les abeilles mortes devant les ruches, pour les pulvé- 
» riser et en faire un remède ; il ne put me dire pour quelle 
» maladie. Un jour, en les ramassant, il fut piqué ; je ne l’ai pas 
» revu depuis. » 

Le miel était un remède universel; il purgeait la mélancolie, 
la colère, le sang corrompu; il aidait ceux qui avaient courte 
haleine, toux invétérée, mal de côté, goutte sciatique, ventosité 
du ventre; il remettait le troublement de l’esprit, la santé perdue 
pur vieillesse, famine, maladie, épuisement, etc. 

de Moxfort parle de l’usage des abeilles en guerre pour faire 
fuir les armées. Filandre, dit-il, était assiégée par les Suédois ; les 


(‘l Marai.di : Observations sur les abeilles. Mémoire de l’Académie des 
Scieuce». 179a. 

O Fr. Huber, l’illustre aveugle, né eu 1750 4 Genève, mort en i 83 i, 
inventeur de la ruche 4 feuillets ou ruche d’observations. Ses découvertes 
sont mémorables (fécondatiou de la reine). Œuvres: Nouvelles observations 
sur les abeilles .— Lettres inédites , publiées par Ed. Bertrand. Nyon, Suisse. 
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habitants ayant rangé des ruches d’abeilles sur la brèche, les 
mirent en fuite, et, à ce sujet, il nous donne les vers suivants : 

La Suède y vit sa perte et perdit le courage 
Laissant aux Austriens un entier avantage, 

L'abeille étant venue Filandre secourir, 

Changea l’honneur de vaincre en la honte de fuir. 

Mofet, que de Monfort qualifie d’écrivain anglais, avait dit 
que : « l’abeille s’engendrait par copulation, que le mâle et la 
femelle s’en allaient trouver dans les bois, bien loin, à l’écart telle¬ 
ment que personne ne les avait jamais vu. » 

Il est aisé de comprendre qu’une telle croyance a pu subsister 
longtemps, car ce n’est qu’à partir de l’illustre Huber que la fécon¬ 
dation dans les airs de la reine des abeilles a été dévoilée. 

. Ceux qui dans le dix-septième et au commencement du dix-hui¬ 
tième siècle, ont écrit après de Monfort, ont répété ces rêveries, 
se sont emparés de sa gravure ; on la voit encore dans la onzième 
édition de la Maison rustique . C’est celle dans laquelle est une 
figure d’homme qui veut mettre un essaim dans un sac. 

* 

» * 


L’éducation des abeilles, an sortir du moyen âge, était moins 
qu’intelligente. Pour s’assurer une copieuse récolte, remédier au 
dépérissement d’une ruche ou retenir un essaim dans sa fuite, on 
avait recours à maintes pratiques singulières et les vieillards 
transmettaient aux jeunes gens des phrases cabalistiques, des 
invocations pieuses, réputées infaillibles. La plupart de ces for¬ 
mules subsistent encore chez certains vieux mouchiers mais ne 


Sont plus employées que subrepticement. 

Dans Li mohe qui sâme (*), François Renkin h décrit, de main 
de maître, une scène typique : la poursuite et la récolte de l’essaim 


fugitif : 

Corez tôt dreût cwèri les covièkes 
di marmite et Pichattdron trawé 
qu’èst è fomi. 

Abèye ! houktz Houbêrt po v'ni 
pèlter avou nos antes. Dinez-li Vvis 
bidon et Pgratve-feû. 


Courez directement chercher les 
couvercles de marmite et le chaudron 
troué qui est dans le fournil. 

Habile ! hélez Hubert pour venir 
pêlter (*) avec nous. Donnez-lui le 
vieux bidon et le tisonnier. 


(*) « La mouche qui essaime », dans Ecrits Wallons de François Renkin. 
Liège, Vaillant-Carmaune (igoG). 

(*) Pêlter (de pèle « poêlon *) : entrechoquer les poêlons et autres ustensiles 
sonores, comme on fait aussi dans les charivaris. 
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C est çoula. Bouhiz, bouhiz co 
pin fvért ! 

Dji v Tavéus bin dit, dé, quèle 
sâm'reùt ouy /. 

Les ci s se s d'a DjAque ont sAmé 
ivant-z-hlr, et dispby A matiu cès - 
chai fet rbAbe. 

Ey dé, mes amis, si vos ribouhi» 
nin pus fwirt, êtes vont tot-rade 
dârer èvôye. 

C'est bin damadje , idon qu’on 
*' sé Us paroles qu'i fAt dire ! 


C’est ça. Frappez, frappez encore 
plus fort ! 

Je vous l’avais bien dit, qu’elle 
essaimerait aujourd’hui ! 

Celles de Jacques ont essaimé 
avant-hier et depuis ce matin celles- 
ci « font la barbe ! » 

Ah ! mes amis, si vous ne frappez 
pas plus fort, elles vont tantôt aller 
au loin. 

C’est bien dommage, n’est-ce pas, 
qu’on 11e sait les paroles qu’il faut 
dire. 


Cette scène est bien naturelle : elle nous montre le tintamarre 
que, suivant une ancienne coutume, les mouchiers avaient soin 
d’organiser en vne de faire poser l’essaim en ballade. 

Certains apiculteurs ont aussi l’habitude de pâqui leurs ruches 
très bas s’ils veulent que les rejetons en fuite se posent à peu de 
distance du sol. C’est le jour des Rameaux que ces branchettes de 
buis (en wallon pâque, d’où pàqui ) sont piquées extérieurement 
dans les ruches en cloche et à une hauteur déterminée. 

La formule Ad revocandtim examen apum dispersant , publiée 
par Balcze, et qu’avaient dû enseigner les moines, est intéres¬ 
sante. La reine des abeilles est adjurée, au nom de Dieu le père 
et do Sauveur son fils, de ne pas s’écarter davantage dans les 
airs, mais de venir docilement se poser sur un arbre (*). 

La formule des Kabyles; «Pose-toi, les autres se poseront » 

o 

xmible avoir donné naissance à la variante des Wallons : A nom 


<Ji Diul’Père , èt dè Saint Sauueûr si fé , nos /’ dihons : Pôse-teu, 
nvè, pôse-teu , to les autes si mettront. « Au nom de Dieu le Père 
et du saint Sauveur, son fils, nous te disons : Pose-toi, roi, pose- 
toi, tous les autres te suivront. » (Condroz). 

En prononçant ces paroles, on lançait vers les émigrantes, 
eomnie on le fait toujours dans certains villages, deux poignées de 
terre traçant une croix. Cet usage était encore observé dans nos 


'') Adjuro te Mater Aviorum, per I)eum regein cœculorutu et per ilium 
ttedemptorem filium Dei, te adjuro ut non te altum levare nec longe volare, 
quaiu plus eito potest ad arborem venire... » cf. Ciipilularia regum 
Frtntorum. — (Edit. Chiniac t. II. col GG3*(>C4.) 

G’est également à la reine que s’adressent les Kabyles pour arrêter un 
et sans se servir d’aucun instrument bruyant. Ils se contentent de 
siffler et de jeter de la poussière, en disant : « Pose-toi, roi, les autres se 
P«*ront. « 
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campagnes, il y a cinquante ans et, aujourd'hui encore, il n'est 
pas rare d’en retrouver d’intéressants vestiges. 

Michelet nous apprend, dans ses Origines du Droit français , 
qu’un très ancien manuscrit de Saint Gall contient une formule 
pour rappeler la reine des abeilles. En voici le texte traduit du 
latin : 

Je t’adjure, toi, mère des abeilles, au nom de Dieu, roi du Ciel, et 
du Rédempteur, fils de Dieu, je t’adjure de ne voler loin ni haut, mais 
de reveuit au plus vite à ton arbre. Là, tu te placeras avec toute ta lignée, 
ou tes compagnes. J’ai là un bon vase bien préparé où vous travaillerez 
au nom du Seigneur. 

Cette prière est aussi fort intéressante car elle est intacte. Dans 
toutes ces histoires, on peut le voir, ce sont nos petites bêtes qui 
ont le beau rôle. On les prie, on les supplie, ou bien on les traite 
en grandes personnes. Parfois même ou leur accorde des facultés 
qu’elles n’ont pas, par exemple en les croyant capables de recon¬ 
naître leur maître. 

Dans le livre de Michelet cité plus haut, nous recueillons le 
texte de la loi concernant la propriété des essaims fugitifs. II est 
tiré des « Etablissements de Saint Louis » ; 

Se aucun a Es et elles s’enfuient, et cil à qui elles seront les envoyé 
aler ; et il les suit toujours à veue et sans perdre, et eles s’assieent en 
aucun lieu et manoir à aucuns prudhons, et cil, en qui porpris elles sont 
assises les preigne avant que il viegne, et cil dit après : Ces Es sont 
moies ; et li autres die : Je ne vous croie mie ; ensuite ils se transportent 
devant le juge où le premier jure que les Es sont à lui et par itant aura 
les Es et rendra à l’autre la value du vaissel où il les a cueillies. » 

On observera que Es veut dire Abeilles. C’est probablement 
de là que dérivent les mots essaims, essaimer. On disait en Lorraine 
et dans le Barrois : essein , esseing, parfois xien mot qu’à la 
lorraine il faut prononcer chien, et dont la parenté avec essaim 
est visible. On rencontre aussi, de temps à autre, le nom imagé de 
bloc. On se servait aussi du terme jecton ou jeton , (cf. le français 
rejeton). Dans plusieurs provinces de la France on diteps, abeillon 
dans le Bourbonnais et bornion en Auvergne. Notre vieux wallon 
dit djônê ou djônia (collectif dérivé de djône «jeune»). 

L’appropriation des essaims fut réglementée par des chartes, si¬ 
non dictée par la coutume locale. C’était le droit seigneurial 
d'abeillage, aboillage ou abolage. N’oublions pas qu’au moyen âge, 
le miel remplaçait le sucre pour ainsi dire inconnu : il était donc 
infiniment précieux. Quant à la cire, elle était aussi hautement 
prisée par le culte catholique : les cierges placés devant le grand 
autel devaient être de pure cire d’abeilles. 
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Le profit des mouches à miel sans maître a fait depuis long* 
temps l’objet de stipulations de la part des seigneurs séculiers et 
des monastères. 

Dans presque tous les textes des chartes, l’attribution par por¬ 
tions égales des abeilles au seigneur et à l’inventeur ( f ) est briève¬ 
ment spécifiée. Quelquefois la trouvaille appartient sans restriction 
au seigneur haut justicier, comme doit lui appartenir toute «épave» 
non réclamée. E11 d’autres termes, « l’abeillage » est exercé de 
telle sorte qu’il se confond avec le droit d’épave. 

Dans certaines contrées, l’essaim découvert en lieu public, — 
et par lieu public, il faut entendre ici tout ce qui n’est pas héritage 
privé ; — appartient par moitié seulement au seigneur et par 
moitié à l’inventeur. Sur un fonds privé, une distinction essen¬ 
tielle est à faire. Le propriétaire du sol aperçoit les mouches qui 
y sont posées : il a droit aux deux tiers du profit, contre le dernier 
tiers au seigneur. A l’inventeur étranger, un simple tiers revient, 
le seigneur et le propriétaire foncier se partagent le reste. C’est ce 
qui a aussi fait désigner les mouches à miel sauvages ou sylvestres 
sous les noms de mouches d’épave, mouches en épave. Les princes, 
les dncs et les seigneurs hauts justiciers disposèrent souvent des 
revenus que leur procuraient les mouches à miel sauvages, en 
faveur des maisons religieuses ou de leurs propres justiciers. 
Dans!e« Grand Record de Theux»(') de l’an i 43 i, le prince-évêque 
de Liège attribue le droit d’abeillage au seigneur de Franchimont. 

Ces libéralités prouvent à elles seules l’importance qu'avait 
alors la capture des abeilles. Elles pouvaient être d’ailleurs de 
portée plus ou moins grande. Tantôt le bénéficiaire n’avait 
qne le profit revenant au donateur, par droit d’abeillage, sur 
les essaims que découvraient des tiers ; tantôt, il jouissait du 
privilège de faire rechercher pour son compte les abeilles, et ce 
privilège était plus spécialement désigné sous le nom d'auriUerie . 
Cela constituait parfois en partie l’un des profits casuels delà 
charge do prévôt ou de l’advoyé. 

(à suivre) Émilk VANHAY 


(') Celai qui trouvait le nid ou l’essaim. 

(') Le Grand Record de Theux , Record rendu par la Cour de Theux en 
I'wj i$ 3 i. Abtei Mal met! v B, n° i3 A lisez : Records de Weisthümer p. 307- 

379. (Kxirait du Bulletin de l’Iustitut Archéologique liégeois. Tome XIX, 
1" livraison). 
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Un Wallon ignoré : MAGLOIRE HOTTON 

1781-1854 


On vient d’ériger un modeste monument à la mémoire de 
Magloire Ilotton, littérateur et agronome, à Belœil, sur un champ 
qui fut jadis sa propriété et où son corps repose. 

Comment et à la suite de quelles circonstances Magloire Ilotton 
fut enterré sur «sa terre», c’est ce que nous raconterons un jour, 
en exposant, plus au long, la biographie de ce Wallon ignoré, inté¬ 
ressant à plus d’un titre, en qui nous pourrons étudier une de ces 
physionomies originales que la modernisation de nos campagnes 
a fait disparaître et qui représente bien l’esprit et la vie de la 
bourgeoisie d’un gros village du pays d’Ath, pendant la première 
moitié du XIX e siècle. 

Hotton n’est pas mentionné à ce jour dans la Biographie 
Nationale , ni dans la Biographie du Hainaut. Peut-être ne mérite- 
t-il pas cet honneur, mais on peut, cependant, revendiquer pour lui 
les ouvrages qu’il a publiés et qui ont été attribués à un « bruxel- 
lois » sur lequel, d’ailleurs, nous ne possédons pas d’autre ren¬ 
seignement. 

En effet, si nous consultons la Bibliographie Nationale , Diction¬ 
naire des Écrivains belges et Catalogue de leurs œuvres , (i 83 o- 
1880 ), Bruxelles 1892, nous lisons tome II, page 267 : 

«Hotton (Louis-Joseph), colonel de cavalerie pensionné, né à 
Bruxelles le 2 Décembre 1785, décédé à Paris le i 3 Janvier i 863 . » 
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Sait l'énumération de quelques uns des ouvrages de Magloire 
flot ton. 

11 y a ici confusion. Les œuvres attribuées à Louis-Joseph sont 
bidndoesà Magloire, lequel ne fut jamais colonel de cavalerie et 
naquit et mourut à Belœil. 

Sous avons précédemment évoqué cet inconnu entr’autres dans 
un article sur Les Élagueurs Belœillois (Tribune horticole n° 86, 
i>2*igo8, page 106) et dans une conférence donnée en l’honneur 
de S. A. le Priuce de la Tour et Taxis, le 12 juillet 1908, Points de 
ituetf histoire belœilloise , pages i5-i6. 

Magloire Hotton, dont ce n’est pas ici le lieu d’apprécier 
l'œuvre, fut un vaillant lutteur politique. 

Pamphlétaire hardi et implacable, il a publié de nombreux arti¬ 
cles qui jettent un jour curieux sur son époque, tant sur la vie 
politique du district d’Ath que sur celle de son village de Belœil. 
Ses adresses virulentes à ses « chers concitoyens » servaient aussi 
à vulgariser des idées générales sur la situation du pays. 

Chansonnier à l'affût de l’actualité locale, il est mieux connu des 
vieux Belœillois qui se plaisent parfois à fredonner encore Pleu¬ 
rons confrères , Les Dindons de not 1 village , Reviens , reviens ma 
charmante Lucie , et tant d’autres où les querelles avec le curé, les 
mésaventures des administrateurs communaux, celles des amou¬ 


reux, sont spirituellement racontées. 

Mais Magloire Hotton fut surtout un forestier. 

Les visiteurs du domaine de Belœil, qui ont parcouru non seule¬ 
ment le parc mais la superbe forêt, ont pu s’extasier devant de 
magnifiques allées de hêtres qui, deci delà, donnent la mystique 
impression des nefs d’une grandiose cathédrale. On peut admirer 
ici l’art et la science des élagueurs et c’est à leur maître de jadis, 
Magloire Hotton, qu’on en est redevable. 

Belœil et les villages voisins qui entourent le bois, comptent 
Encore de nos jours bon nombre d’élagueurs. Entrepreneur fores¬ 
tier, Magloire Hotton a porté au loin le nom de ces courageux et 
intelligents ouvriers. A la tète de nombreuses brigades de « remon- 
teure» belœillois, il exécuta, principalement en France, d’impor¬ 
tants travaux. 


De 1816 à 1829, il fait de grandes entreprises de plantation et 
delagage dans le Bois de Boulogne et la forêt de Marly. Les ormes 
du canal de l’Ourcq, les peupliers du canal de Saint-Denis, les 
ptantatioo8 du parc de La Muette ont connu les bons soins de 
lelaguear wallon. 
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En février 1829. il publia à Paris son Manuel de l'élagueur ou 
de la conduite des arbres forestiers , ouvrage utile aux régisseurs 
de biens , aux agents forestiers et aux personnes qui se destinent à 
la profession d'élagueur. 

Cet ouvrage fut honoré de la souscription d’un grand nombre 
d’exemplaires de la part du Duc d’Orléans (depuis roi de France), 
de la Maison du Roi, du Prince de Condé, etc. Les divers bulletins 
régionaux des sociétés forestières de France apprécièrent beau¬ 
coup cette publication de l’élagueur wallon, qui eut une seconde 
édition à Bruxelles, en 1848. 

Magloire Hotton a publié aussi divers ouvrages sur la culture 
du colza, les labours, la réfutation de diverses erreurs agrono¬ 
miques. Par ses discours et par un traité spécial, il a beaucoup 
contribué, dans sa région, à la suppression des jachères. Il faut 
signaler également sa Notice sur la construction et l'entretien des 
chemins communaux. Hotton reçut à diverses reprises les encou¬ 
ragements de la Société royale et centrale d’agriculture. Il est 
l’inventeur d’une scie mécanique. 

Le prince Eugène de Ligne, horticulteur distingué, délivra à 
Magloire Hotton le certificat suivant: 

«Nous, Eugène Lamoral, prince de Ligne, etc., ayant vu un 
avis adressé à MM. les propriétaires, relatif à la conduite des 
forêts et souscrit par Magloire Hotton, certifions que c’est à la 
méthode dont il y est- fait mention que nous devons l’état prospère 
de nos forêts en Belgique et ailleurs, et que, sous tous les rapports, 
cette méthode doit être regardée comme la meilleure et dont l’exé¬ 
cution mérite une protection particulière. »> (s) Le Prince de Ligne. 

« Que ne puis-je, écrit Hotton, donner une idée dos arbres su¬ 
perbes du bois de la Haye, des routes de Ligne à Belœil et de la 
Croix Jacques-Philippe ainsi que ceux du quinconce do Baudour ! 
On verrait alors cc que peut l’élagagc bien entendu ! Puisse ce 
mémoire encourager ceux qui se destinent à la profession d’éla- 
gueur et les inviter à prendre pour modèles les beaux chênes et les 
beaux hêtres que nous devons aux soins de leurs prédécesseurs. » 

On voit combien Hotton estimait son art, et on peut présumer 
aussi par ces notes rapides de tout l’intérêt qu’offre la vie de cet 
ignoré pour esquisser l’aspect d’une de nos bourgades du paysd’Ath 
il y a quelque soixante-dix ans. 

Félicien LEURIDANT. 
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Les pierres votives de Les Waleffes. 


L'Étoile Belge a publié dernièrement sur cet antique village 
heKbignon l’articulet suivant : 


A l'entrée de Les Waleffes-Saint-Georges, sur le chemin de Celles, se 
trouve un monument de pierre nommé, on ne sait pourquoi, la chapelle 
de Pierre Pistache. Une ample base de la fin du XV e siècle, ou du début 
du XVI«, est encastrée dans le talus, au croisement des chemins. A quel¬ 
que distance, sur la voie, exposée à toutes les déprédations, git la tête de 
cet édicule, niche carrée amortie en pyramide. Le fût soutenant cette 
niche a disparu. 

Pourquoi la commune de Les Waleffes laisse-t elle ce petit monument 
dans l'abandon ? Pourquoi ne replace-t-on pas cette niche sur le fût qui 
serait aisé à retrouver ou à restituer, et pourquoi ne restaure-t-on pas 
tout cet édicule intéressant ? Les vieux édifices, les souvenirs anciens sont 
pourtant une source de revenus pour les localités dans lesquelles ils atti¬ 
rent les étrangers. 

On remarque, dans le même village, un énorme tumulus belgo-romain, 
surmonté d’un calvaire et, dans l’église, deux très curieuses dalles funé¬ 
raires. Tout près de la vaste ferme dépendant du château de Potesta de 
Waleffe, il y a une construction des plus intéressantes, avec un porche 
de 1696 blasonné aux armes des époux de Cort d’Alagon ; un quartier 
de maître également enrichi de blasons, de 1560 ; des retables, blasonnés 
toujours, de 1677, et d’autres constructions pittoresques avec, sur un 
angle, une tour très haute. 

Même les chemins sont antiques. C’est une voie romaine qui traverse 
Les Waleffes du nord-ouest au sud-est, venant de Saint-Trond, Fresin, 
Darion, Ornai, bordée de tumulus et se poursuivant vers Vaux, Warnant, 
Huy. Et la voie de Celles à Fallais, dont il est question plus haut, remonte 
probablement à pareille époque. 

L’auteur de ces» ligues — qui ne paraît pus être de la région — a 
commis quelques petites erreurs. Tout d’abord « Les Waleffes- 
Saint-Georges» est une expression impropre. Il y a «Waleffe Saint- 
Georges » et « Waleffe-St-Pierre », deux hameaux qui constituent 
ensemble la commune de Les Waleffes. 

Quant au monument mentionné en tête de l’articulet, il ne 
s’est jamais appelé « chapelle de Pierre Pistache », mais « pierre 
Destexlie » — <• Distèhen en wallon, devenu sans doute « Distache » 
dans la bouche du brave villageois, qui aura voulu le remettre en 
français et que son interlocuteur aura compris « Pistache », 
tandis que la pierre devenait un nom propre ! 
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En Hesbaye, on ne désigne ordinairement sous le nom de 
« chapelle » que les constructions en briques qui ont la forme 
d’une petite église. Les simples pierres votives, avec ou sans ni¬ 
che, consacrées à la Vierge ou à un saint, s’appellent des «pierres». 
On y ajoute le nom de la personne qui les a érigées. Les «Destexhe» 
étaient une famille de fermiers qui habitaient Les Waleffes dans 
la première moitié du XIX e siècle, peut-être déjà à la fin du XVIII e . 
Ce sont eux qui ont placé la pierre dont il s’agit. Elle 11e remonte 
par conséquent pas au XVI e siècle et encore moins au XV e . 

De l’autre côté du village, il existe une autre pierre du même 
genre, mais moins ancienne, qui s’appelle « pierre Prévinaire » 
du nom aussi d’une famille de fermiers, dont il reste toujours des 
descendants dans la commune. 

Nous signalerons enfin une troisième pierre, sans niche celle-ci, 
qui remonte, croyons-nous, à la fin du XVIII e siècle et qui se 
trouvait jusqu’en ces dernières années près de la sucrerie, au 
bord du chemin également. Elle appartient à M. Charles Cartuy- 
vels, qui, pour la soustraire aux déprédations, l’a fait transporter 
dans son jardin. Cette pierre, qui porte en relief l’image de la 
Vierge, est la plus intéressante des trois. 


Hubert K R AINS. 
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Favral près de Liège. — Dans le sinistre catalogue des personnes 
exécutées à Paris, pendant la Révolution, listes qui parurent en 1795, 
figure sous le n° 1522, un sieur J. Augustin Brasseur, âgé de 32 ans, 
pâtissier, né à Favral près de Liège, demeurant à Paris, rue Neuve de 
l'Egalité. 

Foira / n’est pas renseigné dans la nomenclature des hameaux et 
dépendances du pays de Liège. 

Quelque abonné ou lecteur du Wallonia connaît-il cette localité ? 

Albin Body. 

Un vieux rit© médical. — Sven Hedin mentionne dans le récit de 
son voyage au Tibet quelques coutumes et croyances populaires parmi 
lesquelles il en est ressemblant à celles observées dans plusieurs régions 
de l’Europe. 

Au célèbre couvent de Tarting, il visite la sépulture d’un lama réputé 
P°ur ses vertus. Le guide lui fait remarquer deux petites pierres noires 
enchâssées dans la porte du tombeau, portant l'une l’empreinte du pied 
du lama ; l’autre l’empreinte de quatre de ses doigts. 

Entre le Manasarovar et le Rokas-tal, la route est jalonnée de pyra¬ 
mides formées de pierres déposées par les voyageurs ; chaque passant 
considère comme un devoir pieux d’ajouter une pierre. 

•Svex Hedin voit des monticules semblables sur le versant oriental du 
Kailas qu'il explore sous la conduite d’uu vieillard qui en est à son neu¬ 
vième circuit de la montagne sacrée. « Un peu plus loin, écrit-il, voici 
* une pierre d’épreuve. Entre un énorme bloc de granit et le sol sur 

> lequel il repose, se trouve au ras de terre une étroite ouverture. Oui- 

> conque peut ramper à travers ce trou est cousidéré comme ayant la 
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» conscience tranquille, tandis que celui qui ne peut le traverser passe 
» pour un coquin » ('). 

Sous une forme analogue, nos lecteurs le savent ( 2 ), nous retrou¬ 
vons cette pratique en Wallonie. A Nivelles, dans la collégiale de sainte 
Gertrude, existe une colonne placée à environ trente ou trente-cinq 
centimètres d’un mur; elle possède le même pouvoir que la grosse pierre 
de Kailas. Etes-vous en état de grâce ? vous passerez aisément entre le 
pilier et le mur ; dans le cas contraire, vous ne le pouvez. 

M. Gaidoz rapporte que l’usage de passer entre deux colonnes très 
proches l’une de l’autre est observé dans certaines mosquées afin d'ob¬ 
tenir la guérison des maladies, de se préserver des maléfices, ou bien, 
comme cela se fait encore à Kairouan (Tunisie), pour savoir si l’on est 
pur et digne d’entrer dans le paradis de Mahomet ( 3 ). Un rite similaire, 
mais ayant le plus souvent des propriétés thérapeutiques est pratiqué 
dans maintes localités françaises (*). 

Il est intéressant de constater qu’une même croyance, se manifestant 
au Tibet, en Afrique et en Europe d’une manière presque identique, 
anime le bouddhiste, le musulman et le chrétien. 

N’existe-il pas d’autres coutumes, dans nos provinces wallonnes, où l’on 
utilise une ouverture, où l’on met à profit une cavité, en vue de se 
préserver ou de se guérir d’une maladie ou bien de s’assurer si l’on est 
en état de grâce ? 

Emile Huhlard. 


Réponses. 


Les femmes wallonnes : oe qu’on en dit (XVIIL ; XIX, 35). — 
Dans un précédent article, M. F. Magnette signalait un petit poème de 
la fin du XVIII e siècle (1783) vantant les grâces et la beauté des 
Liégeoises. 

Hélas ! en tout et pour tout, les avis diffèrent. 

L'opinion des étrangers sur nos concitoyennes n’a pas toujours été 
aussi favorable et ce n’est pas sans hésitations que nous rapportons 
le jugement sévère de deux d’entre eux ; mais, en fin de compte, comme 
il ne s’agit pas des Liégeoises actuelles mais de leurs arrières grand’mères, 
cela nous donne du courage et, comme l’a dit Fémina ,... alors, allons-y. 

Le premier auteur auquel nous faisons un extrait est Philippe de 
Hurges, originaire d’Arras. Dans son voyage à Cologne, en 1615, il 
passa par Liège où il fit un court séjour. « Comme la plupart des voya- 


(') Sven Hedin: Le Tibet dévoilé. Paris, 1910, p. 17a. 

(*) O. Colson dans Wallonia , III (1H95), p. i 3 . 

( 3 ) Henri Gaidoz, Un vieux rite médical. Paris, Rolland, 1892. 

( 4 ) Paul SEBILI.OT : Le Folk-lore de France , t. IV (Paris, 1907), p. G1 et 
p. 157. 
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» geurs, dit avec beaucoup de raison Michelant, frappé, choqué de ce 
» qu’il rencontrait en dehors de ses habitudes, il se montre enclin à 
» blâmer ce qu’il ne comprend pas suffisamment, et disposé à tirer une 
» conclusion générale d’un fait particulier. 

» Ses jugements ne sont pas favorables au peuple liégeois, nous enten- 
» dons le bas peuple sur qui retombent plus directement ses reproches de 

* grossièreté, d'ivrognerie et d'ignorance, tandis qu’il loue sans réserve 
» la courtoisie, l’obligeance et l’humeur agréable des classe supérieures. » 
Ajoutons que n'ayant pu obtenir de réduction sur ses notes d’hôtel à 
Liège, Phillippe de Hurges en conservait de l’humeur : « Du compte 

* qu’ils (les Liégeois) vous font ès-hostelleries, il ne faut penser en rabatre 
» une seule maille, tant ils sont opiniastre et aheurtez à ce qu’ils ont une 

fois demandé. Ils ont le cœur vil et l’àme servile, pour estre si aspre 
» au gaing que, pour argent, on les feroit accepter toutes conditions. » 

Le second auteur auquel il est fait un emprunt, Michel-Nicolas 
Jolivet, était secrétaire de Marie-Louis-Henri Des Corches, marquis de 
Sainte-Croix, ministre plénipotentiaire de France à Liège. Reçu en 
audience publique, le 15 décembre 1782, par le prince-évêque François 
Charles, Comte de Velbruck, il remplaça plus tard son maître et géra seul, 
jusqu’en 1794, les affaires de la légation française à Liège. 

Comme Philippe de Hurges, Jolivet n’est pas tendre pour les 
Liégeois. Ils sont, dit-il, paresseux, vils, lâches, ignorants, superstitieux, 
âpres au gain, avares, ivrognes, etc., etc... Cependant, quelque lignes plus 
loin, il se contredit : « Le Liégeois est né bienfaisant, hospitalier, facile 

* dans le commerce de la vie, porté d’inclination à rechercher le Fran- 

* çois et à lui ouvrir sa bourse. Aussi, malheureusement, n’y en a-t-il 
» que trop qui se trouvent continuellement attrapez par de mauvais 
» sujets... » — « Le Liégeois est adroit, industrieux... » 

Jolivet écrivait ses réflexions sur la Ville et Ses habitants, en août 
1783, c’est à dire quelques mois à peine après son arrivée à Liège. Cela 
ne l’empêcha pas de critiquer tout : monuments, lois, coutumes, carac¬ 
tères, mœurs, etc. S’il l’a fait souvent avec un grand sens, il l’a fait quel¬ 
quefois aussi avec la plus grande légèreté : cela tient à ce que Français, à 
esprit délié, aux mœurs affinées mais au jugement parfois superficiel, il 
n'a pu comprendre l’âme wallonne, et donna à nos paroles, à nos gestes, 
une valeur, une portée qu’ils n’ont pas. 

Laissons maintenant, et ce 11’est pas trop tôt, la parole aux auteurs : 

Il y a de bellea filles et de belles femmes en ceste ville, mais les vielles 
v sont tontes laides... 

...L’humeur des femmes et filles liégeoises est chaud, attirant et fort 
amoureux, jusques là que si elles ne se voient assez caressées à leur gré, 
elles feront l’office de courtisan à l’endroit de celuv qu’elles auront une fols 
choisy pour amy ; la cause de ceste impudence vient de la liberté incroiable 
qui leur est donnée par leurs parents ou marys ; et d’ailleurs de ce qu’elles 
boivent le vin et s’ennyvrent comme feroient les hommes, au moien de quoy 
l’on a bon marché souvent de leur peau .... 

Les femmes jurent à tous propos comme les hommes, et semble que les 
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jurements leur soient tournez en ornement de langage, tant ils en font peu 
de cas. » 

Voyage de Philippe de llurget à Liège et à, Maeetreci 
en 1615, publié par H. Michblant. Publication 11 delà 
Société des Bibliophiles liégeois. 1872. (Pages 199 et 200). 

.... Ce sont cependant les jeunes personnes du sexe qui sont ici les plus 
supportables dans la conversation. Aussi tiennent-elles toujours le dez. 
J’en ai entendu dire à leur mère : Non maman, ce n’est pas comme cela : 
c’est de cette manière ; c’est moi qui vous en assure. — Que répondre? La 
mère de se taire et avec raison, on ne la lui auroit jamais donnée. 

Si les jeunes personnes sont plus amusantes, c’est à force de lire : mais 
cette lecture, elles ne la font qu’aux dépens de leur cœur. Elles ont toutes 
la tète farcie de romans. Pas une d'elles qui ne désirent jouer quelques unes 
de ces scènes qui les ont les plus frappées ; aussi ne peut-on leur faire an plus 
sensible plaisir que de faire l’éloge de la « sensibilité » de leur cœur. Vous 
entendez ce mot de « sensibilité ». Les pauvres gens ! Une d’elles, au dessus 
de l'âge de se marier et restée fille, que je connois, dit et répète souvent 
que celles qui restent sans se marier de bonne heure sont à coup sûr les 
plus honnêtes. — Pourquoi! lui dis je.— Pourquoi? C’est qu’elles n'ont 
pas voulu souffrir certaines gentillesses de la part des hommes qui répon¬ 
dent tout simplement qu’ils en trouveront d’autres. 

Ici, m’a-t-elle dit souvent, un homme recherche une demoiselle ; si, au 
premier moment où il sera libre avec elle, elle ne veut pas lui accorder 
certaines privautés, le lendemain il la quitte et elle sera abandonnée. 

Je la croirois suspecte si elle n’avoit pas passé quarante ans et, d’après 
l’expérience, je la crois sans difficulté. Une autre disoit il n’y a pas long¬ 
temps : Comment voulez-vous qu’une jeune personne soit honnête ? Elle est 
abandonnée dans l’instant. — Celle-là a 18 à 20 ans. Vous êtes orfèvre, M. 
Josse, me dis-je à moi même. Avec de pareilles mœurs, il n’y a guère de 
respect pour les parents. Aussi n’en ai-je jamais vu moins pour ses père et 
mère. Point de mariages quoiqu'une foule de jeunes filles sèchent sur pied. 
Je le crois ; on en a les avantages sans en avoir les charges. 

... D’ailleurs ici les femmes sont toutes dévouées à notre Nation (la 
France). Il faut qu’elles en aient reçu de grands services ; les mères répètent 
encore tous les jours ces temps heureux où il y avoit à Liège garnison 
françoise. Quelle politesse ! quelle prévenance ! Que de complaisance, tous 
les jours de fêtes ! Et c’est ce qu’elles aiment. Nullement accoutumées à 
travailler, le matin se passe à aller à la messe et déjeùner chez ses amies. 
On est étonné de voir ici des gens venir vous rendre visite à neuf heures du 
matin, tout habillés. Les femmes commencent cependant à sortir de leur 
inactivité : on fait déjà des nœuds. Il faut espérer qu’elles s’habitueront au 
travail... 

... Ils (les Liégeois) laissent le fond de leurs affaires à leurs femmes qui, 
toutes seules, font celles du dedans et du dehors. Tel ne sçait le commerce 
qu’il fait que par le résultat do son revenu. Sans cesse dans la sujétion et 
sans empire, les femmes y sont douces ; peut être sont-elles ici plus rappro¬ 
chées de leur état naturel et par conséquent aussi y sont-elles plus aimables 
sans y être plus jolies. Elles font tous les gros ouvrages. Ce sont des fem¬ 
mes qui nettoyent les maisons, car 011 les lave tous les jours. Ce sont des 
femmes qui font tous les plus gros ouvrages. Elles font ici l’office de porte¬ 
faix : on les appelle les Mulets du Prince de Liège. Chargée de 4 <x> pesant 
(sic) elles partent à quatre heures du matin de Liège et sont à Spa sur les 
onze heures et demie, il y a sept lieues très longues. En vérité, elles font 
peine. Ces malheureuses chantent cependant pendant tout le chemin. A 
l’aide d’un linge, mis sur leur tète en forme de capuce et qui pend jusqu’à 
leur jarret, elles portent sans difficulté, moitié sur leur tète, moitié sur 
leur hotte et leur dos. 

Le sexe ici n’est pas joli, en général. Mais elles semblent récompensées 
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par une taille, en général, aussi avantageuse; une démarche noble et 
assurée, une jolie jambe et un très joli pied. Comme elles vivent très peu 
avec les hommes, peut-être sont-ils eux-mêmes la première cause de la 
galanterie dans laquelle elles donnent et dont une foule d’oisifs à tonsure ne 
manquent pas de tirer un graud parti. Elles sont très fécondes : peut être 


est-ce un effet particulier de la bière. Au moins vois-je ici des femmes très 


énormes, condamnées en F rance, et qui ont des enfants tous les ans. Elles 


en ont très longtemps. J'ai vu en me promenant, soit à la ville, soit à la 


campagne, des femmes qui annoncent cinquante ans au moins, par les rides 


et les traits tombés de leur visage, allaiter encore des enfants. Elles devien¬ 
nent, en général, à l'âge de trente-six à quarante ans, d’une graisse considé¬ 
rable, ce qui ne paroit pas s’accorder avec leur fécondité. C’est cependant 
l'expérience journalière. 

...Les hommes, en général, sont beaux, bien bâtis, robustes, mais lâches 
et paresseux. On les voit se laisser trainer sur leurs chevaux et passer à 
côté d'une malheureuse «< botleresse »— c’est le nom do ces femmes qui 
plient sous la charge. Il est très ordinaire de voir des bateaux traînés 
par des femmes et des hommes se tranquilliser dessus en fumant leur 
pipe. >» 


Extraits du Journal de Michki.-Nicolas Jouvkt, envoyé 
par lui, sous forme de lettre, à Paris, le 18 août 1783, et 
publié par le L) r Jos. Albxandrk sous le titre : De*erip- 
tion du Pay* et principalement de la Ville de Liège. 


Jean Servais. 
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LA DÉFENSE WALLONNE. 


L’enquête de « Wallonia » sur la néerlandisatiou de l'Université 
gantoise a montré la préoccupation des esprits les plus calmes, la crainte 
d’un envahissement progressif de nos provinces par les adversaires de 
notre race et l'écrasemeut en Flandre de ceux qui veulent d’une culture 
émancipatrice par la langue française. 

Après l’insouciance, c’est un retour à la sagesse. 

Mais nulle œuvre sociale ne subsiste, qui se borne à l’effort, si grand 
soit-il, d’un moment. L’enquête doit être perpétuelle. 

Prophétiques et à longue portée sont les conclusions de nos correspon¬ 
dants les plus éminents. 

Tandis qu’elles demeureront vraies, chaque jour apportera des faits 
nouveaux dont la poussée, peu à peu, changera les positions des agres¬ 
seurs, et leurs mouvements souples et persistants, stratégie de conquête, 
s’accompliraient sans surveillance, sous nos yeux fermés ou distraits ? 

Ne faisons point la partie trop belle à ceux qui avancent contre nous : 
tâchons donc à rédiger au jour la journée une chronique de leurs préten¬ 
tions et de leurs gestes, afin d’éviter les surprises et les revers d’une 

à 

guérilla. 

Labeur ingrat, qui requiert de la patience et de multiples collabora¬ 
tions. Nous en assumons les ennuis. Oue chacun veuille bien être notre 
collaborateur, nous pourrons un jour nous déclarer satisfaits de l'œuvre" 
Pour faire utile besogne, il faut à l’entreprise le concours de multiples 
volontés : nous voudrions dans chaque ville de Flandre, en toute bour¬ 
gade wallonne, un correspondant qui nous communiquât les faits intéres¬ 
sants, brochures, articles, livres, manifestes, conférences, que sais-je ? 
tout ce qui se dit et se fait dans cet esprit sectaire, baptisé du vilain mot 
de flamingantisme. Peu nous importe la langue du document : nous 
savons traduire. Ce que nous réclamons, c’est le document. 

Tous les amis de la liberté ont en cela un devoir à remplir, qu’ils soient 
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wallons ou flamands, et à ceux dont la culture française est le rêve pré¬ 
féré, ce devoir s’impose à l’heure actuelle, pressant, inéluctable. 

Choisir entre l’écrasement et la délivrance : la formule est simple et ne 
correspond que trop, malheureusement, à une réalité. 

Pour conserver et reconquérir notre liberté atteinte et nous préserver 
d’une emprise ennemie, nos amis et nos lecteurs sont instamment priés 
de nous transmettre ce qu’ils posséderont de documentation, petits faits 
ou grandes nouvelles — tout vient à profit à l’enquêteur. 

Ils sont assurés de la reconnaissance la plus vive de tous ceux qu’en¬ 
flamment en Belgique, le sentiment de la liberté et l’amour d’une civili¬ 
sation admirable. 

Opinion néerlandaise. — Un grand journal catholique hollandais, 
le Tijd, d’Amsterdam, s’est occupé, le 29 décembre 1910 et le 16 
février 1911 de la néerlandisation de notre université gantoise. Son 
correspondant bruxellois, pur Hollandais d’ailleurs, s’en déclare l’adver¬ 
saire: les droits des deux langues ne sont pas égaux, dit-il, et la bourgeoisie 
peut fort bien parler la langue du peuple sans que l’Université de Gand 
soit fermée à une langue universelle. Il rappelle les paroles de M. de 
Marez-Oykns, son compatriote: «La langue internationale de la Belgique 
» est pour ses habitants une compensation précieuse au désavantage 
» d’appartenir à un petit pays. La Hollande n’a pas cet avantage et elle en 
» pâtit daus son isolement ». Nulle part, disent quelques Belges, l’ensei¬ 
gnement supérieur ne se fait dans une autre langue que celle du peuple. 
Mais il y n’a pas de raison pour enseigner en français à Berlin, répond le 
Tijd. Et quant aux Tchèques, ils représentent une monarchie dans un em¬ 
pire qui se divise. 

Les grands savants hollandais ont publié leurs livres en français : 
Van’t Hoff : Chimie dans l'espace, Dix années dans l'histoire d'une 
théorie, Lois de réquilibre chimique, etc. ; Lorenz a fait de même pour 
sa Théorie de électromagnétique de Maxwell. Ainsi en ont fait Van den 
Waals et Leeman, pour leurs leçons. 

Un nouveau projet universitaire. — MM. Verhaegen, Woeste 
et Beernaert viennent de déposer un projet de loi, autorisant M. le 
Ministre à dédoubler, par la création de cours flamands, tous les cours 
des Universités de Liège et de Gand. MM. Gustave Francotte, député 
de Liège, Van Cauwenberg, de Malines et Cartuyvels, de Hasselt, leur 
ont prêté trois signatures. 

Voici le texte et les développements : 

« Artici.k premier. — Le gouvernement est autorisé à faire donner en 
flamand et en français, dans les universités do l’Etat, les cours dont le 
dédoublement est reconnu utile. 

» Art. u. — Lors de l'inscription, les étudiants peuvent émettre le désir 
de suivre les cours dans Tune ou daus l’autre langue. 
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>» S’ils sont mineurs, cette préférence ne peut-être manifestée que par le 
père ou le tuteur. 

» Art. 3. — Les résultats de l'inscription sont pris en considération par 
le gouvernement pour l'application de l'article I er . 

» Art. 4 . — Les mesures d'exécution de la présente loi sont prises par 

arrêté royal. » 

» 

Exposé des motifs. — Ouvrant la session législative de 1910-1911, le Roi 
s’exprimait dans les termes suivants : 

« Qu’il me soit permis de faire appel au sentiment national, à l’esprit de 
concorde et d’entente de tous les citoyens ! Que par le respect réciproque 
des droits de chacun nous trouvions le moyen de prévenir de fâcheuses 
oppositions de langues ou de races et quand nous aurons à intervenir dans 
la question des langues, faisous-le avec modération, sans passion et sans 
idées préconçues. » 

Personne ne contestera la haute sagesse et le patriotisme des paroles 
royales. Le droit des langues nationales au respect et à la protection des 
pouvoirs publics est indiscutable. 

Lorsque les Belges flamands, visant spécialement l’Université de Gand, 
demandent que le haut enseignement puisse être donné dans leur langue, 
est-il un Belge digne de ce nom qui soit fondé à repousser cette demande 1 

Aussi la proposition de loi que nous avons l’honneur de soumettre à la 
Chambre a-t-elle pour objet de donner satisfaction à ce vœu des Flamands 
et de compléter, au point de vue de l’usage des langues, la loi du 
septembre i 885 sur l’enseignement supérieur. 

Notre but est double. 

Nous voulons tout d’abord que dans l’enseignement supérieur organisé 
par l'Etat, les cours puissent être donnés en flamand et en français, confor¬ 
mément aux préférences des intéressés, lorsque l’utilité en sera démontrée. 

Nous voulons ensuite que les langues flamande et française aient égal 
droit de cité dans les Universités de Gand et de Liège. 

Les dispositions que nous préconisons posent des principes Le gouverne¬ 
ment serait chargé d’appliquer ceux-ci, sous sa responsabilité, par la voie 
d'arrêtés royaux. 

Ainsi peuvent être redressés les griefs légitimes que formulent les 
Flamands en matière d’enseignement supérieur. Us peuvent l’être saus 
porter atteinte à des droits acquis, sans nuire à l’esprit de coucorde entre 
les citoyens, sans compromettre l’unité nationale. 

La Belgique n’est pas que la Fédération de deux races ; elle est la fusion 
de deux races qui, depuis des siècles, se sont compénétrées, adaptées l’une 
à l’autre et étroitement unies. 

A Liège, l’on compte Go.000 Flamands. La province flamande du Lirobourg, 
la partie flamande du Brabant touchent à la province de Liège qui comprend 
elle-même des communes flamandes. 

En Flandre et en Brabant, dans la province d’Anvers, d'autre part, des 
milliers de Belges appartenant à toutes les classes sociales se servent 
habituellement de la langue française, soit par préférence, soit parce que 
leur profession ou la gestion de leurs affaires le demande. 

Ce mélange intime des deux races belges n’est pas une nouveauté en 
Belgique. 

Dès i3o2, la bataille des Eperons d’Or, qui apparait dans l’histoire 
comme un premier effort en vue de la formation d’une Belgique indépen¬ 
dante, mettait en ligne les Wallons du comté de Naraur en même temps 
que les Flamands de Jean Breydel. de Pierre de Coninok et de Jean Borluut. 
Et nos valeureux ancêtres mêlaient fraternellement sur le champ de 
bataille de Groeninghe le sang flamand et le sang wallon pour la défense de 
l'unité nationale. 

Il est impossible- de méconnaître tout cela. 

Aussi, nous refusons-nous à élever entre les régions flamandes et les 
régions wallonnes une barrière linguistique qui refoulerait les Flamands 
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d'un côté et les Wallons de l'autre et qui préparerait la déchéance de la 
Belgique indépendante. 

Nous désirons que les Flamands de Liège, ceux du Limbourg et ceux 
du Brabant qui avoisinent la Wallonie puissent, le cas échéant, recevoir à 
Liège le haut enseignement en flamand. 

Nous désirons que les Flamands de Flandre. d'Anvers cl du Brabant qui 
préfèrent le haut enseignement en français continuent â trouver à Garni, les 
facilités qu'ils y rencontrent aujourd’hui 

Des avantages u-mveaux légitimes accordés aux Flamands, tel est l’objet 
de notre proposition de loi. Ces avantages, nous u’entendons pas qu’ils 
portent atteiute à la liberté des citoyens en matière d’usage des langues. 

. Quant û l’égalité du traitement réservé à la langue flamande et à la 
langue française dans les universités do l’Ktat, elle nous apparaît comme le 
moyen d’assurer « le respect réciproque des droits de chacun et do prévenir 
les fâcheuses oppositions de langues et de races. » 

Coup d’épée dans l’eau ! s’est écrié M. Van Cauwelaert, à une réunion 
de la droite; remède unique : transformer l’Université de Gand. 

Coup double, dirons-nous : vous demandiez une université flamande ; 
le gouvernement vous en donnera deux. 

Pour les flamands de Liège, qui connaissent très bien le français, dans 
une ville française, une université flamande ? Rien moins que cela. 

On admet donc en principe que notre élite intellectuelle va désormais 
se former dans deux langues différentes. 

Pour faciliter le progrès de sa pensée, son rayonnement, on va 
l’engager à étudier dans une langue que l’on parle très mal en Belgique 
et que tout le monde ignore en Europe. 

Pour rapprocher les deux races, on va leur tracer des voies vers deux 
civilisations différentes. 

Pourquoi pas aussi d’université allemande ? des milliers de Belges 
parlent l’allemand. 

Cette loi, votée, ne coûtera pas plus de deux à trois millions par an. 

C’est pour rien. Les Wallons seront heureux d’avantager à ce prix leurs 
frères germains et de voir se creuser le fossé entre les deux peuples. 

Serait-ce trop cher par hasard, répondra M. Verhaegen ? Nous 
pouvons dans un esprit d’économie, charger le même professeur d’ensei¬ 
gner dans les deux langues... Ce serait mieux encore. Le besoin se fait 
sentir à Liège de pharmacieus flamands, de médecins, d’avocats, de 
notaires et d’ingénieurs flamands — de professeurs flamands aussi et 
surtout. D’une ville française, il est temps, au jugement de M. Van Cau- 
wenberg, de faire un centre de culture néerlandaise. 

Que l’on y songe pour Gand, j’estime que l’on a tort, mais je le com¬ 
prends. Qu’on le veuille pour Liège, c’est grotesque ou odieux. 

Le Discours de M. Jules Destrée. — Le Jeune Barreau de Bruxelles 
a organisé une série de Conférences sur la néerlandisation de l’Univer¬ 
sité de Gand Le discours de M. Jules Destrée a été un véritable 
cri de guerre. Nous reproduisons, ci-après, le résumé de f Etoile Belge 
en notant que les journaux de Liège n’ont pas même signalé ces entre¬ 
tiens : 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 



202 


WALLONIÀ 


.le ne viens pas ici discuter, dit-il ; je viens affirmer, de viens affirmer 
l’âme wallonne. .T’affirme l’àine wallonne cl je nie l’âine bel ^e.(Mouvement.) 

Traversez notre territoire des Ardennes à la mer et vous rencontrerez, 
deux peuples qui paraissent correspondre à la structure même du sol. doux 
peuples différents de tempérament, de mœurs, de caractère, de mentalité, 
d’idénl. 

Ces deux races sont opposées au point de vue politique, religieux et 
linguistique. Cette division est séculaire, immémoriale. Tout ce qu’on a fait 
jadis contre la langue flamande ne l'a pas fait reculer; tout ce qu’on fera 
contre la langue française ne produira rien contre elle ! (Appl.) 

La langue, c’est le reflet de notre passé; cesont les morts qui parlent. C’est 
sacré ! On n'imagine pas combien cela appartient à la conscience intime* 
Aussi, n'essaierai-jo pas de diminuer ou de blâmer l'attachement religieux 
que les Flamands ont pour leur langue. 'Appl.) Le flamand, fût-il informe 
et parlé par une minorité misérable, est sacré. Mais ce n’est pas faire injure 
au Flamands que de leur dire que leur langue, envisagée comme instrument 
de communication, est inférieure au français. 

La question des langues, qui passionne tant notre pays, s'affirme nu 
dessus des partis. Et j’en suis heureux, car cela me permet de sortir des 
cadres étroits où on a l’habitude de se confiner en Belgique. 

.T'estime que c’est a tort que l’on impute le mal flamingant aux cléricaux. 
Il subsisterait aussi bien sous uu gouvernement libéral, avec M. Franck, 
(pie sous un gouvernement socialiste, avec mon ami Camille Huysmans. Les 
Flamands ont proclamé leur langue en danger. Les Wallons ont le droit 
de s’en émouvoir. Ils commencent d’ailleurs à sentir le danger. 

En ce qui me concerne, je dis que les langues doivent être libres. Et les 
gouvernants doivent prudemment se garder d’intervenir dans les irritantes 
questions qu’elles soulèvent. Aimons les mœurs et les préjugés de notre 
entourage. Gardons nos langues. Défendons-les. Mais si elles doivent être 
libres, elles ne doivent pas être oppressives. Méfions-nous, car les langues 
ont leurs sectaires ! 


Et c'est lâ le danger, car leurs manifestations outrancières blessent le 
plus profond des consciences. 

Quand les Flamands ont demandé à être jugés dans leur langue, ils ont 
eu raison. Ils l’ont obtenu. Quand ils ont demandé à être administrés dans 
leur langue, ils ont eu raison Le fonctionnaire doit être fait pour les 
administrés. C’est juste, cela. 

Mais, maintenant, on nous menace, nous Wallons... (Son non ! Oui ! oui ! 
Huéea: A relu mations.') 

On n proposé à la Chambre (pie tout fonctionnaire belge soit obligé de 
parler les deux langues. De cela, je no suis pas. Cela est inique, abusif, 
dangereux ! Cela est demandé dans un intérêt de basse démagogie, pour 
. flatter la petite bourgeoisie flamande qui connaît nos deux langues et est à 
même d’accaparer ninsi le monopole des fonctions. Ah ! je comprends que 
ces gens-là soient satisfaits et approuvent le mouvement ; mais je com¬ 
prends aussi (pie les Wallons se révoltent ! (Acclamations. Quelques protes¬ 
tations.) 

On nous dit : Que les Wallons apprennent le flamand Cela ne tient pas. 
Le Wallon a horreur du flamand. ( Mouvements divers.) C’est un fait. Contre 
un fait, les arguments ne peuvent prévaloir. Et c’est l’erreur des faiseurs 
do systèmes. Regret tez-le si vous voulez., mais tenez-en compte. 

Et, dans ces conditions, vous devez admettre qu’exiger la connaissance 
des deux langues pour tous les fonctionnaires, c’est éliminer les Wallons de 
tous les fonctions. Sur ce point, les Flamands ont temporisé. Mais la reven¬ 
dication renaitra. Et cela vexe et blesse la Wallonie, comme le bilinguisme 
ridicule (pii sévit en tout. (Acclnm.) 

Au Parlement, on est arrivé à voter les lois dans les deux langues. 
Comédie ridicule ! Et quand nos collègues flamands veulent nous convertir, 
ils nous parlent flamand ! 
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J ai voté la loi qui ordonnait le vote dos lois dans les deux langues. J’ai 
fait cela pour rendre hommage à la langue flamande, dans l’espoir de 
donner une satisfaction aux Flamands. 

Après cela, je pensais que ce serait tout. Cela ne faisait que commencer ! 

Après la justice, l’administration et le Parlement — l’enseignement. 

On a voté une loi tellement embrouillée que le Parlement lui-même ne l’a 
pas bien comprise et qui impose le flamand aux enfants des Wallons dans 
1 rs villes de Flandre. Kt, en vertu de cette loi, à Charleroi, nos enfants ne 
peuvent plus prendre l’anglais ou l’allemand comme seconde langue. Le 
flamand est obligatoire pour eux. 

Puis a surgi la question de l’Université flamande, un détail dans l’ensem¬ 
ble. Il ne s’agit plus de démocratie ici, ni des enfants du peuple. Il ne 
s'agit que des enfants de la bourgeoisie gavés de latin et de grec, et, ces 
enfant*, vous leur en voulez parce qu’ils apprennent le français ! (Mouve¬ 
ment» en sens divers.') 

Eh bien ! je suis hostile à toute espèce d’université flamande. (Bravos.) 
Je ne veux pas de la flamandisation — le mot est aussi laid que la chose ! 
— de l’Université de Gand et je ne voterai pas un centime pour une 
université flamande. 

Je deviendrai peut-être un jour séparatiste, mais, en attendant, je suis 
encore Belge et je ne veux pas que notre union ou la détruise. 

Supposons, chose qui me parait invraisemblable, mais supposons tout de 
meine que l’université flamande crée des médecins, des avocats. Ce jour-là, 
c’en sera fait de l’unité nationale. (Protestations. Acclamations prolongées.) 

Aussi, il faut que la Wallonie oppose un bloc à l’intransigeance de la 
Flandre flamingante ! (Longues acclamations.) Et je dis que la question est 
jrrave ! Oubliez-vous donc que toute la Wullonie industrielle si active, si 
vaillante, a à lutter contre les barrières économiques que lui opposent les 
autres pays ? Ah ! si nous étions réunis à une grande puissance qui nous 
offrirait tout son marché, quelle aubaine ! On y pense dans le pays wallon. 

‘Juand on voit les malheureux travailleurs flamands venir en pays wallon, 
vire une cause de l’avilissement des • salaires, et bien ! l’ouvrier wallon 
réfléchit. Kt c’est dangereux ! (Mouvement.) 

Ne percevez-vous pas les cris, les menaces do l’avenir? On demande déjà 
la séparation administrative. Ou devra y venir un jour ! 

En Wallonie, nous sommes des vaincus gouvernés depuis vingt-cinq ans 
par un gouvernement flamand. (Longues acclamations) ; nous sommes des 
vaincus gouvernés par des hommes qui gouvernent contre notre mentalité ! 

Nuu seulement nous sommes des vaincus, mais nous payons un tribut 
énorme. Eh bien ! nous en avons assez et il faut qu’on le sache ! (Longues 
acclamations.) 

Charl>onnier dans sa maison est roi. Nous entendons reprendre notre 
liberté. Nous en avons assez, vous dis-je ! Nous opposerons à la force qui 
noos attaque la force qui résiste. La Wallonie est prête pour toutes les 
résistances qu’il faudra ! (Longues acclamations. Des huées se font entendre. 
Le s acclamations redoublent et c’est au milieu d'une vive agitation que l'audi¬ 
toire se retire.). 


Une commune flamande malgré elle. — Le correspondant lim- 
bourgeois de Y Express signale le cas de Corswarem, localité wallonne du 
sud-ouest de la province de Limbourg; elle appartient actuellement 
au canton de St-Trond. Sa population, parlant exclusivement le wallon, 
vient d’adresser une pétition au Parlement, demandant que. dorénavant, 
b commune soit rattachée à la province de Liège. 

Les arguments qu’elle fait valoir sont des plus sérieux. D'abord, la 
localité est entourée de communes parlant le wallon et appartenant toutes 
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à la province de Liège. Nous citons : Berloz, Rosoux, Bettincourt, etc. 
Pour se rendre à pied au chef-lieu du canton, c’est-à-dire à St-Trond, les 
Corswaremmiens ont à faire un trajet de t6 kilomètres, tandis que 
Waremme n’est distant que de treute-cinq minutes! 

Corswarem est touché par la grande ligne du chemin de fer Bruxelles- 
Verviers. Vingt kilomètres séparent les gares de Corswarem et de 
St-Trond, tandis que, pour aller de Corswarem à Waremme, il ne 
faut que six minutes de train. A lui seul, cet argument suffirait à faire 
donner satisfaction à la population corswaremmienne. 

Ajoutons que la majeure partie des avis publiés par l’administration 
provinciale du Limbourg sont rédigés en flamand, et personne, dans la 
commune de Corswarem ne sait en prendre connaissance. Il y a, au can¬ 
ton militaire, des gendarmes flamands ignorant totalement le français. 
Les membres du personnel enseignant, tous wallons, sont forcés de sui¬ 
vre les conférences de leurs collègue flamands et dans les localités fla¬ 
mandes : ils y perdent purement leur temps. 

Les inconvénients les plus graves résultent constamment du fait que les 
habitants de Corswarem doivent être jugés par des magistrats qui 
ignorent l’esprit de leur langue. Devant le tribunal de St-Trond, auquel 
Corswarem ressortit, le wallons trouvent rarement des interprètes pour 
les comprendre. Corswarem n’est pas la seule commune à s'en plaindre. 

En incorporant la commune de Corswarem à la province de Liège, 
nos législateurs mettront fin à une situation devenue vraiment intolérable. 

E. Mallieux . 


LETTRES WALLONNES. 


Jean Lamoureux : L'Aous', poésies 
et chansons wallonnes. I.iége, 
Lambotte. Prix : i fr. 5 o. Edition 
de luxe avec portrait : fr. 2,5o. 

- Vîreûsc , comédie en i acte. Lize- 

Seraing, Edouard Plénus. 


.Joseph Vrindts : 17 Lidje. contes et 
r& nions, t. II. Illustrations de 
J . Vuiüar. Liège, impr. La Meuse. 
Prix : 5 fr. 

De la Fourmilière: Lés Fourmiches. 
Mons, Boland. Prix : fr. 3 , 5 o. 


M. Jean Lejeune, de Herstal, Jean Lamoureux pour les lectrices, 
n’en est plus aux pâquerettes du printemps et aux espoirs qu’on effeuille : 
il en est à la moisson. L’&ous’, tel est le titre de son nouveau recueil 
lyrique, le quatrième, où il a en effet étendu le registre de ses impres¬ 
sions et de ses expériences. De là résulte un ensemble plus varié, dans 
lequel l’auteur passe de la gaîté à la sentimentalité, de la tendresse à la 
tristesse, du réalisme à la mélancolie, de l’attendrissement à l’ironie. 
Une charmante préface d’Auguste Doutrepont décrit à la {perfection la 
nature de ce talent souple et mesuré. Je préfère y renvoyer les lecteurs 
que de la paraphraser ou de la résumer. 

Pour enchérir sur cet éloge, je n’irai point jusqu’à dire qu’il y a de la 
profondeur dans les sentiments que Lamoureux évoque. Ses thèmes 
sont de la gamine bien connue, chantés depuis les premiers lyriques 
de la Grèce, et il n’est pas nécessaire d’avoir lu Sapho ou Anacréon 
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pour les exprimer; la profondeur, elle, se mesure à la couche sous- 
jacente d'idées et d'observations, riches, nombreuses, précieuses, fines, 
pmfotides, auxquelles nos sensations élémentaires se mêlent et s’amalga¬ 
ment en combinaisons d’une variété inépuisable. A ce point de vue, 
nécessaire pour définir le talent de notre auteur, M. Lejeune demeure à 
mi-côte. 11 ne force point sa valeur naturelle, et il a raison : la sincérité 
vaut cent fois mieux qu'une fausse affectation de profondeur. Le succès 
d'un auteur lyrique ne vient d’ailleurs pas de sa philosophie : celle-ci 
est simplement capable de substituer une catégorie de lecteurs à une 
autre ; le succès provient de la sincérité des accents. Or l’àme wallonne, 
mobile et fine en ses sentiments, même indépendamment de toute cul¬ 
ture intellectuelle supérieure, trouvera dans ces vers les accents de 
la race. 

Lamoureux ne recherche donc ni le satanisme ni le marivaudage, il a 
les sentiments sains et naturels de la moyenne, il les exprime sans les 
amplifier ni les guinder. Même il ne fuit pas la naïveté, ni dans les atti¬ 
tudes ni dans les paroles. Les galants disent à leur commère : mi p'tit 
cuit-mèyes. Ils vont soupirer dans la rue devant la fenêtre de leur belle, 
mais sans paraklausithuron échevelé. Ils font des aveux de ce genre : 
Quand c'est qu'fyi v vèyéve P à-matin, — Lès lèpes florèyes d'on doùs 
iorire, — il fi pôve coûr èsteût si contint — Q«/, chaque fèye , fyi v voiéve 
ucrire ! et ils regrettent di n' nin l'avu stu hanter cPvant. Ils mendient 
humblement on pô d f amoûr. Leurs arguments sont des échos fidèles de 
la sagesse populaire : Po hin profiter (P nos se fyône timps , — I fàt qu'on 
s innu, / fàt qu'on hante. Et, quand ils se consolent, c’est tout aussi 
naturellement, sans grand éclat : Ossu , vos qu' m'a tant fait fyèmi, — Oûy 
vos n'èstez pus rin for mi f, ou c’est en constatant que l’amour défleurit . 
comme les roses. Si parfois le galant souffre d’un abandon, plus souvent il 
en prend son parti : On fyoû fy' àrè 'ne aute a cabosse, — Min s v' prin- 
drez-st-on nové galant. Il dira délibérément : Po P fyoù cPoûy elle èst fyi 
n u vice... On roüvèye lès f>ànes avou Heureusement que, d'ordi¬ 

naire, un petit arrière-goût d’amertume et de regret atténue la laideur 
de toutes ces constatations de la légèreté humaine et empêche de con¬ 
fondre cette poésie avec celle d’un don Juan de village. 

Si je puis indiquer au point de vue artistique une préférence, j’avouerai 
que je préfère les pièces où la douleur s'exprime, comme mi doleùr, qwand 
ty moùrrè. Il me semble que là, la douleur purifie jusque dans l'expres¬ 
sion ce qu’il y a malgré tout d’un peu vulgaire dans Yzmonx-hanterèye 
et dans l’amour volage. Mais sa souffrance même est mesurée. Son amou¬ 
reux ne dit-il point, quand il pense à la jeunesse envolée, à celles qui 
sont mortes, à ses projets détruits, qu’il a « une douce souffrance au fond 
de lame»? Vous ne serez pas étonné qu’un pareil tempérament par¬ 
donne au lieu de haïr : aussi la pièce le pardon est-elle une des plus 
touchantes et des mieux filées du recueil. 

M. Jean Lejeuue s’essaie aussi au théâtre. Sa petite pièce Vireuse, 
comédie en un acte, a été jouée le 20 mars 1910 au Théâtre communal 
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wallon. Elle n’a que l’ampleur d’une anecdote, mais elle est joliment 
enlevée. C’est un gentil lever de rideau, qu’on pourrait représenter aussi, 
devant un paravant, à la fin d’un banquet de noces, avant le départ des 
jeunes époux, pour mettre un brin de vieille morale amusante à l’entrée 
de leur carrière. 

Vî-Lldje. — La sentimentalité de Vrindts est complexe, ingénieuse et 
profonde, et, en même temps, elle échappe à toute mièvrerie, à toute 
subtilité de mauvais aloi. Je ne connais pas d’éloge plus grand. 

Vrindts n’est pas seulement, en effet, le plus aimable, le plus char¬ 
mant, le plus modeste des êtres, une àme que les revers ont martelée 
sans lui enlever rien de son délicieux optimisme : il est le premier de nos 
poètes lyriques. 

D’ailleurs l’optimisme de Vrindts n’est pas du tout l’incurable incons¬ 
cience des insouciants et des bohèmes, sur lesquels toutes les infortunes 
peuvent glisser sans pénétrer. Il est fait pour moitié de bonté et d’atten¬ 
drissement devant les faits et les choses, dont il sent la portée mieux que 
personne ; il est fait pour l’autre moitié de résignation, non de résigna¬ 
tion lâche et pateline, mais de cette résignation qui vient d’une intelli¬ 
gence des lois de la nature plus grande que chez les révoltés, d’acquies¬ 
cement volontaire à ces lois. C’est l'art de tirer parti d’un jeu peu riche 
en atouts, au lieu de jeter cartes sur table dans un vain mouvement 
de colère. 

Au reste, il aurait tort de se plaindre. La nature lui a donné le plus 
beau des atouts qu’elle puisse donner à un favori : une àme tendre, 
élégiaque, riche de sensations, d’impressions, d’images, d’idées, gonflée 
d’amour pour toute œuvre, toute action, tout objet doué au monde d’une 
beauté ! Et quelle chose n’a point sa beauté. Il ne s’agit que de la 
découvrir. Vrindts sait toutes les beautés. En tout il voit ce qu’il a 
vu jadis, quand il a remarqué les mains virginales de la vieille sorcière 
du Pont d’Avroy, dont il conte dans Vï Lifye la vie sordide et la fin 
tragique (pp. 15-16). 

Les tendres sont d’ordinaire si béatement tendres que leur benoite 
liquéfaction d’âme devient vite insupportable : Vrindts échappe à tout 
reproche de ce genre. Même quand il rime des compliments et des 
souhaits de bienvenue, en ce métier difficile il réussit à se soustraire à 
la convention, parce qu'il trouve en lui, au lieu des formules officielles, 
mille tendresses ingénieuses et charmantes. Mais c’est surtout pour 
conter et chanter son vieux Liège, qui lui tient tant aux entrailles, que 
Vrindts trouve des idées et des accents. 

Ne vous attendez pas à ce qu’il le dissèque en archéologie, en étalant 
des dates, de grands mots techniques, des mirages d’érudition. Il fait 
plus et mieux : il en cause en badaud, en amoureux, en observateur ; 
il ressuscite la vie de la vieille cité en évoquant ses souvenirs d’enfance. 
Son vieux Liège à lui est une suite de films vivants avec des larmes et 
des sourires. ' 
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Les déracinés ont besoin d’absorber un livre comme celui-là pour sen¬ 
tir tout ce que les vieilles rues, les vieilles façades, les impasses téné¬ 
breuses, la vue de l’hôtel-de-ville, de la place glorieuse de souvenirs, du 
clocher ou du beffroi, de la prairie ou de la guinguette au bord de la 
Meuse, peuvent contenir d’amour attendri, inspirer d’admiration pas¬ 
sionnée au vieil enfant de la cité qui en a connu toutes les pierres, tous 
les aspects, tous les gestes, et qui cultive avec un soin religieux le vieux 
jardin de son enfance. 

Description curieuse et amusée des ruelles étroites, dont les superbes 
illustrations de Vuidar nous fournissent, à côté du texte, une vue exacte 
et pourtant poétique ; tableaux pittoresques de la rue ; récits de mœurs 
d’autrefois colorés par le prisme des souvenirs. Il est symphatique à tout 
ce qui est ancien ou populaire, pitoyable à tout ce qui est petit ou faible. 
Pitié pour le vieux cheval blessé qu’on mène à l’équarrisseur ; pitié et 
amour pour les humbles dont il décrit le courage, l’endurance, la charité, 
sans vouloir arrêter son attention sur les dehors frustes, sur les habits 
poisseux ou les propos grossiers qui servent aux autres de prétextes pour 
se détourner. Où a-t-il pris le secret de plaidoyers passionnés comme 
li coûr des pôves ? L’exemple de Vrindts prouve combien la vraie rhéto¬ 
rique est dans l’àrae, et que la règle suprême sera toujours d’ètre assez 
riche de cœur et d’esprit pour pouvoir mépriser les règles. 

L'humour même de Vrindts est sans aiguillon. Voyez Vamateur d'où- 
his (47), c'èst l'fièsse (51), lés èfants (129), on dimègne à matin (225) : 
au lieu d’ètre cruel et méprisant, son humour se fond en attendrissement 
et en approbation. J’ai pourtant découvert deux satires dans ce recueil : 
li grande madame (143), lès dji vou dji n’pou (229) ; mais vous devinez 
qu’elles n’ont rien de personnel, elles sont dirigées contre un défaut gé¬ 
néral, la vanité dans la toilette, et c'est encore l’amour du naturel et de 
la simplicité qui git au fond. 

Il est une chose pourtant que notre poète ne pardonne pas : c’est la 
tendance destructrice, niveleuse, du progrès ; c'est la lie qu’il charrie 
avec lui. Tantôt donc Vrindts s’en prend, en deux vers, aux màssis 
ràvions qui ont remplacé les vieux noëls, tantôt aux édilités trop prati¬ 
ques qui font murer les vieux ârvâs, les tortueuses impasses pour cause 
de sécurité publique ou d’assainissement des habitations.Tantôt il attribue 
au progrès une décadence des mœurs : il èroit que ceux qui oublient 
leurs serments sont d’une race nouvelle inconnue autrefois ; alors il a le 
courage de s’écrier : li monde èstpu màva qu'on n'pinse. Son âme s’éton¬ 
ne de découvrir la méchanceté ! Au reste l’amertume qu’il exprime contre 
une chose n’est chez lui que l’envers d’une tendresse pour une autre : 
ainsi quand il décrit les deux pauvres petits, le frère et la sœur, qui regar¬ 
dent pour s’amuser la Saint-Nicolas des autres... Ce spectacle lui met les 
larmes aux yeux, mais sans lui faire menacer du poing la société. 


Les Fourmiches. — Depuis Delmotte, la littérature montoisï 
tout gouailleuse et satirique, elle goguenarde avec un brio et ur 
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blequi explique comment les races et les littératures prennent des ,pli 
où la fatalité a moins de part que la mode et la loi du moindre effort. Le 
nouveau volume de l’auteur qui se fait appeler De la fourmilière, — 
un Fourmy de la fourmilière,— ne dément pas cette impression singu¬ 
lière que nous autres, Wallons de l’Est, nous ressentons à la lecture des 
fantaisies énormes de Delmotte ou du journal le roftenr, le meilleur jour¬ 
nal wallou qui existe, et auquel il ne manque qu’un peu de .tenue ortho- 
graphique. Cet esprit incarné dans Lés fourmiches, se dilate et s’épanouit 
si à l'aise dans ce livre, et si totalement, qu’il serait maladroit de laisser 
échapper cette occasion de l’analyser. 

Fourmy s’y moque de tout et de lui-même. Dans une prétendue pré¬ 
face, il conte i’émoi du jeune Fourmy qui se gobe, se rengorge, envoie 
son portrait à une revue, le M'as-tu vu ?, laquelle reproduit le portrait 
comme illustration d’une réclame pour les « pilules Pouf ». 11 s’attribue 
en note des ouvrages à références cocasses : « Mes Confessions, beau vo¬ 
lume dé sept cents pâches ( pian d'anguie ), in vinte au bazar et chez tous 
les marchandes dé moules » ou bien « Le tic à travers les âges ». 

Donc, d’abord, beaucoup de fantaisies comiques ou rabelaisiennes ; 
parfois drôles, sans plus ; parfois dégageant d’assez tristes leçons, comme 
tl vieu k'vau (p. 93), comme l’histoire de Watace, le pauvre gavroche 
orphelin, menteur, maraudeur et voleur, qu’on met dans un pénitencier 
parce qu'il était simplement plus hardi, parce qu’il osait aller secouer 
l'arbre dans le jardin du vieux Dominique et passer ensuite les pommes 
rouge-sang, les poires remplies de soleil aux misérablesgarnementsqui les 
croquaient assis dans l’herbe sans même lui dire merci. 

Souvent la gouaille n'est que dans le détail, et elle peut servir à pro¬ 
duire des effets d'autant plus saisissants quand le fond de la pièce est 
sérieux et même tragique ; telle la mort de cet aveugle, refusé à l’hospice, 
qui va périr au coin d’un mur, sous un écriteau portant l'ironique légende: 
traites les animaux avec douceur. Du même contraste jaillit plus puis¬ 
ante la tirade indignée de l’ouvrier (p. 82-83) contre les compromissions 
rt les lâchetés bourgeoises. 

Il y a aussi des transpositions de fables de La Fontaine, du camerluche 
L Fontaine ! Et je ne sais comment ils font tous, mais tous, Letellier, 
klmotte, Piérard, Dehin, Bailleux, Lurquin, Glessner, Fourmy, tous 
il'trouvent moyen d'ajouter de l’esprit au plus spirituel des fabulistes. 

Qu'il 

s'agisse de l’homme qui pond un œuf, ou de l’huitre et des plai¬ 
deurs, ou d’uue autre, Fourmy trouve des traits exhilarants, des malices 
nouvelles, des mots d’un réalisme odorant. On sent bien que La Fontaine 
'eluitournit que le thème. Encore n’en a-t-il pas besoin : vingt autres 

îaoles dont il a inventé le sujet sont aussi débordantes de verve débri¬ 
dée. 

L«deux pièces de théâtre insérées dans ce livre, Tirâge au sort et 
EljaleJé café, sont bien de même inspiration que le reste. Ce sont des scè- 
ues * h Delmotte, un peu plus développée, mais dans le même ton 
gouailleur, cynique, débraillé et moral; oui, très moral en son langage de 
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haute graisse. Je ne crains pas d'affirmer qu’il n'y a rien là que d’honnête 
et de très sain, et, dans le style, une invention perpétuelle, phénoménale, 
épique, de traits et d’expressions. Jules Feller. 

HISTOIRE. 


Georges WILLAME : Causeries nivelloises. — Nivelles, L. Havaux- 

Houdart, s. d., i vol. in 8“ de 88 p. ill. 

Ce petit livre a été écrit afin d’évoquer, pour les écoliers d’aujourd’hui, 
le Nivelles d’autrefois. « J’aime trop le décor nivellois pour ne pas le 
» trouver beau. Mais il l’est pour qui sait regarder, et voilà ce que je vais 
» tenter de montrer ». Cette démonstration est tout à fait convaincante et 
M. Georges Willame a su l’écrire avec science et éloquence, en artiste, en 
écrivain, en philosophe. Dans une langue à la fois simple et imagée, il 
conte aux enfants l’origine de Nivelles, l’histoire de St e Gertrude, la 
fondatrice de son célèbre chapitre noble, la légende de Jean de Nivelles. 
Il promène ensuite ses jeunes auditeurs à travers les rues de l’ancienne 
villette brabançonne, leur décrit les remparts, la grande église, les maisons 
pittoresques ; puis il leur parle des antiques institutions municipales, des 
métiers et confréries, des établissements de bienfaisance. Ces causeries 
charmantes sont en même temps de belles pages d’érudition. Il nous 
semble bien que M. Willame a réussi à éveiller chez les jeunes, et aussi 
chez les vieux, le culte fervent et l’admiration passionnée qu’il a gardés 
à sa ville natale. Nous souhaitons aux écoliers des autres villes belges la 
chance d’obtenir bientôt en prix de pareils livres : n'est ce pas en dévelop¬ 
pant le culte des souvenirs patriaux que nous assurerons le mieux l’avenir 
et l’unité morale de notre chère Belgique ! 

Godefroid KURTH : Notre nom national. — Bruxelles, A. Dewit, 

1910. Une broch. in 8° de 60 p. 

Cet opuscule est le développement d’un discours prononcé, en présence 
du roi Léopold II, dans la séance que la Commission royale d’histoire a 
tenue le 8 novembre 1909 à Bruxelles pour fêter le soixante quinzième 
anniversaire de sa fondation. Ce discours obtint alors le plus grand succès 
académique. L’auteur a eu dans la suite l’occasion d’approfondir ses 
recherches qui ont presque doublé sa documentation primitive. 

Cette brochure est certainement une des meilleures œuvres du 
savant et fécond écrivain et elle nous présente, en un relief net et 
saisissant, la synthèse du développement historique de notre pays. Notre 
nom national, qui est avec celui des Grecs le plus ancien de l’Europe, 
n’apparaît dans nos annales qu’aux premières et dernières pages et les 
vicissitudes par lesquelles il a passé sont comme l'image de nos propres 
destinées. 

Au temps de Jules César, le nom de « Belge » désigne une fédération 
de peuplades qui occupait la Gaule septentrionale depuis la Seine jus* 
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qu'au Rhin. Lorsque les Belges furent absorbés par la civilisation romaine, 
ils laissèrent tomber leur vieux nom fédéral qui n’avait plus pour eux de 
raison d’ètre. Celui-ci survécut dans le nom de Belgica, donné au deux 
provinces les plus septentrionales de la Gaule. Puis vinrent les Francs qui 
donnèrent le nom de Francia au territoire qui s’étendait depuis le Rhin 
jusqu'aux Pyrénées. A partir du Moyen-Age nos ancêtres seront désignés 
par les noms de Lotharingiens, Avalois, ceux de par deçà, Bourguignons 
et mêmes Flamands. 

L'ancien nom de « Belgica » restait toutefois connu des érudits et ce 
sont ceux-ci qui, par delà les siècles, l’ont transmis jusqu’à nous. C’est à 
partir de la révolution brabançonne que notre patrie cessa d’être un 
pays anonyme. Par une décision des Etats généraux du 10 janvier 1790 
nous devenons les Etats belgiques unis. Si les hommes de 1790 ont rendu 
à notre patrie le nom de Belgique c’est à la révolution française que nous 
devons l’adjectif belge. C’est donc depuis quelques générations seulement 
que nous avons reconquis le nom de notre famille nationale, « que nous 
avons depuis porté au cœur de l’Afrique comme un mot d’ordre civilisa¬ 
teur ». 

G. KURTH : Etude critique sur Jean d’Outremeuse. — Bruxelles, 

Hayez, 1910. Un vol. in 8° de 107 pages. 

e 

Jean d’Outremeuse a été jusqu’à présent la source principale de l’his» 
toire du pays de Liège et depuis cinq siècles, cette histoire est ce qu’il en 
a fait. Cette faveur s’explique par le fait que de tous nos narrateurs 
locaux, Jean d’Outremeuse est le plus complet, le plus riche, le plus 
dramatique. Malheureusement il est certain que l’œuvre énorme de ce 
chroniqueur est un amas d’extravagances et d’absurdités. C’est à M. 
Kurth et à son école que l’on doit le mérite d’avoir enfin déblayé notre 
passé des légendes qui dénaturaient son histoire. M. l’abbé Bai.au avait 
entrepris avec succès un travail d’impitoyable vérification sur l’épisode de 
l’élection de Henri de Gueldre raconté par Jean d’Outremeuse et avait 
dévoilé les procédés d’amplification de cet écrivain romanesque. Le même 
travail 11e peut être évidemment entrepris à travers les six gros volumes 
in-quarto de l’œuvre du chroniqueur. M. Kurth achève la démonstration 
par un procédé plus rapide mais aussi efficace : c’est le témoin et non le 
témoignage qu’il étudie et il prouve que le témoin n’est qu'un mystificateur, 
un romancier et non un chroniqueur, qu’il n’a pas connu d’autres sources 
que les sources existantes ; il donne un aperçu de ses principales fictions et 
de ses procédés; il démontre que, même au XIV 8 siècle, les dires du chro¬ 
niqueur sont loin d’être toujours véridiques, alors qu’il s’agit pourtant 
d’événements presque contemporains de son temps. Désormais la démons¬ 
tration est faite et Ly myrenr des histors a cessé d’exister comme source 
principale de l’histoire liégeoise. Il faut dès à présent renverser la preuve 
et, pour accepter un des dires de Jean d’Outremeuse, on devra commencer 
par démontrer qu’exceptionnellement il n’a pas été falsifié ou inventé de 
toutes pièces. 
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Tous les historiens se rallieront sans hésiter à ces conclusions. Beau- 
coup toutefois feront quelques réserves et penseront que l’ardeur de la 
démonstration a parfois entraîné M. Kurth à des exagérations. Il est 
loin d'ètre prouvé que Jean d’Outremeuse n'a pas connu d'autres sources 
que celles que nous connaissons : tout récemment M. Fris a même 
reconnu le contraire pour les parties du myreur relatives à l'histoire de 
Flandre. D’autres penseront aussi que la condamnation ne doit pas être 
maintenue aussi rigoureuse pour les faits dont le chroniqueur a été pres¬ 
que contemporain. Au reste, s’il est vrai que la valeur historique du 
myreur est fort médiocre, cette œuvre reprend dans l’histoire du dévelop¬ 
pement intellectuel de la société médiévale, la place que lui refuse la science 
historique : elle représente en effet, à son état le plus aigu, la crise de 
l’historiographie dans le moment où elle sort des régions savantes pour 
s’adresser à la foule. 

. r * à 

Institut ARCHÉouoGiyuK Liégeois : Bulletin, tome XXXIX (Année 

içoq). 

A part une petite notice de M. Eug. Polain sur La fabrication du 
soufre et de la couperose an pays de Liège au XVI e siècle, et de courtes 
notes de M. L. Renard sur une Nouvelle donation de monnaies romaines 
à VInstitut faite par le regretté docteur Alexandre, et de M. F. Tihon 
sur les Statuts de /’Association des médecins, chirurgiens, barbiers de la 
ville de Liège et de la banlieue , on compagnie de Saint Cosme et Saint 
Damien, le volume xxxix de l'Institut est formé par les rapports produits 
au Congrès archéologique tenu à Liège en août 1909 et qui n’avaient pas 
été imprimés dans la série des rapports préliminaires. 

. Il faut surtout signaler les communications de M. Bigwood sur Joseph 
II et le commerce des grains, de M. J. Feli.er sur P Etat des études topony- 
miques en Belgique, de M.G. Cohen sur f,eplus ancien document connu du 
théâtre liégeois d’après un manuscrit inédit du X V‘‘ siècle, de A. Gielens sur 
le Gouvernement de François de Lorraine, prince-abbé de Stavelot (1704- 
1715), de M F. de ViLLENOiSY sur les Médailleurs belges et surtout 
liégois ayant travaillé pour la France et enfin les notices de MM. 
Fernand Mawet et Louis Lavoye sur un mot et de Grétry et d’autres 
musiciens de notre pays. 


Emile Fatron. 
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Une chanson wallonne de Rétameurs ambulants 


Mon cher Directeur, 

Vous avez bien voulu me demander quelques renseignements 
relatifs aux rétameurs, connus dans nos villages ardennais sous 
le nom «d'auvergnats » ou de «mignons», et auxquels se 
rapporte la chanson que je vous ai communiquée. 

Docliamps, tout comme les communes environnantes, reçoit 
périodiquement la visite de trois «auvergnats» : un Larochois, 
surnommé le « Ragali », dont le père était un authentique 
auvergnat, chu on ne sait comment dans le pays ; un naturel 
d’Amonines et un rétameur nomade de la province de Liège. 
Ce dernier est le plus intéressant. 

Comme ses confrères peu fortunés, il a une charrette à chiens, 
mais il emmène dans ses pérégrinations sa famille (plusieurs 
enfants en bas âge) et tous ses biens meubles. En février dernier, 
donc, au cœur de l’hiver il était encore installé au milieu du 
village. Son campement est des plus rudimentaires. Il dételle les 
chiens, — quarante-huit heures de prison exonèrent notre hom¬ 
me de la taxe établie sur ces quadrupèdes, — les gamins ont vite 
trouvé quelques morceaux de bois, le feu s’allume, le coque- 
mar chante en plein air, tandis que le dernier-né lève son museau 
par-dessus la charrette afin de reconnaître l’état des lieux. Pendant 
deux ou trois jours, on restera là, malgré la pluie, le gel, la neige. 
Cela vous paraîtra invraisemblable et, pourtant, c’est rigoureuse¬ 
ment exact : je l’ai vu. La nuit, toute la nichée trouve le gîte dans 
une grange voisine où foisonne la bonne paille d’avoine. 

Les enfants et la mère vont à domicile quémander les objets 
à réparer ; ils ont l’œil observateur et promptement dénichent 
dans les cuisines les seaux, les cafetières, les entonnoirs, les 
poêlons réclamant un emplâtre. 

A l’occasion de la fête, les auvergnats rétament les cuillers, les 

T. XIX, o* 6. Juiu 1911 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITYOF MICHIGAN 


WALLON! A 



fourchettes et les anciennes louches en fer-blanc. Pour ce faire, 
ils achètent, quand, d’aventure, l’occasion s’en présente, de 
vieilles assiettes ou de vieux plats d’étain. 

En général, les professionnels ont le gosier parfaitement étamé. 
Parfois, la femme et les enfants lampent de compagnie. Depuis un 
an, ô merveille ! le « Ragali » est devenu un fervent de la tem¬ 
pérance ; son tardif enrôlement parmi les Bons Templiers lui a 
permis d’acquérir un poney. 

Dans le cas où renseignement deviendrait obligatoire, il 
faudra de toute nécessité, à l’intention de ces bohémiens, des 
maîtres ambulants. 


Voilà. 

A présent, les wallonisants ignorent, me dites-vous, la chanson 
du <« Mignon » ? La voici donc, en primeur, pour notre chère 
« Wallonia. » 


LI TESTAMINT DÈ VÎ MIGNON 



Mes bons a- mis dji v’deû dire Qui dj’ va fé mi tes- ta- 



mint. Dji lai tôt pol’sè-tran- djîrs Puce qui dji n’a nou pa- 



rint. 


i. Mes bons amis, dji v’ deû dire 
Qui dj’va fé mi testamint 
Dji lai tôt po l’s ètrandjirs 
Puce qui dji n’a nou parint. 


2. I-gn-àret sùr nou plaitièdje 
Les avocàts n’âront nin bon 
Et Pci qu’àret mi héritèdje 
Pàyrèt zéro d’succession. 


TRADUCTION 


Le testament du aïeux « mignon » 


i. Mes bons amis, je dois vous «lire -- Que je vais faire mon testament. — 
.le lègue tout à «les étrangers — Puisque je n’ai plus du parents. 

a. Il n’y aura sûrement pas «le procès : — Les avocats ne se réjouiront 
pas. — Celui qui héritera «le moi — Paiera zéro «le frais de succession. 
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3. Dj’a po trésôr on vî sètch 8. 

Avou mes ustèyes di mignon 

Mes instricayes di manètche 
Sakwants fortchètes, on vi tchô- 

[dron. 

4. Dj’a-st-ossi on vî cocmàr q. 

Et on molin à café 

Mes inous’mints sont à Lombâr 
Mins oùy, dj’a pierdou l’billet. 

5. Dji sé bin qui dj’a dès dètes 10. 
Et co mày dji n' lès nôyrè: 

L’ci qu’àrèt mi héritèdje 
Dj’èspêre bin qu’i les pàyrèt. 

b. C’ n’est nin des dètes di botique 11 . 
Çou qui dj’deû c'est des roquèyes 
Dj’esteu st-one si bone pratique 
Qu’on m* lès quitret co cint fèyes. 

7. Mes amis, qwand dj’sèrè mwêrt 12. 
Dji m’rikmande, ni roûvîs nin 
Di m’ vini dire quéques pâtèrs 
Et d’ bin lire mi testamint 


Qu’on rik’mande bin à l’église 
Li mwèrt d’on bon vî mignon 
Qu’a rindou tant des siervices 
A totes les fèmes dè canton. 


Dji n’mi plindrè nin di m’vèye 
Volaqu’ dj’a près d’swèssante ans 
A l’ouhe dj’a dwèrmou mèye 

[fèyes 

Et magnî pus d'neûr qui d’blanc. 


Dj’ n’a mày fait del politique 
Mi dji m’ moque di tos ses djeùs 
Qui d’mane qui vout è s’botique 
Seùy-t-i sot ou bin sincieux. 


Djônes hommes et vos djônès 

[fèyes 

Hoûtez-me, viquez tôt comme mi 
Vos àrez bon tote vosse vèye 
Et fwêrt àhèye po mori. 


Rire et tchanter et bin s’plaire 
V’ia l’consèye dè vi mignon 
Por mi, tant qu’on m’pwète è 

[têrre 

Dji beùrè mi p’tit goùrdjon. 


‘J. J’ai pour trésor un vieux sac - Avec mes outils de chaudronnier ; — 
Mus ustensiles de ménage — Quelques fourchettes, un vieux chaudron. 

4 . Je possède aussi un vieux coquemar, — Et un moulin à café — Mes 
nippes sont au mont-de-piété — Mais aujourd’hui j’en ai égaré la recon¬ 
naissance. 

5 . Je sais bien que j’ai des dettes, — Et jamais je 11e les nierai : — Celui 
qui aura mon héritage, — J’espère bien qu’il les paiera. 

6. Ce ne sont pas des dettes de boutique : — Ce que je dois ce sont des 
petites gouttes. — J’étais un si bon client — Que cent fois l’on m’en tiendra 
quitte. 

7. Mes amis, lorsque je serai inori. — Je me recommande ; n’oublioz pas 

— De venir ine dire quelques prières — Et de bien lire mon testament. 

8. Que l’on recommande à l’église — La mort d’un bon vieux rétameur 

— Qui a rendu tant de services — A toutes les femmes du pays. 

9. Je ne me plaindrai pas de ma vie. — Voilà que j’ai près de soixante 
ans. — A la belle étoile j’ai dormi mille fois — Et mangé plus de [pain] 
noir que de blanc. 

10. Jamais je n’ai donné dans la politique. — Je me moque de tous ses 
jeux — Reste qui veut dans sa boutique — Qu’il soit fou ou malin. 

11. Jeunes hommes et vous jeunes filles — Ecoutez-mol, vivez comme 
moi — Vous serez heureux toute votre vie — Et fort à l’aise pour mourir. 

la. Rire, chanter et se bien plaire — Voilà le conseil du vieux rétameur 

— Quant à moi jusqu’à ce que l’on m’enterre — Je boirai ma petite goutte. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 



WALLONIA 


2 l6 


13. Quand dj'sèrè al dierinne heûre 14. Mins vola qui dj' piède li tiesse 


Dji m’rikmande às bons viquants. 
S’is m’ volèt fé bin d’l’oneûr 
Dj’àrè-st-on vêre tôt morant. 


Est-ce li mwêrt ou bin l’pèquet ? 
Dji n’pou pus lèver mes bresses 
Dj* sins qui dj'va fé m’ dièrin p.. 


Louis BANNEUX. 


1 3 . Lorsque je serai à ma dernière heure, — Je me recommande aux bons 
vivants. — S’ils veulent me faire de l’honneur — Qu’ils me versent un verre 
en mourant. 

14. Mais je sens que je perds la tète : — Est-ce la mort ou bien le genièvre? 
— Je ne puis plus lever les bras. — Je sens que je vais lâcher mon dernier p. 
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Croyances et Contâmes des Apiculteurs 

(Fin. Voyez p. 180.) 

«Dans certaines parties de la Normandie, dit Crépieux-JaminC), 
notamment dans le pays de Cuux, on ne vend pas d'abeilles. On 
se donne les essaims. Le vendeur serait poursuivi par la répro¬ 
bation générale ; chacun lui prédirait d'inévitables malheurs. 
Je suppose que la raison de ce fait est la suivante : les abeilles 
étaient considérées comme faisant partie du fond nécessaire d'une 
ferme au même titre que les vaches et les chevaux; le fermier qui 
les vendait, dans le bon vieux temps, était ou négligent ou très 
gêné dans ses affaires, en tout cas bien proche de la ruine. » 
J'ajouterai une autre considération à celle de M. Crépieux. Les 
abeilles ont horreur des larcins, même des trafics et du lucre. Que 
la paille avec laquelle les ruches sont confectionnées ne provienne 
jamais d'an vol, sinon les abeilles se vengeront. 

Dans d’autres localités, à défaut d’essaims vagabonds, obtenus 
par droit d’invention, on s’efforçait de s’en procurer par échange 
on par cadeau. 

A Ventron. on reste persuadé que plus les abeilles sont vendues 
cher, moins leur nouveau propriétaire a chance d’en tirer profit. 
A Cornimont ou à Rochesson (*), si l’on se résigne à pareille 
acquisition, c’est l’argent gagné avec beaucoup de peine, et en 
qoelqoe sorte ainsi purifié, que l’on utilisera de préférence. Dans 
le Barrois, on évite même de compter les ruches habitées, 
fe serait y interrompre, sinon y suspendre définitivement le 
travail. Dans les Landes, compter les abeilles porte pareillement 
malheur (*). 

(') Crépiecx-Jamin : L'Apiculture en Normandie. In Revue Internationale 

4 Apiculture 1895. 

f) Ventron, Cornimont, Rochesson. (Canton de Saulxures-sur-Moselotte). 
I*) Boté, Loc. cit. 
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Au contraire, clans le pays de Liège, nous avons pu constater 
qu’on donne rarement les essaims; on les vend. Il y a une dizaine 
d’années, un vieil apiculteur de mes voisins avait vu périr presque 
toutes ses colonies pendant un hiver froid et humide. Je lui offris 
un essaim et le lui fis remettre par mon fils. Cet apiculteur ne vous 
lut accepter l’essaim que contre une pièce de cent sous qu’il mit for¬ 
cément dans la main de mon jeune homme. Quelques jours après, 
j’eus soin de lui demander le pourquoi de cette générosité toute 
spontanée. La réponse est typique : Vosse fyôné toùnrût à rin si 
fyi n'el payiue nin. « Votre essaim dépérirait si je ne le payais 
point. » Quelle pourrait bien être la raison de cette façon d’agir? 
Cet apiculteur craignait-il vraiment que l'essaim ne fût ensorcelé? 

M. Ch. Beauquier (*). cite un moyen expéditif pour faire cesser 
la douleur produite par une piqûre d’abeille. Il est employé dans 
la Franche-Comté. Je le recommande plus particulièrement à 
l’attention de mes confrères en apiculture : « Pour faire passer 
l’inflammation occasionnée par une piqûre d’abeille, il faut frotter 
sur l’anus la partie piquée, ce qui n’est pas toujours aisé ». On 
nous assure que cette singulière superstition existe également en 
Norvège. 

Nous ne nous arrêterons guère sur quelques autres croyances 
(comme celle qui veut que la femme adultère fasse mourir les 
nichées qu’elle travaille), pour noter la prière qu’on répète afin 
de ne pas être piqué. La prière? Que dis-je! il y en a plusieurs. 

Voici celle que disait une belle fermière du Pont-de-l’Arche 
(Eure). 

Abeille belle, souvenez-vous quand notre Seigneur se lavait les mains 
dans les eaux du Jourdain, comme il secouait ses gouttes. (A répéter 
cinq fois tête nue. Ajouter cinq Pater et cinq Ave). (*) 

C’est un peu long mais il parait que c’est parfois très efficace. 
Devant moi, l’insuccès fut complet; j’avais un voile, je fus pré¬ 
servé, mais la belle fermière rentra chez elle avec le nez arrondi. 

Abeille belle, souvenez-vous. 

Vous ne saurez jamais, ajoute M. Crépieux, quels efforts j’ai 
dû faire pour obtenir la communication de la prière que nous 
venons de reproduire. Et d’abord, il est défendu de l’écrire. On 
doit la transmettre seulement à des amis sûrs, qui l’apprennent 
par cœur, tête nue. 


(') Ch. HkaI'ocier : Faune populaire de la Franche-Comté. Paris, Leroux. 

f) io. 

(*) Crépieux, loc. cit. 


Digitized by 



Original from 

UNIVERSITYOF MICHIGAN 




WALLONIA 


2I 9 


« Le texte suivant communiqué par M. Paul Noël nous vient de 
Boisguillaume, un faubourg de Rouen : « A la rosée du matin, 
Jésus lavait 6es mains. Il laissa tomber de ses doigts trois gouttes 
d’eao qui donnèrent naissance à trois mouches pour faire la cire 
ponr servir à la Messe. Mouches de Dieu ne piquez pas. Mouches 
de Dieu, n'essaimez pas». Ces formules transmises de bouche 
en bouche pendant des siècles, sont probablement incomplètes, 
aussi ont-elles peu de sens mais qu’importe? Sourions très douce¬ 
ment du paysan qui se passe d’un texte précis car sa foi naïve 
offre uu côté respectable » (*). 

Voici cette prière exprimée sous une autre forme par des apicul¬ 
teurs conduziens (Lincent, Modave) : 

Al rozéye di matin, fbon Dieu lavéve ses mxvins. I léy a tourner tnvès 
Fîtes, qui cP vinrent trwès mohes, po fé T cire pot messe. Mohes, ni m 1 piquez 
nm. Mohes ènne allez nin. (*) 

De même que les Noëls wallons réapparaissent et français avec 
leurs variantes, du Midi au Nord, du Nord au Midi, les prières de 
nos mohlis elles aussi ont leurs variantes. Ces formules transfor¬ 
mées, nous les retrouvons dans nos vieux villages wallons, dans 
ces coins oubliés ou perdus dans lesquels la civilisation n’est entrée 
que lentement et tardivement. 

L’abeille est de la maison. Elle participe à scs joies et à ses 
deuils. En maints endroits, aux baptêmes et aux mariages, on 
pare les ruches de rubans et de fleurs. 

M. Jules i>e Soigme nous dit ( s ) que « si le maître de la maison 
meurt et qu’on n’ « endeuille » pas les ruches (en mettant du crêpe 
ooir à chacune) les abeilles s’en vont et périssent. » Le deuil dure 
autant que l’indique la parenté du maître avec le décédé ( 4 ). Dans 
leCondroz, on va même annoncer le décès aux abeilles sans quoi 
elles périssent ou abandonnent les ruches C’est ainsi qu’on entend 
parfois murmurer dans le silence de la vesprée, des propos 
bizarres semblables à ceux-ci : Mohes, oosse maisse ès mwrèrt , 
mohes oosse maisse ès mwêrt , mohes vos condgiz d' maisse! 


,r ) c RÉPILUX, /oc. cit. 

(0 " A la rosée du matin, le bon Dieu lavait ses mains. Il laissa tomber 
iruis gouttes, qui devinrent trois abeilles pour faire la cire pour la messe. 
Mouches, ne me piquez point. Mouches, ne vous en allez pas. » 

( 3 i .U'iKs UK SoiGMK : L'Abeille à travers les âges. Bruxelles, .1. Lobègue 

C, S. d. 


Communication de M. O. Colson. 
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« Mouches, votre maître est mort... mouches, vous changez de 
maître ». 

Cette coutume d’annoncer aux mouches à miel la mort de leur 
maître et de leur faire porter le deuil était et est encore des plus 
répandues. Un auteur anglais en a donné une interprétation bi¬ 
zarre. L’abeille étant considérée comme la messagère des esprits, 
on voulait primitivement, par cette cérémonie, la charger de porter 
la nouvelle au monde invisible. Un simple rapprochement écarte 
cette hypothèse. Dans les Hautes-Vosges, le laurier qu’à cet effet 
on secouait légèrement était de même prévenu du décès, et parfois 
assombri d’un crêpe, sans quoi il eut bientôt séché. 

Voilà donc une croyance répandue non seulement dans les 
environs de Verviers, mais à Hamoir, à Linchet, à Vierset-Barse, 
à Rosoux-Goyer et dans nombre de villages. Elle est connue 
dans bien d’autres contrées et même dans toute l’Europe. 

La Nieuwe Rotterdamsche a rapporté qu’un grand apicul¬ 
teur de l’Oostellingwerf étant mort depuis quelques jours, ses 
héritiers s’étaient empressés de changer toutes les ruches de place. 
Cette opération avait pour but d’empêcher les apiaires de s’en¬ 
voler (‘). C’est par le déplacement des ruches que les abeilles ont 
dû apprendre la mort de leur propriétaire. 

Quand le maître do la maison disparaît, si personne ne s’occupe 
plus des abeilles, les pauvres bêtes s’en vont ou meurent, faute de 
soins. Faire porter le deuil aux abeilles c’est déjà s’y intéresser ; 
de là à les préserver du soleil ou de l’humidité, il n’y a qu’un pas, 
et la pieuse coutume porte ainsi ses fruits. 

L’abeille était considérée comme un être mystérieux, doué d’une 

sensibilité excessive, qui devait partager les émotions de ses 

» 

maîtres et ne pas rester étranger aux principales solennités du 

« 

culte. Elle devait être pour l’apiculteur d’alors d’une extrême 
susceptibilité. Aussi dans nombre de localités, on s’abstient de 
proférer au voisinage des ruches aucun blasphème, aucun propos 
grossier. 

« Il faut avoir soin de parler aux abeilles avec douceur et poli¬ 
tesse. Si on les maltraite, si on les tutoie grossièrement elles s’en 
iront. Il en est de même si l’on parle grossièrement près des 
ruches. » (Hesbaye-Condroz, Ardennes). 

Mais par contre, il est bon que l’apiculteur parle souvent à ses 
abeilles; elles s’habituent au son de sa voix et cela est utile. 
(Hesbaye, Condroz). 


( l ) Communiqué par M. O. Colson. 
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Ailleurs, on est convaincu que les colonies ne tarderaient pas à 
quitter l’apier, si le propriétaire vivait en mauvaise intelligence 
avec sa femme. En Bourgogne, en Bretagne, en Vendée, l’abeille 
est de même l’ennemie des jureurs, des querelleurs et des 
débauchés. 

Les abeilles sont parfois l’objet d’un respect religieux : Dieu 
punit celui qui tue par méchanceté une mouche à miel (Hollogne- 
anx-Pierres et diverses localités de la Hesbaye) (*). 

Nous avons dit qu’on évite la fuite des essaims en plantant au 
pied du rucher devant chaque ruche, une branchette de buis bénit 
le jour des Rameaux. Il y a mieux encore : Pour que les rejetons 
ne quittent pas l’enclos, mon vieil ami Joseph se promenait à la 
Chandeleur, à minuit, le long des haies, avec un cierge bénit 
l’année précédente à pareille époque. Il prononçait des formules 
spéciales qui firent sur moi, enfant, une impression profonde. 
Le cierge était déposé sur la branche où l'on souhaitait que 
l’essaim vint se poser. 

Joseph aimait surtout à rappeler un fait qu’il considérait comme 
miraculeux. Un essaim mis dans une ruche en panier, le jour de 
la Fête-Dieu, avait disposé ses rayons en forme de Saint-Sacre¬ 
ment. Cette croyance existe dans toute la Wallonie. 

A StrNicolas (lez-Liége), on prétend que si les jeunes abeilles 
sont chassées de la ruche par les vieilles (essaimage mal compris), 
le jour du Saint-Sacrement et, si on n’a pas eu soin de préparer 
une ruche, qn elles iront former un gâteau sur un arbre (*). 

En France, dans le Barrois {*), St-Pierre, protecteur des 
pêcheurs, est aussi le patron des mouches à miel. Chez nous, c’est 
St-Valentin. Il est bon de l’implorer pour elles. Il leur conservera 
la santé et leur prodiguera le nectar. En Bretagne, on apporte 
dans les chapelles et sur les autels dédiés à St-Pierre, de la cire 
jaune en présent. Dans la Côte-d’Or, la Chandeleur est considérée 
comme le jour de la fête des abeilles. L’apiculteur n’aurait garde, 
non plus de laisser passer certaines dates liturgiques sans s’ap¬ 
procher de son rucher. 

En Wallonie, de petites croix de cire bénite, disposées sur les 
ruches à la Purification, en éloigneront la foudre, ou apportées 
le Vendredi-saint, auront pour résultat de rendre les ouvrières 


(*) Communiqué par M. O. Coi-son. 
(*) Communiqué par M. O. Coi-son. 
(*) Boyé, loc. eit. 
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actives et fidèles. Une branche de buis, placée le Dimanche des 
Rameaux, une minuscule couronne fleurie, à la Fête-Dieu, tressée 
avec des fleurs foulées par le cortège religieux (procession) pré¬ 
serveront les mouches des accidents et des sortilèges. Le son des 
cloches est efficace pour fixer l’essaim vagabond ; et c'est fait 
constaté qu’à la Noël, pendant la messe de minuit, les abeilles se 
réveillant soudain de leur long sommeil, accompagnent d’un 
bruissement harmonieux les chants sacrés. 

* 

* * 

Le miel était autrefois d’une utilité toute exceptionnelle. Au 
moyen âge, il remplaçait le sucre de canne et celui de betterave. 
Avant le xvi e siècle, le prix moyen du sucre était d’environ 
6 francs le kilogr. Il entrait d’une manière courante dans la pré 
parution des médicaments. Sous Henri IV, le sucre ne se vend 
qu’à l’once. C’est tout au plus une vraie friandise pour les femmes 
et les enfants. Les apothicaires eux-mêmes n’en possèdent pas 
toujours. 

Le rayon de miel se nomme chez nos Wallons liégeois : on tortai 
d' lame , « un tourteau de larme ». En France il se nomme suivant 
les lieux : couteau , bressé , bratche , broutché , bugnon , bresche, 
bresque, paignot, pagnot, bresco, bresque , etc. 

La capote de miel était la petite calotte dont on recouvrait la 
ruche percée par le haut. Sa contenance est égale au quart ou au 
tiers de la ruche; son contenu est le meilleur de la ruche, il reste 
pur, blanc, fin, clair, parfumé; il est très supérieur au reste du 
miel de la ruche. 

En 1777, Lieutaud, docteur, régent de la faculté de médecine 
de Paris, premier médecin du Roi, regardait le miel blanc et sur¬ 
tout le miel de Narbonne comme un excellent médicament adou¬ 
cissant et détersif. Il entre dans la composition de l’oxymel. du 
miel rosat, du miel mcrcurial et sert à la préparation du mi des 
Wallons, de la mirlique en Franche-Comté, de l’hydromel des 
Gaulois. 

De Monfort dit que les anciens « avaient le mulsum en grande 
estime, pour le bien qu'il apporte à la santé, qui se fait de cinq 
pots de vin rouge où on mêle un pot de miel pur, qu’on expose au 
soleil dans un abri, durant les jours caniculaires : où il se perfec¬ 
tionne en l’espace de quarante jours en pays chaud; les vertus du 
miel rendent ce breuvage utile au corps humain qui en reçoit les 
avantages exprimés en la qualité du miel. Ceux de la Gaule- 
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Belgique font un hydromel fort sain, composé de miel et d’eau, 
qui doit être cuit cinq ou six heures et conservé un an ou environ 
avant qu’il se puisse boire; autrement il fait enfler et poise en 
l’estomach. La preuve suffisante de la force est lorsque la lessive 
crue porte un œuf en coque. >» 

Dans le pays de Liège, dans le Coudrez, dans le Pays de Hervc 
et dans des localités du Luxembourg, notamment aux environs de 
Houffalize, les femmes-mères vont demander du miel en l'honneur 
de la Vierge : On pôk del lame à l'honneur di Diu et d'la Vièrge. 
On l’emploie à enduire le téton de la mère. De cette façon, les 
jeunes enfants refusent le sein ('). 

Au moyen âge, la cire n’est pas moius précieuse que le miel. 
Elle est employée dans divers métiers et journellement en méde¬ 
cine et en chirurgie. Elle entre dans la préparation des onguents 
et des emplâtres; elle est la base des cérats et intervient dans la 
composition de nombreux remèdes populaires. Avec la cire, on 
modèle des effigies funéraires placées sur le cercueil des princes 
ou des figures destinées aux envoûtements. La céroplastie est 
ainsi souvent un art macabre ou sinistre lorsqu’elle est entre les 
mains des Nostradamus. Le luminaire exige des quantités consi¬ 
dérables de cire. En raisou de son prix élevé, le cierge demeurait 
néanmoins un éclairage de luxe, réservé pour l’autel et pour les 
demeures seigneuriales. Le paysan consomme volontiers du miel 
mais il 11e consomme pas la cire dont il est producteur. Les tor- 
chette8 de résine, l’huile de cliênevis ou de navette, plus tard 
les chandelles lui suffisent. Pareillement, les classes aisées ne 
connaissent guère que le suif, qui, au xvii e siècle, est loin d’avoir 
disparu des palais. Ce n’est même qu'aux jours de gala qu’un 
médiocre châtelain risquerait les bougies de cire (*). 

A la fin du xv* siècle, une qwàte , « une quarte » (5 kgs) de miel 
se vendait 5 sols et un siècle plus tard, la pinte (i',2i) s’achète en 
moyenne 6 gros soit fr. 0,95, valeur intrinsèque : fr. 2,40 d’au¬ 
jourd’hui. 

La livre de cire oscillait de fr. 1,60 à fr. 2,10 dans le dernier 
quart du xvii® siècle, soit fr. 4 à fr. 5,25 d’aujourd’hui. 

Alors les foires au miel et à la cire de Cologne et de Francfort- 
S/M. étaient célèbres. 


(*) Harou, O. Colson et observations personnelles. 

(*) Henri-René Dai.i.emagne : Histoire du luminaire depuis l'époque romaine 
jusqu'au XIX e siècle. Paris 1891. 
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Il n’est donc pas étonnant qu’on attachait alors tant d’impor¬ 
tance à l’élevage des abeilles. Aujourd’hui ces produits sont tombés 
dans l’oubli : le miel n’est plus qu'un dessert, la cire n’est plus que 
le luminaire du grand autel de nos églises. 

Mais de cette seule utilisation, la cire a longtemps conservé 
une importance dont on trouve des preuves dans nos campagnes. 

A Strée et à Vierset-Barse, on collait derrière les portes des 
maisons, de petites croix de cire de 5 centimètres sur 3 i/a, pro¬ 
venant du cierge bénit le jour de la Chandeleur (*). Dans certains 
villages du Condroz, on fait, le même jour, bénir des rats-de caves 
(compèchas) et on en cloue à l’intérieur de la porte d’entrée de la 
maison ou de l’étable, des morceaux disposés en croix avec les 
quatre pointes tournées en spirale dans un même sens. C’est là 
une disposition remarquable, et très rare, croyons-nous, dans nos 
contrées occidentales ( 3 ). Ces talismans écartent les sorcières et 
empêchent les maléfices. 

E. VANHAY. 



(') Recueil! personnellement. 

(*) Communiqué par M. O. Colson. 
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Quelques Chansons 

I. 

Je sais un coin perdu parmi les fleurs écloses ; 
Irons-nous quelque soir y moissonner des roses 
Pour orner ces flots d’or où mon amour se fond ? — 

Ces flots d’or parfumés, tes cheveux, ô ma reine ! — 

Ce saule au pied duquel pleure ma cantilène, 

Comme un sanglot d’airain berçant un lac profond. 

Viens avec tes cheveux dénoués — ô bannière 
Tu portes en tes plis ma chanson tout entière ! 

Je sais un coin perdu tout là bas, irons-nous ? 

A l’heure où tout se meurt, à l’heure où tout s’éplore, 
Pour garder plus vivace et plus longtemps encore, 

La douceur des baisers que l’on cueille à genoux ?... 

Je t’aime ! et veux ta chair : je t’aime ! et veux ta bouche, 
Mais je veux la cueillir quand le soleil se couche, 

Je la veux, cette fleur, à l’heure où tout se meurt. 

Je sais un coin là-bas... Quand irons-nous ma mie ? 

Je sais un coin perdu pour y bercer ma vie, 

Avec tes longs cheveux de soleil sur mon cœur !... 



Descends au parc où dort ma muse énamourée, 
Perdue en l’onde calme et triste de l’étang ; 
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Et cherche, en son miroir, lorsque le soir s’étend, 
La place où ma tristesse en passant s’est mirée. 

Tu cueilleras alors, en côtoyant la rive 
Où les faibles roseaux se courbent en rêvant. 
Quelques fleurs au hasard de tes doigts défaillants 
Et tu les froisseras entre tes mains, captives. 

Poursuivant ton chemin, grave et silencieuse, 
Perdue ainsi qu’un songe en les voiles du soir, 

Sur quelque banc lointain, où seul je vins m’asseoir 
Pour y rêver de toi, tu t’assoiras rêveuse. 

Et là, mélancolique en ta beauté pensive. 

Tu les effeuilleras ces fleurs, naïvement. 

Car, peut-être auras-tu deviné tristement 
La place où s’effeuilla ma jeunesse hâtive. 

III. 

Tu chercheras, en vain, pour ta peine inconnue. 

Ce que je cherche encor pour tuer mon ennui ; 
Nous avons voulu vivre une trop longue nuit 
Et nos baisers n’ont plus leur tendresse ingénue. 

Nous marchons vers l’espoir d’une invisible aurore 
Obsédés par l’écho de nos rêves meurtris, 

Et, d’avoir fui ce qui semble heureux et sourit. 
Verrons-nous ce qui peut nous enchanter encore ? 

Mais, si tou rire est triste et si ton âme est pleine 
De tout ce qui s’effeuille et se lamente en toi. 

Va, ne crains rien, ma sœur, sois bonne et berce-moi 
Dans l’ombre où j’ai connu la douceur de ma peine. 

Garde, comme un secret, ton cœur et sa tristesse. 
Je t’aime pour ton rêve et ses langueurs d’adieux. 
Et, puisque j’ai l’automne éternel de tes yeux, 

Peu m’importe l’ennui qui pleure en ta caresse. 

IV. 

Vous êtes passée en ma vie 
Ainsi qu’un reflet d’or mouvant, 

Dont la douceur put un moment 
Dissiper ma mélancolie. 
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Et dans ma chanson douloureuse. 

Vous avez mis, comme un réveil 
Ivre d’amour et de Soleil, 

Votre jeunesse aventureuse. 

J’ignore encor votre âme obscure, 

Car je n’ai pas souffert par vous ; 

Pourtant votre baiser fut doux, 

Votre beauté fut grave et pure 

Et vous souririez étonnée, 

De savoir qu'au fond de vos yeux 
Un peu de mon rêve anxieux 
A suivi votre destinée. 

V. 

Ah ! pouvoir m’en aller vers l’aube et son sourire ! 

M’en aller, au hasard, joyeux, tous les matins, 

De l’or dans les cheveux et des fleurs plein les mains, 
Vibrer à l’unisson du ciel et de ma lyre ! 

Choisir, en souriant, des amours qui demeurent, 

Des yeux dont la clarté caresse et ne ment pas, 

Et 11e plus voir passer, hélas ! à chaque pas, 

Un peu de ma jeunesse éparse au fil des heures. 

Cueillir parmi les fleurs que le soleil colore 
Celles dont le parfum persiste infiniment, 

Sentir au fond de moi chanter un cœur d’enfant 
Dans l’éclat radieux d’une immortelle aurore ! 

M’attarder à jamais dans la lumière blonde, 

Fort de ma confiance et grand par mon orgueil, 

Et brûler les lambeaux de mon voile de deuil 
Au souffle incandescent qui fait agir le monde ! 

M’en aller, m’en aller, bercer mon âme errante 
Par les matins d’avril lourds de frissons ardents, 
Jouir enfin d’aimer et mordre à pleines dents 
Aux fruits d’or d’une vie active et frémissante ! ! 

Claude GENVAL. 
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Questions. 

Artistes sculpteurs wallons en Wurtemberg. — Possède-t*on 
des renseignements biographiques sur un sculpteur ou statuaire du nom 
de Lejeune, d’origine wallonne, ayant travaillé à Ludwigsburg (Wurtem¬ 
berg) durant la dernière moitié du dix-huitième siècle ? 

De même que sur un sculpteur du nom de Cuveii.ler ou Cuvillé, de 
Soignies, dont il existe des œuvres au Palais de Ludwigsburg ? 

Albin Body. 

Sainte Poyète. — Quel est le nom exact de « sainte Poète », invo¬ 
quée pour les poules à la chapelle de la Gleixhe près Horion-Hozémont ? 
Le nom « Poëtte » est inscrit sur le socle de la statue ; et, parmi les 
ex-votos attachés aux barreaux de la grille, et destinés aux nombreux 
saints qui sont représentés dans cette chapelle, on voit des plumes de 
poules et d’autres volatiles domestiques. En wallon poëtte ou plutôt poyète 
signifie « poulette », petite poule, et c’est un nom d’amitié qu’une mère 
donnera à sa fillette, un amant à sa fiancée. Il est clair que ce nom 
attribué à la sainte n’est pas un diminutif, et qu’il vient du culte qu’on 
lui rend, des invocations qu’on lui adresse en faveur des coqs et poules, 
des oies et pigeons, bref des oiseaux de la basse-cour. C’est le culte qui 
a dicté ce nom populaire, comme il arrive souvent, et celui-ci est vraiment 
familier et amical. — Mais quel est le nom véritable et officiel de cette 
sainte ? O. C. 

La musique de la Marseillaise serait-elle de Grétry ? — 

Les Liégeois s’occupent en ce moment de réunir les objets ayant appar¬ 
tenu à Grétry (*), comme à lui restituer, dans l’histoire de la musique, 

(•) [Sur le Musée Grétry, à Lié^e, voy. Wallonia t. XII. p. a8, article 
reproduit par le Ménestrel à la même époque (janvier iyo 4 ) ] 
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la place prépondérante qu’il occupa ('). A ce sujet, la Meuse du 27 mai, 
n° du matin, signale a aux chercheurs et aux musicographes cet écho 
d'un journal parisien » qu’elle ne cite pas : 

Rouget de Lisle, quia sa statue à Clioisy-le-Roi et qui va peut-être en 
avoir une autre à Strasbourg, n'est pas encore pour tout le inonde l’auteur 
de la « Marseillaise », dont la paternité ue cesse de lui être contestée. 

On trouve pourtant, dans la correspondance de Grétry, de quoi justifier 
la gloire de Rouget de Lisle. Il parait là, en effet, que notre hymne est bel 
et bien extrait d’un opéra-comique en trois actes, de Rouget de Lisle, « musi¬ 
que de Grétry », intitulé: «Les Deux Couvents». Celui-ci écrivait, en 
effet, à celui-là : 

« Cet ouvrage restera et sera joué souvent, ce qui fera plaisir aux Mar- 
» seillais du parterre. Vos couplets des Marseillais : « Allons enfants de la 
» patrie ! » sont chantés dans tous les coins de Paris ; l’air est très bien 
» saisi par tout le monde, parce qu’on l’entend chanter tous les jours par 
» de bons chanteurs. » 

Il semble bien qu’après cela, il ne reste plus qu’à s'incliner ; mais les 
entêtés... » 

Grétry serait donc l’auteur de la musique de ce hymne célèbre. 

Qu’en pensent nos lecteurs ? Cisette 


Réponses. 

Favral près de Liège. (Ci-dessus, p. 193). — Je cherche vainement 
Favràl dans notre Basse-Hesbaye. N’aurait-on pas, par suite d’une écri¬ 
ture défectueuse peut-être, relevé « Favral » au lieu de « Fumai », qui, 
en somme, vu de Paris, est assez près de Liège ? L’erreur, quand on 
rapproche les deux noms, apparaît très possible. Fr. Olyff. 

-f* Je ne vois dans cette forme qu’une mauvaise lecture de 
« Fumai » : Vu aura été lu a, et le m sera devenu vr. 

N. Lequarré. 

Papiers aux coins brûlés (XVII, 63, 207). — Cet usage est parfai¬ 
tement connu au pays de Charleroi. Entre amoureux, c’est un moyen 
peu aimable de signifier une rupture. 

On retourne dans le même esprit à leur propriétaire les photographies, 


(') [C’est à M. Charles Gheude que revient l’honneur d’avoir provoqué dés 
1904, le mouvement de salutaire propagande que M. Louis Dufrane (ci- 
dessus t. XVII, 1909, p. i 45 ) a pu nommer «la résurrection de Grétry». 
Grâce à lui, la musique de Grétry a reparu dans les concerts populaires et 
au théâtre, et, pour tout dire il est revenu à la mode. Il n’en a pas fallu 
davantage pour donner occasion d’organiser à Liège diverses manifestations 
en commémoration du vieux Maiire. Pour étayer ces «initiatives», on 
requit et obtint aisément le patronage des plus éminents musicologues et 
de |>ersonnalités diverses. On 11’oublia dans ce florilège que l’initiateur du 
mouvement, M. Charles Gheude lui-mèine. .Nos lecteurs fidèles pourront 
relire sa conférence ci-dessus t. XIV, p. 109, dans un n° consacré à Grétry, 
publié précisément eu conclusion de la brillante campagne de notre colla¬ 
borateur. — N. D. L. R.] 
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soigneusement tailladées à coups de ciseaux ou percées au moyen d’ai¬ 
guilles. C’est surtout sur les yeux que le dépit amoureux s’acharne... 

Ar. Carlier. 

Cent moins un. (XVII ; XVIII, 99). — La même croyance existe au 
pays de Charleroi : il n’est pas permis de posséder plus de 99 maisons. 

Ar. Carlier. 

L’aviation et les 'Wallons (XVII ; XVIII). — Je trouve au 
Moniteur belge du 1 er avril la mention de M. A. Coulhon, de Florennes 
breveté pour perfectionnements à une machine à voler, brevet daté du 26 
novembre 1910. Ar. Carlier 

«*?• -?• U11 aviateur hennuyer, M. Deplancq, a trouvé un dispositif 
permettant à l'aviateur dont l’appareil tombe de s'en séparer immédiate¬ 
ment et de descendre isolément en parachute. 

Ce dispositif automatique provoque le décalage du parachute, aussitôt 
que l’aéroplane s’incline dangereusement, même s’il n'est qu'à faible hau¬ 
teur ou à l'atterrisage. 

Dans ce dernier cas, en effet, le dispositif amortira la chute de l’avia¬ 
teur, qui sera enlevé de l’aéroplane et qui sera rejeté plus loin. Il évi¬ 
tera ainsi, au risque d’une chute peu violente, d’être écrasé sous son 
moteur ou les débris de son appareil. Lector. 

Un testament original ; N.-D. de Walcourt (ci-dessus p. 26 ). — 

Sous le titre « Notre Dame à batailles, notre collaborateur, M. Jui.es 
Vandekeuse, dans Le pays Noir , de Charleroi, n° du 7 mai, publie cette 
note : 

« M. Louis Darras vient de publier dans l’excellente revue Wallonia , 
un testament original qu’il a rencontré dans un registre aux transports de 
la haute cour de justice de Charleroi. Ce document est daté du 18 février 
1701. 

« La testatrice qui demande à être enterrée en l’église paroissiale de 
Charleroi, alors à la Ville-Haute, fonde des messes et lègue à son neveu 
100 florins de rente dus par le couvent de Soleilinont, près de Gilly, à 
condition de payer ses dettes et les frais de voyages à faire lui-même ou à 
faire faire par des personnes dévotes, aux différents sanctuaires de saints 
ou saintes dont elle avait imploré l’aide et assistance pendant sa maladie. 

« Dans la liste très longue — en tout 24 — de ces lieux de pèlerinage, 
je relève : « Notre-Dame de Walcourt, avec le tour à la Trinité ; Notre- 
» Dame de Walcourt, le 25 mars. » 

« S’il est vrai que cette dernière date ne représente actuellement à 
Walcourt aucune solennité, il n’en fut pas toujours ainsi. 

« Jadis, le 25 mars, les mineurs de Fraire, Morialmé, Oret, Yves, etc., 
se rendaient à Walcourt. Après avoir assisté aux offices le matin, ils fai¬ 
saient leurs achats dans la localité, puis se rendaient dans les nombreux 
cafés où ils vidaient force verres. Ils finissaient toujours par se battre. 
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« C'est à cette circonstance qu’est dû le nom de Notre-Dame à batailles 
donné un jour par l'un des doyens de Walcourt, à la cérémonie du 25 
mars, nom sous lequel elle était connue. 

% Les fidèles faisaient-ils le « grand tour » à cette occasion ? On n’a pu 
me renseigner à ce sujet. Mais ce qui est certain, c’est que la Vierge ne 
sortait pas. 

« Cette coutume a disparu depuis environ 55 ans. » 

Les Femmes wallonnes : ce qu'on en a dit (XVIII ; XIX, 35, 
104). — Sous ce titre : Femmes belges , Francis NAUTETa publié dans un 
supplément du Figaro, vers 1893, une très agréable esquisse des femmes 
de notre pays, de la Wallonne et de la Flamande, dont il note les traits 
individuels et les différenciations si profondes. Voici comment il s’exprime 
sur le compte de la Liégeoise : 

« C’est à Liège que la lointaine parenté entre les deux peuples, français 
ei wallon, ressort le mieux. Si à Paris même, la soubrette a disparu pour 
taire place à la bonne stylée à la façon anglaise, et si la courtisane s’est 
substituée à la grisette, Liège vous fournira encore des Lisettes et des 
Musettes , qui ont, d’ailleurs, leur Béranger et leur Murger écrivant en 
vieux dialectes romans d’aimables vers tendres et des choses légères d’une 
expression et d’un tour tout gaulois. Par les beaux soirs d’été, le diman¬ 
che, les guinguettes des rives de la banlieue, qui mirent leurs feux dans 
les eaux du fleuve, sont autant de tableaux vivants des œuvres de Paul de 
Kock. Le caractère Mil huit cent r trenteux n’a pas été sensiblement 
altéré ; la galanterie n'y est pas tarifée, et les amours, pour être volages, 
sont du plus absolu désintéressement. 

* Elle est charmante, la grisette liégeoise, avec son nez retroussé et ses 
yeux vifs. Elle va et vient dans les rues, remuante et rieuse, et prenant 
souvent vis-à-vis des hommes l’offensive avec un mot railleur. Sa pétu¬ 
lance native a vraisemblablement la même cause que la pétulance des 
Françaises. Le vin, la petite piquette un peu sûre des coteaux du Petit- 
Bourgogne, a mis comme du vif-argent dans les veines de ces filles délu¬ 
rées, rarement belles, mais toujours piquantes et gracieuses. 

« Leurs facultés d’intelligence sont ouvertes et superficielles. La 
Wallonne bien autochtone, qui n’a pas parmi ses ascendants quelque 
Allemand — ils sont très fréquents dans ces parages limitrophes de la 
Westphalie — a pour caractère principal la persistance du sentiment de 
b juvénilité et une certaine tendance garçonnière. On ne vieillit morale¬ 
ment pas dans cette contrée riante où les femmes, vivantes et décidées, 
ont des dispositions naturelles à porter la culotte. 

* Le type le plus populaire de la femme liégeoise est la botresse , c’est- 
à-dire la verdurière, la pourvoyeuse des marchés publics. Chaque matin, 
elle dévale des montagnes ou des plateaux voisins, portant en équilibre 
*ur la tète, saus le secours de la main, les paniers contenant les pommes 
savoureuses des prairies haut juchées et d’exquises denrées de laitage : 
crèmes, fromages et beurre dont on ue trouve l’équivalent qu’en 
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Normandie. Il faut les voir déambuler, le poing sur la hanche et l’allure 
masculine ; elles sont l'expression la plus fortement marquée de la race, 
sans constituer une exception. Je n’irai pas jusqu’à dire que chez la 
Wallonne, en général très bien éduquée à la française, on retrouvera la 
bot res.se, mais c’est chez la jeune tille et la jeune femme du monde, peu 
timides de nature et volontiers moqueuses, la même allure franche et 
ouverte. 

« En somme, femme plus spirituelle que poétique, plus amoureuse 
que passionnée, la Wallor ne diffère totalement delà Flamande. * 

P. C . C . ClSETTK. 

Sur le nombre Quarante. — L’opinion que j’émettais dans Wallonia 
t. XVIII (1910) p. 241, au sujet de la «valeur folklorique *• du Nombre 
Ouarante trouve une nouvelle confirmation dans un curieux article sur le 
Rire rituel que vient de publier M. Salomon Reinach (cf. Revue de 
V Université libre de Bruxelles, 1910-11, n° 8, p 590-591) : 

« Suivant Aristote, dit-il, l’enfant ne vit à l’état dé veille que le 40 e 
jour après sa naissance. 

« La longue épreuve subie par la mère comprenait 7 de ces périodes 
de 40 jours, soit 280 jours, soit q mois de 30 jours, plus 10 jours. 

« Après la première, l’enfant vit ; il vient au monde après la septième ; 
il rit après la huitième. 

« La loi commune de notre espèce c’est que l’enfant vagit et pleure 
en • venant au monde et que le sens de la joie ne se manifeste en lui 
qu’au quarantième jour. * 

Louis Darkas. 
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L'Inauguration du monument Paul Verlaine, 

au Jardin du Luxembourg. 


Sur une haute stèle de pierre blanche, où tourne la ronde 
harmonieuse des trois muses : la mystique, la naïve, la païenne, 
M. de Niederhausern-Rodo a sculpté un Paul Verlaine au crâne 
bossue, un Paul Verlaine très ressemblant ; et, le 28 mai dernier, 
par un beau dimanche plein de soleil et de rires clairs —tandis 
qu'ailleurs les aviateurs s’envolaient vers Rome — on a inauguré 
ce monument dans le Jardin du Luxembourg, avec le concours de 
gens officiels. Le Ministre de l'Instruction publique, M. Steeg, 
nétait pas là, mais il avait écrit une lettre, où il affirmait : 
«• J'aurais aimé dire toute mon admiration pour le poète dont 
l’œuvre, vraiment unique de grâce un peu subtile, exprime, avec 
une vérité si profonde et si touchante, tous les élans, tous les 
espoire, tous les regrets d’une âme. d’une pauvre âme, éprise de 
noblesse et de beauté, mais faible à la tentation et indulgente aux 
fautes, même aux siennes. » Il y avait d’ailleurs M. Anthonin 
LK'bost, président du Sénat, et MM. Léon Bourgeois et Couyba, 
sénateurs, Camille Pelletàn et Barthou, anciens ministres. 
Si le bon Verlaine — qui avait tant de respect pour les autorités 
qu'il est allé au palais Mazarin, un jour, poser sa candidature à 
1 on des quarante fauteuils ,— si le bon Verlaine avait pu voir cette 
cérémonie, il en aurait été bien heureux. 

Si nous en parlons dans Wallonia , c’est que Verlaine avait du 
feang wallon dans les veines. Son père naquit à Bertrix et il opta 
pour la France. Mais une tante du poète se maria à Paliseul et 
y habita toute sa vie. C’est chez cette M me Evrard que Paul venait 
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passer 6es vacances de collégien, comme il le raconta plus tard, 
dans les dernières années de sa vie, alors qu’une certaine notoriété 
lui était venue et que des revues et l’éditeur Vanier lui payaient 
de temps en temps quelques sous pour des pages d’autobiographie. 
Beaucoup de ces pages parlent de la Belgique, et particulièrement 
de la Wallonie. Il aimait notre pays, Verlaine, et il écrivit même 
un jour qu’il aimait le « langage belge ». M. Louis Piérard le 
rappelle dans le Figaro du 3 juin et il cite cette curieuse page 
écrite par le poète à son dernier voyage en Belgique, en 1892 : 
« Je retrouve, après quelque dix-sept ans, le belge, je veux dire 
le langage belge, étrange français, trop, beaucoup trop moqué 
chez nous seuls, Parisiens, parmi les Français, notons le fait en 
passant. D’où, philologues, expliquez-nous un peu d’où viennent, 
par exemple, ces bizarres ellipses, viens-tu avec ; cos explétifs, 
pour une fois, sais-tu ? Ces sautes de personnes et de verbes, 
tournez-vous un peu , mon capitaine , que je te brosse dans le dos, 
d’où encore, tant d’et cœtera, de locutions dont je suis loin de rire, 
car de même qu’à mes yeux la Belgique n’est qu’un groupe de 
départements pris à nous par un tragique traité peut-être indis¬ 
pensable à l’équilibre européen — Quel équilibre, hein ? dès ce 
1870 de malheur, et depuis î — de même toujours à mes yeux qui, 
je crois, ont parfaitement raison ici, le belge 11e serait-il pas 
bonnement un Français de terroir non sans ses saveurs particu¬ 
lières et ses tours, très souvent pour ne pas dire plus, gentiment 
naïfs ou joliment narquois ? » 

Son origine, et les sentiments de sympathie qu’il manifestait à 
la Belgique, voilà donc, en dehors de notre admiration pour son 
génie littéraire, deux bons motifs pour que nous nous attachions 
particulièrement, nous Wallons, à Paul Verlaine. C’est ce qu’il 
eût été dommage de ne pas faire remarquer lors de l’inauguration 
de son monument au Luxembourg. Les Amitiés françaises l’ont 
compris et M. Albert Mockel fut prié de prendre la parole en 
leur nom. Voici le beau discours qu’il prononça. Wallonia a la 
bonne fortune de pouvoir publier in extenso , cette page inédite : 

Aux marches extrêmes du Nord, les Wallons qui se groupent sous l’in¬ 
vocation des « Amitiés françaises » s’efforcent de maintenir et de propa¬ 
ger l’idéal celto-latin : entourés par les masses germaniques, ils sont les 
soldats du langage français qui est leur parler naturel ; ils sont les défen¬ 
seurs d’une culture admirable dont le germe de vie est ici même. 

J’apporte au pied de ce buste leur pieux et fervent hommage, et je 
salue en leur nom un grand poète : toi, Paul Verlaine, en qui nous voyons 
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!e symbole de notre union intellectuelle et de notre fraternelle parenté 
avec la France. 

Si restreint que soit le territoire belge il contient deux peuples très 
distincts. Votre attention, messieurs, est. plus directement sollicitée parla 
Belgique flamande, celle de Rubens et d’Emile Verhaereti, parce que la 
Flandre se différencie plus nettement de vous, — parce qu’en ses qualités 
et ses défauts elle vous apparaît étrangère. Mais il est une autre Belgique 
dont les artistes se sont, pour ainsi dire, confondus parmi les vôtres ; c’est 
la patrie de Josquin Desprez, de Gossec, deGrétry et du prince de Ligne, 
celle de César Franck, de Félicien Rops et de Constantin Meunier. C’est 
la Wallonie, d’où la famille de Paul Verlaine était originaire, — la Wal¬ 
lonie où le nom de Verlaine est encore celui d’un village. 



Comme votre Normandie elle a gardé son caractère propre ; mais son 
angage est le vôtre, et son sang est pareil à votre sang. Je l’atteste ici 
>vcc plus de force en pensant à Paul Verlaine, car il était de ce sang là. 
.Et lerlairie lui-même le voulut un jour affirmer. Spontanément, en un 
sCïte simpl e et charmant, il se fit le collaborateur d’une modeste revue 
qui se puni lait à Liège et qui s’appelait la Wallonie .] 

Né en France, d’un père Wallon , Verlaine est le plus français des écri¬ 
ons. Pour nous il fut le poète révélateur entre tous, car à travers les 
g’iccs de son art exquis, la Wallonie reconnaissait en lui sa propre sensi¬ 
bilité. Elle découvrait avec émotion éette poésie intime et profonde ; elle 
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saluait, en son ravissement, une beauté nouvelle qu’elle avait toujours 
espérée... 

Je le dis encore, Verlaine est français, bien français. C'est à ce titre 
aussi que nous l’aimons, et certes la Wallonie ne prétend point le reven¬ 
diquer à votre détriment. Détourner de la France un rayon de sa gloire 
immortelle, ce serait injustice et folie. Mais si cette poésie est vôtre, et si 
nous la sentons nôtre aussi, n’est-ce pas qu’une même palpitation émeut 
votre âme comme notre âme, et que toute parole française trouve en 
Wallonie un écho ? 

Telle est la signification de ma présence à cette place. L’un des fils de 
la Wallonie s’incline aujourd’hui devant le front de Paul Verlaine qui fut, 
entre elle et la France, un vivant trait d'union. Que ce marbre soit donc 
un signe de ralliement pour nos esprits fraternels ; qu'il soit aussi pour 
nous, les Wallons, l’image de cette culture française qui va, toujours plus 
avant, conquérir au delà des frontières l’assentiment des intelligences et le 
frémissement des cœurs. 

[Cette noble culture rencontre en ce moment des ennemis. Tout près 
de nous, certains lui font une guerre acharnée... 

Messieurs, je ne parle point politique. Mais si jamais une nation voisine 
pouvait oublier ce qu'elle doit à vos lettres et à votre pensée, la Wallonie 
du moins n’abandonnerait pas le génie rayonnant de la France. Quand 
même et toujours, nous serions fidèles au parler français, qui est le nôtre ; 
nous serions fidèles à la culture française que voudrait écraser la poussée 
germanique, — et rien ne nous coûterait pour les sauvegarder parmi 

nous.] (*) 

D’autres discours avaient été prononcés par MM. Edmond 

LePBLLETIER , CoüYBA , ClIARLES MORICE et S.- Ch. LECOMTE. 

Prononcé au nom d’amis étrangers, celui de M. Albert Mockel 
produisit une plus grande sensation. Nous ne le disons pas par 
une sorte de chauvinisme qui serait d’ailleurs tout à fait déplacé. 
Mais à quatre reprises, M. Mockel fut interrompu par les bravos 
et lorsqu’il revint à sa place, accompagné par le bruit des applau¬ 
dissements, cinquante mains se tendaient vers lui. Le soir, au 
banquet qui clôtura la fête, le président porta un toast à la 
Wallonie. Et ce sont des choses bien réconfortantes. 

Les journaux, les magazines, les revues ont publié, à propos de 


(•) « Les phrases entre crochets ont été réservées. Au dernier moment, il 
me parut que la première n’offrait guère d’intérêt pour les Parisiens, et que 
les dernières, où il est fait allusion à un antagonisme entre Belges, ne devraient 
pas être prononcées sans nécessité dans uu pays qui nous est politiquement 
étranger. Je pense qu’au contraire elles sont à leur place dans une revue 
wallonne, comme elles s’offrirent naturellement à l’esprit du Wallon que je 
suis. » — Note de M. Albert Mockel. 
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la « Journée Verlaine », comme on l’a appelée, des quantités 
d’anecdotes sur poor Lelian, anecdotes d’ailleurs connues pour la 
plupart. Il en est notamment de nombreuses qui se rapportent 
aux tournées do conférences faites en Belgique par le poète. Dans 
l’article du Figaro que j'ai déjà cité, M. Louis Piérard en rapporte 
plusieurs. En voici une qui n’a pas été rappelée et qui est peu 
connue. 

A Bruxelles, Verlaine fut un jour convié à parler devant le 
« Jeune Barreau ». Ces conférences se donnent, comme on le sait, 
dans les salles mêmes du Palais : on prend l’un des locaux libres. 
Par une coïncidence curieuse, le poète de Parallèlement fut écouté 
respectueusement par les « chers maîtres » dans le prétoire où, 
quinze ans plus tôt, il avaitété jugé et condamné pour son aventure 
de la Porte de Hal... Il s’en était seul aperçu, naturellement, et il 
raconte que ce rappel lui donnait des distractions dans sa lecture. 
Il trouvait là un juste retour... 

Il vint aussi à Liège. Et des Liégeois se souviennent de cette 
soirée mémorable où le poète, ivre, avait dû être amené en voiture 
à l’Emulation, par les organisateurs de la conférence. 

Cette funeste passion de l'alcool fut une des disgrâces de 
Verlaine. Mais si elle nuisit a sa situation matérielle, elle n’a pas 
eu d’effet sur son œuvre. Paul Verlaine est un grand poète, et bien 
peu de ceux qui voisinent à présent avec lui, dans ce Luxembourg 
peuplé de statues, lui sont comparables. Il méritait la place qu’il 
occupe, place délicieuse parmi les grands arbres qui chanteront 
à ses oreilles de pierre la chanson qu’il aimait : 

« ... la chanson bien douce 
Qui ne pleure que pour vous plaire... » 

O. Thiry. 


La défense wallonne. 

Au jour la journée. — Vingt-six fonctionnaires techniques viennent 
d'être appelés, sans examen, à la direction des ateliers de l’Etat. Vingt 
et un sont flamands (treize de l’université de Gand et huit de l’Université 
de Louvain) ; cinq sont Wallons (trois de Liège, un de l’école de Bruxel¬ 
les et un de l’école de Mons). Les Flamands sont d’ailleurs attachés aussi 
bien aux ateliers de Wallonie qu’à ceux de Flandre, ainsi qu’à la Direction 
parce que, dit-on, « ils connaissent le français, ce qui leur permet d’être 
compris des ouvriers wallons ». 

Sans commentaires. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITYOF MICHIGAN 



a38 


WALLONIA 


* m Du Compte-rendu analytique , (20 juin), cette question posée par 
M. Ozeray le 7 juin, et la réponse du Ministre : 

Question, D’après un article du journal la Meuse rose en date du 16 mai 
1911, il manque à l’effectif organique des compagnies de gendarmerie des 
provinces de Liège et de Luxembourg près de 100 hommes. Dans la pro¬ 
vince de Limbourg, au contraire, — qui appartient au même groupe, — 
il ne manque pas un seul homme. De plus, si l’on envisage l’ensemble du 
pays, l’effectif en éléments flamands ayant été dépassé de beaucoup, on a 
envoyé en Wallonie les excédents. Or, il se trouverait que ceux-ci ont fort 
souvent une connaissance très insuffisante du français. Cette circonstance 
aurait été signalée dans les rapports officiels par des officiers qui auraient 
indiqué l’impossibilité pour des gendarmes de cette condition de remplir 
leur service. Malgré cela, ces gendarmes seraient maintenus en Wallonie. 
Je désirerais savoir de M. le ministre de la guerre s'il en est bien ainsi ? 

Réponse : Le manquement momentané dans les effectifs de la gendar¬ 
merie a été réparti entre les unités — le Limbourg compris — en tenant 
compte des nécessités du service. Dans les dernières années, les candidats 
wallons admissibles s’étant présentés en nombre insuffisant, un plus 
grand nombre de candidats flamands ont dû être incorporés. Au surplus, 
lorsque des gendarmes flamands sont signalés comme éprouvant quelques 
difficultés à faire leur service en Wallonie, ils sout déplacés dès que les 
circonstances le permettent. 

# * # Un huissier de Liège est chargé parle Parquet de citer un automo¬ 
biliste liégeois devant une justice de paix du Limbourg ; il le cite... en 
français, cela va de soi. 

Le juge limbourgeois annule la procédure, parce que les citations n’ont 
pas été faites en flamand , et condamne l’huissier à payer le coût des ex¬ 
ploits. 

Le condamné a interjeté appel. 

Il vient d’être cité... en flamand, lui Liégeois, à comparaître devant le 
tribunal correctionnel. 

L’automobiliste échappera sans doute grâce à la prescription — pour 
avoir été cité dans une langue qu’il comprenait et qui est celle de son 
domicile. 

L’huissier coupable d’avoir fait à Liège un exploit en français , est 
condamné. 

Je ne qualifierai pas ce juge : tout qualificatif est superflu. Fauteur de 
révolution ? Peut-être. 

Roclenge, Bassenge, Wonck, Eben-Eymael. communes wallonnes, 
ressortissent du tribunal de Tongres. 

« Très souvent, nous a dit un éminent magistrat, le tribunal ne com¬ 
prend pas les gens de ces localités, et nous u’avons pas d’interprête *. 

Un lecteur écrit au journal Le Soir : 

« Dans la commune de Jette, suburbaine de Bruxelles, les imprimés 
Pro Justicia sont rédigés exclusivement en flamand, sans ancune tra- 
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duction française. » Or parmi les avis mentionnés sur ces imprimés 
il s’en trouve un de la plus grande importance, savoir : « Que si l’inté- 
» ressé n'a présenté aucune protestation ou explication dans les trois 
* jours, il est censé reconnaître le bien fondé des faits mentionnés sur le 
» Pro Jnsticia. » 

A Frasnes, localité de 700 habitants, à 2 kilomètres de Couvin, cul- 
de-sac des Fagnes et marche de France, on peut voir affichée dans la 
modeste salle d’attente de la station la carte-indicatrice des chemins de 
fer belges avec mentions flamandes. On cherche en vain la même carte 
en français. Et il ne passe pas trois Flamands par an dans cette bourgade 
essentiellement wallonne. 

Pression administrative. — « Je demande à la poste centrale de 
Gand un mandat-poste pour Liège, et l’employé me remet un mandat 
rédigé en flamand ! Très étonné je réclame une explication : la loi (?), me 
dit le préposé, exige que ces pièces soient rédigées en flamand. 

Je proteste et l’employé avoue qu’il doit agir de la sorte en vertu d’un 
règlement administratif. Pour obtenir des formules en français il faut 
en faire la demande expresse , mime si l'on s'est servi de la langue fran¬ 
çaise /» (Cf. Bull, ass.fl,, I911, p. 76). 

• # Un lecteur écrit au journal Le Soir : 

J’ai sous les yeux le recueil de Chants patriotiques formé, il y a un an 
ou deux, par le ministre de l’intérieur et de l’instruction publique, et 
destiné aux élèves de nos écoles. Ces Chants, on s’en souvient, avaient 
été mis au concours, pour le texte poétique et pour la partie musicale. 
Ils sont au nombre de trente-six Deux musiciens wallons seulement y fi¬ 
gurent ; toutes les poésies pour ainsi dire sont flamandes, de poètes 
flamands. Partout, le texte et les mentions flamandes sont en tête, le 
français figure nettement en deuxième ligne. Les noms mêmes des deux 
compositeurs wallons sont précédés du « Muziek van...» obligatoire. Et 
dans les petits villages de Wallonie, (car c’est de l’un deux que je vous 
signale ceci) les enfants sont obligés d’acheter ce recueil flamand de 
chants patriotiques flamands . 

Un correspondant de La Gazette lui écrit (6 juin) : 

» Je suis revenu de Turin depuis hier, mais pas encore de mon éton¬ 
nement. Voici. 

» J’ai naturellement, là-bas, fait une visite à l’Exposition. Arrivé à la 
section belge, que vois-je ? Toutes les inscriptions placées sur la façade 
sont en flamand, pas une seule n’est rédigée en français. 

» J’ajoute que notre devise nationale : « l’Union fait la force » a tout 
de même trouvé place, mais mauvaise place : elle est apposée sur les pi- 
gnous du Palais belge, là où personne ne songera à la chercher. Mais 
« Eendracht maakt macht », elle, est à la place d’honneur. 

« Faut-il en rire ? » 

Nous ne savons, répond le journal. Toujours est-il qu’il fallait au moins 

s’y attendre I 
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Emploi du français. — 

**• ^ qui est. Un ami nous prie d’ouvrir le Guide du téléphone ; ce 
livre est bilingue : et, il n’y a pas, sur une page du guide consacrée a 
une ville flamande, deux adresses en flamand... 

Ce que fait l'administration. Parcourez ce même indicateur : au haut de 
chaque page, figure le nom d’une ville, — en flamand d'un côté, en fran¬ 
çais de l’autre — de manière qu'en entrouvr’ant le volume, on aperçoit 
au bord de la marge, à gauche et à droite, les deux noms ; Antwerpen- 
Anvers, Brussel-Bruxelles... chacun est ainsi assuré de trouver celui qu'il 
comprend — Mais jusqu’à présent MM. les officiels ne savent comment 
traduire Verviers et Charleroi ; et plutôt que de répéter le nom de la ville 
au haut des pages, ils laissent un blanc — un blanc, plutôt que d’imprimer 
le nom français d’une ville française — ils ne le tolèrent qu’une fois. 

La pétition faite par les Amitiés françaises pour la suppression du 
Guide bilingue des chemins de fer, et la publication d’un guide fran¬ 
çais, a réuni en quelques semaines 24.000 signatures. 

Cependant M. de Broqueville répond au Secrétariat catholique flamand 
qu’il n’est pas question de supprimer le guide bilingue, comme l’ont de¬ 
mandé certaines sociétés wallonnes (Gazet van Antwerpen. 24-25 avril 
1911). 

D'autre part, la Ligue nationale pour la Défense de la Langue fran¬ 
çaise vient de décider la publication exclusivement française du Guide 
horaire des Chemins de fer belges ; elle a, à cet effet, adressé une circulaire 
annonçant sa décision à tous les députés et sénateurs belges, ainsi qu’à 
tous les groupements s'occupant de la défense de la langue française, aux 
Ligues wallonnes et aux Cercles d’Amitiés françaises. 

Non seulement la nouvelle publication conçue par la Ligue nationale 
pour la Défense de la langue française aura le grand avantage d’ètre impri¬ 
mée en français seulement, mais elle présentera, au point de vue prati¬ 
que des recherches, d’heureuses modifications. La nouvelle publication sera 
notamment réduite des seuls renseignements purement administratifs 
que l’on trouve dans le « Guide bilingue » et qui n’offrent aucun intérêt 
pour le public. 

Nous ne doutons pas que cette nouvelle publication, si intelligemment 
conçue, reçoive auprès du public le plus légitime succès. ( 1 ) 

Bruxelles est flamande (Discours divers : MM. Van Cauwelaert, 
Van Cauwenberg et autres. — Classification administrative). 

5.704 citoyens, susceptibles d’être jurés, sont priés de dire s’ils pour¬ 
raient suivre un débat en flamand : 1625 ont répondu oui, 4079 ont ré¬ 
pondu non. 

Et l’on y imposerait l’euseignement bilingue ? 


(») Abonnement annuel : 1 f. i 5 . Prière d’adresser les souscriptions à 
l’ndniinislrution du Guide horaire des chemins de fer belges (édition fran¬ 
çaise), a 5 , rue de l'Artichaut, Bruxelles. 
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# # # Le français est-il donc si déplaisant ? La Croix du Nord (19 mai), 
nous rapporte une question posée devant la Chambre de Commerce 
de Düsseldorf : « Quelle langue, du français ou de l’anglais, offre le 
plus d’avantages aux jeunes Allemands au point de vue pratique ? ». 
La Chambre a répondu que l’étude de la langue française comme lan¬ 
gue obligatoire dans le programme d'études moyennes était préféra¬ 
ble à celle de la langue anglaise. » 

Nos succès. — Désormais, Liège figurera dans le cycle des salons trien¬ 
naux. La décision est prise, grâce aux démarches de M. Van Hoegaerden, 
président de la société pour l’Encouragement des Beaux-Arts, — grâce au 
Ministre, aussi, qui s’est laissé arracher le mot suspendu aux lèvres de ses 
prédécesseurs depuis soixante-quinze ans. 

» Tous les trois ans, un salon national à Liège. Le privilège flamand 
» a vécu ! — (Tous les journaux... wallons)) 

*** Ce qui en est. « Le salon de Printemps (Bruxelles) se développe 
» d’année en année. Il prend des proportions imposantes et menace d'en- 
* lever aux salons triennaux leurs derniers partisans » (« L’Art Moderne », 
21 mai 1911). 

En Flandre. — Carte d’adhésion jointe aux numéros d'un bulletin 
flamingant, reçu par l’un des rédacteurs du «Bulletin de l’Association 
flamande pour la vulgarisation de la langue française ». 

Le verso portait ces mots que je traduis : « Le temps viendra où l'on 
» pendra aux lanternes les oppresseurs du Peuple flamand, aux accla- 
» mations de tous les hommes bien pensants. Arrière ceux qui francisent, 
» qui dégénèrent et qui abrutissent notre peuple ». 

« Nous aimons la civilisations française » répète M. Franck, qu’il faut 
croire sur parole puisqu’il est impossible de le croire autrement. 

Le « Liberaal Vlaamsche Bond» d*Anvers convoquait le 13 février 
ses membres à une importante réunion : les journaux libéraux publiés en 
français ne reçurent pas d’invitation. 

Un auditeur accuse M. Cuperus d’avoir trahi la question flamande en 
votant un subside au Théâtre des Variétés, qui joue en français... 

M. Cuperus, pâle de colère, se lève et, appuyant sa protestation d’un 
violent coup de poing : « Vous autres, dit-il, vous démolissez systémati¬ 
quement tout ce qui est français. Mais vous êtes incapables de soutenir 
vos œuvres flamandes. Hier encore, à votre opéra flamand, on donnait un 
chef-d’œuvre. « le Crépuscule », en l’honneur de l’étoile de la troupe, 
et il n’y avait même pas une demi-salle. Si vos œuvres devaient vivre par 
vous, il y a longtemps qu’elles seraient mortes. Anvers est une ville fla¬ 
mande, oui, mais c’est une ville mondiale aussi, et un théâtre français y 
est à sa place ». —■ Le président lève prudemment la séance. 

• En un seul dimanche, quatorze meetings pour la néerlandisation 
de l’Université de Gand à Boisschot, Zottegem, Ingelmustér, Rummen, 
Geet-Betz, Keerbergen, Kruishautem, Eline, et autres villages. 
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Le nouveau ministère. — Il est plus wallon que jamais ministère 
ne le fut : M. Berryer ! M. Levie ! M. Poullet ! M. Davignon ! M. de 
B roque ville ! 

iq juin : « Sois heureuse, ô Wallonie, les grands de la terre vont te 
défendre ! » (Tous les journaux.... wallons ). 

20 juin, déclaration ministérielle : Nous ferons des travaux à Anvers, 

— sur le Démer, — les canaux brabançons vers le Dénier — à Zeebrugge 

— à Ostende — à La Panne — dans le bassin houiller du Limbourg. 

Le 21 juin, au Sénat, petite discussion : 

M % Peltzer. — Il n’y a rien pour Spa là-dedans, M. le Ministre, je le 
regrette ! 

M. Coppieters. — Et le canal de Charleroi ? Et la ville de Liège ? et la 
rectification de la Meuse ? et le détournement des grands express ? 

M. de Broqueville. — Pour la province de Liège 4 millions de francs 
de travaux y sont en cours. 32 millions de francs de travaux y sont 
projetés. 

Projets dont ne parle pas la déclaration ministérielle. Et à quelle 
échéance ? 

Elle est muette aussi, et avec elle l'honorable chef de cabinet, sur le 
détournement des grands express — sur l’abandon du projet de faire un 
canal de Liège vers la Campine. 

Les express internationaux ne sont pas seulement détournés de Liège : 
ils en sont éloignés — de façon que jamais cette ville ne puisse attirer les 
étrangers. On ne veut pas qu’elle devienne une petite capitale, qu’elle 
grandisse comme centre indépendant. 

Une fois la jonction Bruxelles Nord-Midi réalisée, la ligne de Paris vers 
l’Allemagne du nord sera à son tour éloignée de Liège. 

Suffisamment isolée, la cité wallonne sera pour toujours petite ville 
de province Mais Tongres, Saint-Trond et les bruyères de Genck com¬ 
muniqueront par les lignes les plus rapides avec Londres, Berlin et 
St-Pétersbourg. Le canal de la Campine est abandonné : à quoi bon 
faciliter les relations entre la Wallonie militante et les villes limbour- 
geoises ? Les fonctionnaires de M. Helleputte reculèrent, effrayés par 
les difficultés que présentaient les travaux à faire en pays liégeois. Plu¬ 
sieurs d’entre eux se feront mourir de vieillesse plutôt que de renoncer 
à des opinions si chèrement acquises. 

Le canal de Charleroi ? Un projet est à l'étude depuis 1870. Nous 
comptons sur le petit-fils d'un de ses auteurs pour y mettre l’avant- 
dernière main. 

Les gens modérés. — A la Chambre, séance du 6 juin. (Extrait du 
compte-rendu analytique') : 

M. Vekemans. — M. Henderickx a présenté des observations en faveur 
de la ville d’Anvers, et il a très bien fait ; mais il a eu tort de parler en 
flamand, de sorte qu’il n’a pu être compris de tous. ( Très bien ! sur divers 
bancs. — Protestations sur d'autres .) Ce que je dis là ne fera peut-être 
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pas plaisir aux flamingants, mais je suis Flamand au moins autant que 
M. Henderickx... 

M. Van Damme (en flamand). — Meilleur Flamand même. 

M. Van Brussel ( en flamand ). — Nous avons le droit de parler 
flamand. 

M. Vekemans. — Il ne s’agit pas ici de savoir si M. Van Brussel a le 
droit de parler flamand, mais de savoir s’il ne vaut pas mieux se faire 
comprendre pour rallier tout le monde à son avis. 

M. C. Huysmans. — Nous parlons la langue qui nous plaît : tenez-le 
vous pour dit ! (Bruit.) 

M. Henderickx. — Je ne me suis jamais engagé à ne parler que le 
flamand ; mais je le parle quand cela me plaît. 

M. Vekemans. — Je parle peut-être plus souvent le flamand que M. 
Henderickx, et je constate que nombre d’avocats flamingants écrivent 
leurs lettres en français. Ils ne parlent en flamand que devant la foule. 
[Tris bien ! sur certains bancs.) 

M. Henderickx. — La question en discussion est d’intérêt local ; elle 
intéresse M. Van Brussel, qui ne comprend pas le français : raison de 
plus pour parler en flamand. (Le bruit continue.) 

Les défenseurs. — Viennent de naître pour défendre les droits des 
Wallons : 

La lutte wallonne, directeur en chef Hector Chainaye — hebdoma¬ 
daire (bureau, au Cygne, Grand’Place, Bruxelles. — 3 f. l’an — i er n°le 
• K mai 1911.) — Vous connaissez le talent oratoire et les fortes convictions 
wallonnes d’Hector Chainaye. Félicitons-nous qu'il reprenne le combat. 
Nous serons heureux de son succès. Remercions-le dès à présent de l’étude 
développée, vivante, éloquente qu’il consacre à l’enquête de Wallonia. 

l'Anti-flamingant, organe de la « Ligue nationale pour la défense de la 
langue française» hebdomadaire. (Bureau, rue de la Madeleine, 31, 
Bruxelles, 3 f. l’an) Journal de jeunes, feuille de combat. A publié déjà 
quelques bons articles sur l’histoire des lois scolaires flamandes. Mérite 
nos encouragements. 

La Belgique française, revue d'art et d’idées. (2 e série. 4 e année, n° 1, 
nui iqn. Rédaction : rueGrisar, 35, Bruxelles). Revue jeune et aimable, 
qui ressuscite. Elle vécut il y a trois printemps. La nécessité du combat la 
rappelle à la vie. Elle s’offre à l’ennemi, avec un effectif de poètes et de 
prosateurs, hérissé de plumes acérées. Et si l’encre est acide, jamais 
nous ne nous en plaindrons. 

Ceux qui ignorent la question. 

1. Georges Lorand, dans le Ralliement : «Aucun Flamingant ne 
fait appel à l’étranger. Mais les Wallons, que ne sont-il raisonnables ? 
Lt Wallingant qui exagère est lus criminel que le Flamingant ». 

- Echo des Etudiants, de Gand, n° du 6 février 1911 : « Le journal 
► allemand Altdeutsche Blâtter a ouvert une souscription dans se» 
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» colonnes afin d’amasser les fonds nécessaires à la défrancisation de l’Uni- 
» versité de Gand. » 

Pol de Mont semble bien avoir dit qu’il souhaiterait être allemand. 

Louis Germain en a imprimé autant. 

Et le docteur Hanssen s'écrie : « Notre race, la germanique, la plus 
noble de toutes , dont nous sommes, nous Flamands, par notre mélodieuse 
et harmonieuse langue, les plus anciens et les plus fidèles représentants, 
se développe robuste et puissante autour de nous. Nous sentons que nous 
sommes d’origine allemande... et ce sentiment élève et réjouit notre âme ». 

Quant au Wallon, il s’est borné à se défendre. Et ce n’est certes pas 
M. Lorand qui l’a fait avec exagération ! Il n’exagère en ceci que la 
naïveté. 

m 

2 . De Comœdia (Paris), n° du io juin : 

On va danser ce soir, à Déjazet, pendant la représentation de la pièce de 
M. Garnir Au Pays du M a une ken- Pi s , et pour la première fois à Paris ou 
dansera un cramignon liégeois. Qu’est-ce que c’est qu’un craïuignon 
liégeois? Alleie ! Alleie ! Ça est une chose bien amusante, savez-vous ? On 
a dit que c’était une chanson de route. Que nenni ! C’est beaucoup mieux et 
ce sera le succès de cet hiver. Ceux qui voudront des cramignons seront heu¬ 
reux : avant peu on en aura mis partout. 

Qu'est-ce que c’est donc qu’un cramignon liégeois ? 

Le cramignon liégeois est une danse sur de vieux airs flamands. 

Celui de ce soir a été réglé par M. Maubourg, chef d’orchestre <lu théâtre 
des Galeries Saint-Hubert venu exprès de Bruxelles pour ça, et la musique 
est de Grétry. 

Un « cramignon >» composé par l’auteur de Richard Cœur-de-Lion ? 

Mais qu'est-ce que c’est donc qu’un cramignon liégeois ? 

C’est... une surprise. 

3. Cela s’écrit à Paris. A Bruxelles, on écrit : 

« Comme va le Ruisseau » est l’histoire d’une jeune institutrice en 
vacances dans un village des Flandres (Françis de Miomandke, dans l’Art 
Moderne, 1911, p. 180) 

Voila qui est par trop « écrit sur de l’eau »... 

F. Mallieux 
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L’Exposition des Beaox*Arts de Charleroi 


Le mouvement d’affirmation wallonne est, à l’heure actuelle, indéniable 
et parfaitement dessiné. C’est un courant d’opinion profotid, une volonté 
collective qui s’avère tenace et qui se traduit par des œuvres et des entre¬ 
prises d'art de jour en jour plus puissautes. Dois-je rappeler les livres de 
Jules Sottiaux, de Louis Delattre et Y En Wallonie de Piérard ? 
Dois-je parler des salons de Tournai et de Namur ? Essor réconfortant ! 
Croisade aimable à voir ! Peut-être lui souhaiterait-on plus de cohésion, 
moins d’action individualiste. Mais dans la dispersion de cette activité, 
daus la multiplicité de ces efforts s’exprime si clairement une de nos plus 
intimes, une de nos plus précieuses qualités, qu’on est presque tenté d’y 
applaudir. 

De toutes ces tentatives, Y Exposition des Arts du Haynaut de Charleroi 
est, de loin, la plus significative et la plus considérable. Car nous sommes 
ici en présence d’une manifestation générale et systématique. Un esprit 
ordonnateur y a présidé avec de louables désirs d’unité. On ne s’est point 
contenté d’y réunir les œuvres d’un artiste déterminé, comme on le fit à 
Liège pour Del Cour, ou d’une ville comme ce fut le cas pour Tournai il 
y a quelques années. Et si le Haynaut, étendu aux limites de l’ancien 
comté, fut surtout visé par les organisateurs, les maîtres mosans figurent 
fort honorablement aux cymaises, tandis que les vitrines s’enorgueillissent 
de travaux exécutés dans le Brabant wallon. C’est donc toute la Wallonie, 
de la Meuse à l’Escaut et de Nivelles à Cambrai, qui se célèbre ici par les 
toiles de ses peintres, les bronzes et les marbres de ses sculpteurs. 

C’est plus encore : cette manifestation imposante d’art plastique se 
complète d’un commentaire judicieux de toute la vie intellectuelle de 
notre région. Une série de conférences est organisée pour lesquelles la 
critique la plus compétente fut appelée aux tribunes ; et pour donner à 
ce cours un caractère durable, on en a réuni les syllabus en un volume 
qui sera distribué cette année aux enfants des écoles. On comprend toute 
la valeur éducative d'une telle conception. Son action s’étendra dans le 
temps. Elle ira éveiller au cœur des Wallons de demain l’amour de leur 
terre et de leur race et favorisera l’éclosion de cette conscience commune 
dont se laure avec orgueil le front des peuples libres. 

T. XIX 7-8. Juillet-Août 1911 
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Mais cette exposition a d’autres mérites. C’est d’abord d’avoir histo¬ 
riquement fixé les limites d’un art qui a toujours été confondu avec 
d'autres ; c’est d’avoir ouvert la voie aux critiques qui s’occuperont plus 
tard de cette activité aussi inglorieuse que digne de gloire. 

La patience des fouilleurs d’archives locales a depuis longtemps con¬ 
signé, en de consciencieuses monographies, le résultat de recherches 



Jac<;uks nu Brckucq 
La Flagellation. 

partielles. Ces travaux épars, il suffirait de les coordonner. La réunion 
des œuvres invite à la réunion des gloses et prouve que la matière est 
suffisamment abondante et diverse pour tenter les intelligences éprises 
de synthèses inédites. 

Mais à côté de cela, que de problèmes à résoudre, évoqués eux aussi 
par la seule confrontation des œuvres : car une exposition comme celle-ci, 
outre son intérêt sentimental et esthétique, a une haute signification 
scientifique. La personnalité trouble de certains maîtres des xv e et xvi* 
siècles pourra s’éclairer de quelque manière nouvelle ; telles attributions 
seront discutées, tels anonymes authentifiés. Il y a là, pour les art students, 
un fécond foyer de controverses, plus fécond que les rétrospectives des 
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primitifs français, allemands ou flamands et plus surtout — comme le 
faisait naguère fort justement remarquer M. Maurice Wilmotte — que 
celle du siècle de Rubens de l’an passé. Pourquoi ? Pour deux raisons 



RütilER DELE PASTURE 

L’Apparition 

Panneau central du Retable de Miraflores (au Musée de Rerliu). 

capitales : d’abord, parce que cet essai n’a jamais été tenté et qu’on a 
devant soi une vierge terre à labourer ; ensuite, par l’intégrité même de 
l'organisation : on sait, en effet, qu’il est souvent arrivé aux rétrospectives 
de se parer imprudemment d’ceuvres qui 11’avaient avec l’esprit de la mani¬ 
festation que les plus lointains rapports. Il n’en est rien ici : une simple 
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promenade dans les salles convainc sans peine qu’on ne s’expose mille part 
aux embûches du truquage. Tout ceci est sincèrement et authentique¬ 
ment wallon. 

De l’intérêt spécial que nous indiquions il y a un instant, prenons des 
exemples concrets : seize œuvres de Henri de Bouvignes (met de Blés ou 
Civetta) ont été réunies ; onze tableaux de Joachim Patinir leur font face. 
D’elles-mémes les discussions surgissent. Quelle est la frontière entre ces 
deux artistes quasi contemporains l’un de l’autre, dont le premier, que 
son ami Durer dénomme « der guten Landschaftsmaler », jouit de la 
réputation d’avoir créé le paysage moderne ou plus exactement d'avoir 

introduit dans le Nord le paysage 
du Vinci? Et quel est, en réalité, 
cet Henri de Bouvignes sous le 
nom duquel se groupent des œu¬ 
vres de nature si différente ; les 
unes, tel le triptyque de XAdora¬ 
tion des Mages du Musée d’An¬ 
vers, présentant un parfait équi¬ 
libre de paysages et de figures 
humaines ; les autres, tout en 
valeurs panoramiques et simple¬ 
ment animées de menues anec¬ 
dotes qui se perdent dans les 
masses de l’ensemble, tandis que 
les dernières sont des diableries à 
la Bosch ? 

D’autres artistes, impérialement 
ignorés par leurs compatriotes, 
ont été brusquement révélés : 
tel Jacques Du Broeucq, au sujet 
de qui les Allemands avaient 
depuis longtemps écrit et que les 
organisateurs de l’exposition ont 
arraché à l’ombre des sacristies- 
oubliettes de S te -\Vaudru de Mous 

Tel encore Lucidel, maître incontestable de l’école allemande. Et quels 
artistes ! Le nombre, l’équilibre, la spiritualité profonde, la joie grave des 
formes, qui firent la robuste splendeur de l’àme renaissante, se sont rare¬ 
ment exprimés avec plus de saine splendeur que dans les harmonieux 
albâtres de La Prudence et de La Tempérance. Rarement aussi plus ferme 
pinceau célébra plus sobrement une vie intérieure plus intense et plus 
mâle que celui de Lucidel dans le portrait de Hans Heinrich Pilgritn et 
de sa femme. 

Nous pourrions citer aussi Bellegambe de Douai qui fut, dit M. Leroix 
dans une sienne monographie, ostracisé comme flamand par les historiens 
de l’art français et comme français par les historiens de l’art flamand. 



Rooier dei.e Pasture 
T ète (le femme en pleur». 
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Nous voudrions évoquer également Lambert Lombard dont la seule œuvre 
'ignee [ La Descente de Croix de Casterlé) est exposée pour la première 
fois. Nous aimerions encore à indiquer l’importance de certains inconnus 
et notamment de Tm Prédication de S 1 -Jean qui, confrontée avec le 
panneau correspondant de la chaire de Rocour, fournirait le plus indiscu¬ 
table des arguments d’induction à ceux qui prétendent, avec M. Louis 
Maeterlinck, faire découler l’art de Rogier dele Pasture ( l ) des ymai- 
giersde Tournai. Nous aurions montré ainsi, pensons-nous, quelle haute 
valeur historique prend, dans l’élucidation des mystères si émouvants qui 
s'attachent aux Primitifs, l’initiative d'art dont nous nous occupons. 

D’autres maîtres ont reçu de justes tributs d’hommage : le bel ensemble 
de Savez remet eu place exacte ce peintre qu’avaient un peu déconsidéré 
ses tableaux anecdotiques, religieux ou sentimentaux, fades et froids de 
conception et d’expression. Il fut en réalité un portraitiste de premier 
ordre. Ce classique au pur dessin est un coloriste délicieux, amoureux de 
sa matière et qui en donne une impression presque voluptueuse : qu’on 

M 

regarde la robe de satin bleu de M mt de Hemptine et le châle qui est jeté 
<cr le fauteuil, dans la même œuvre. Et sous la réserve du pinceau, quelle 
pénétrante et affectueuse psychologie : la malicieuse Marinecia aux yeux 
longs eu témoignerait de sou éloquente petite âme, surprise par delà 
l'attitude composée et la convention du sourire. 

Nous eussions aimé, si nous ne nous étions assigné la tâche de tirer des 
conclusion>générales plutôt que de nous consacrer à de précises admirations, 
parler des paysages de Fourmois, un peu rèches dans leur austérité, des 
géuéreuses colorations de Baron et de Boulanger, de l’esprit et du crayon 
pointus du grand Félicien Rops, de la lumière de Verdyen, des bruns 
puissants et de la fougue d’André Hennebicq, qui fait parfois songer à 
Gova, de l’héroïque vision d’Antoine Bourlard, de la noblesse blessée et 
de la fine douleur de Léonard et de son maître Charles de Groux. Nous 
aurions parlé aussi, les lèvres balbutiantes d’admiration, de Constantin 
Meunier, ce maître extraordinaire, si classique et si équilibré dans l’ex¬ 
pression d’une des phases les plus tumultueuses de la vie contemporaine. 

• •• 

L’attrait du Salon d’Art Moderne est différent. 

11 n’y a plus ici de problèmes d’intérêt historique à élucider, mais des 
personnalités qui se révèlent. Entendons-nous : la plupart des artistes 
qui sont ici représentés ont acquis la notoriété qu’ils méritent et quel¬ 
ques-uns furent couronnés par la gloire. Mais jamais ils n’ont été réunis 


|! ) [Rien ne nous est plus agréable que de voir les dirigeants de l'Kxposi- 
ûou «le Charleroi, rendre à nos vieux artistes leurs noms wallons : Patinir, 
Henri de Hou vignes, dele Pasture. Toutefois, il nous parait que, daus le nom 
•le ce «lernier, on a tort d’écrire dk le de façon à faire voir aux lecteurs d’à 
présent, «leux mots où il n’y en a qu’un. Comme XVallonia l’a rappelé 
plusieurs fois. ]a plus ancienne forme du nom de ce grand artiste est 
Kngelet uu Rogier dele Pasture. Pendant qu’on s'y met, autant pousser 
l'exactitude jusqu'au bout. — O. C.] 
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en une pensée commune, et jamais plus complète exposition de leur œuvre 
ne fut réalisée. 

De talent nouveau, de nom inédit, point. On ne trouve pas ici d’œuvres 
inattendues, qui provoquent des discussions qu’on ne prévoyait pas, 
comme ce fut le cas pour Le Petit Puddleur assis du Salon de 84. Nous 
ne voudrions point dire que M. Paulus se révèle. Ce jeune est déjà 
•presque un maître et les différentes occasions qu’il a eues cette année de 
prendre contact avec la critique, ont affirmé la notoriété sympathique 
qui l’entoure. Proche des réalités immédiates, il dit la Sambre quotidienne 
où sommeillent les chalands, au fl des reflets, les mâts piqués dans le ciel 
étamé de nuages, les sites fuligineux où les cheminées se perdent dans les 
floconnements blancs et bleus, les lueurs rousses, les flambées roses. Mais 
Pierre Paulus possède aussi une belle science du type : il faut considérer 
parmi ses meilleurs morceaux de peinture, ce coin du Jeunesse où est dit 
de façon si émue le désir viril du jeune sclauneur et la voluptueuse langueur 
de la petite glaneuse de gaillettes qui reviennent de la fosse, le long du 
rivage, emplis de la douceur du soir de printemps. 

M ,lc Cécile Douard procède d’une inspiration différente : elle dégage la 
grandeur de la peine et le faste douloureux de l’ahan. Ses Ramascail/es, 
agriffées au flanc du terril que couronne le poussier des bennes renversées, 
pennon noir sur un ciel blême et nébuleux, donnent une sensation tragique 
d’assaut. Sa vision est violente et romantique. Elle confère à ses types 
l'héroïsme d'un rêve épique. 

Une autre femme s'évoque ici par contraste : M ,,e Anna Boch ; celle-ci 
célèbre la splendeur du jour et les merveilles du soleil. Comme un paon 
orgueilleux, sa palette fait la roue et la miraillerie éternelle de l’aube en 
fleur et de l’éblouissant midi s’y prismatisent miraculeusement. Elle va 
vers les pays de clarté et les saisons éclatantes pour chanter les dyonisies 
de la lumière. 

Frédéric, intimiste exquis, détaille minutieusement la boutique arden- 
naise avec les aunages, la balance qui luit sur le comptoir jaune et la 
radoteuse sonnette qui drindeline sans fin à la porte. Mais il n’est ici 
qu’un peintre ému. Il est ailleurs un peintre inspiré : dans son site naïf 
aux verts acides, l’enfant rose de La Pensée qui s'éveille est l’attestation 
d’un génie profond, jailli des sources les plus pures de la vie et passé au 
filtre de l’art le plus parfait. 

Les Donnay ingénus et précis, décors de légendes enfantines et de 
bibliques exodes, créent une Ardenne de rêve, appariée à son merveilleux, 
tandis que Dehaspe la sculpte, dirait-on, avec dureté sous la blafardise 
de ses éclairages qui éveillent, dans les vallées massives, l’acier d’un 
ruisselet. Rassenfosse, élève de Rops dans ses très compréhensives illustra¬ 
tions pour Baudelaire, est plus proche de soi-mème dans ses gracieuses 
Hiercheuses , si finement teintées. Maréchal, pittoresque et varié, complète 
la glorieuse phalange des Liégeois. 

A côté de ceux-ci, la féconde école de Mons, avec M me * Jules Destrée 
et Louise Danse, MM. Duriau, Dieu, Greuse, Bernier entourent leur 
maître Auguste Danse. Maître admirable dont la vie et l’œuvre sont 
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deux splendides leçons : il faut surtout noter ici la finesse de son trait, 
la légèreté de son dessin et la jeunesse blonde de sa manière noire, encore 
que ce ne soient là que qualités de parfait ouvrier et qu’on préfère 
célébrer en lui le portraitiste alerte, prompt à saisir sur un visage l’effluve 
intérieur de l’àme ; et dire combien sa copie est une recréation, une totale 
refonte au feu intense d'une vision originale : à ce titre, sont éloquents les 
trois états de sa Vieille Coquette , d'après Goya. 

En Rousseau, nous glorifierions après tant d’autres, l’harmonie, la 
suavité, le don merveilleux de spiritualiser la matière au point qu’on pense 
plutôt à des sons qu'à du marbre, à de la musique qu’à de la sculpture. 


Nous l’avons dit, ce salon ne nous apprend rien que nous ne sachions ; 
il fait mieux : il précise nos idées en leur donnant comme axe une con¬ 
sidération nouvelle. Anna Boch, Cécile Douard, Danse, Frédéric, 
Rousseau. .. ce sont là tous noms connus ; mais leur confrontation est 
intéressante. Elle soulève de brûlantes questions. Et/l’une d’elle semble 
plus impérieuse que toutes les autres, en ces temps où l’on jouerait 
volontiers les destinées du pays avec ces trois dés : àme flamande, âme 
belge, âme wallonne. Qu’est ce que l’àme wallonne ? 

Depuis quelques années seulement, la Wallonie s’exerce à s’étudier. 
Mais jusqu’à présent, avouous-le, elle n’a donné de son originalité propre 
aucune définition sans appel. Il semble que l’heure soit venue de pousser 
aussi loin que possible cette analyse et de préciser définitivement ses 
conclusions. 

Les critiques et les savants qui ont été appelés à le faire, au cours des 
travaux sur l’art wallon que leur a demandé le comité de cette Exposi¬ 
tion, éprouvent la crainte visible de s’aventurer dans une formule hasar¬ 
deuse. A quoi cela tient-il ? Sans doute à la nouveauté du sujet, qui ne 
laisse pas de les déconcerter et de les prendre sans vert. Peut-être aussi 
parce que la psychologie des masses et, surtout des races, est une taren¬ 
tule dont on se défie un peu à l'heure actuelle. L’assise ethnique 
subit au cours des siècles trop d’assauts pour rester intacte ; aussi, 
toute théorie raciste est-elle indéfendable quand on veut lui donner 
une valeur absolue. Une race se distingue par certaines tendances : 
et les tendances se sentent plus qu’elle ne s’analysent et se suggèrent 
plus qu’elles ne se définissent Pour la Wallonie, le problème est plus 
subtil que pour toute autre terre, comme le faisait remarquer dans son 
étude sur Rousseau, M. Maurice des Ombiaux : nous sommes ici dans 
un pays de transition, où passèrent successivement des régimes politiques 
et économiques trop divers et trop fugaces pour l’avoir marqué au coin 
d’une sentimentalité unitaire rapidement discernable. 

Enfin, on peut se demander si l’art, soumis comme il l’est à l’interna¬ 
tionalisation de la haute culture et en qui s’expriment d’autre part, le plus 
intégralement les différences individuelles, est un indice patent dans un 
fcsai de psychologie ethnique. Pour ce qui concerne notre pays, une 
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remarque curieuse nous arrête : fils d’une race joyeuse qui a voué un 
culte au rire, qui inventa la pasquîye, les copères, le cramignon et le 
bourgogne, aucun de ces artistes n'est joyeux et le plus joyeux d’entre 
eux, Antoine Watteau est le peintre de l’angoisse sentimentale et de 
la détresse du cœur au point que son art semble un puits de mélancolie 
dont la margelle est parée des églantines de la fantaisie. 

Toutes ces considérations, nous l’avons dit, ont fait hésiter ceux dont 
nous attendions avec le plus d’impatience les opinions sur l’àme wallonne. 
M. Ernest Verlant écrit : « Poussée à fond, cette recherche fournirait-elle 
les éléments d’une synthèse qui viendrait prendre sa place dans une 
étude générale de la psychologie de race des populations hennuyères et 
circonvoisines ? Nous n’osons l’affirmer». M. Gustave Van Zype a, lui 
aussi, cherché entre les maîtres gothiques et modernes de Flandre et de 
Wallonie « des dissemblances frappantes que l’on pût attribuer non seule¬ 
ment à la sensibilité personnelle de chacun de ces artistes, mais à des 
caractères ethniques particuliers, à une conception collective propre à la 
race ». Il avoue n’enyavoir point trouvé. M. Maurice Wilmotte ne s’avance 
guère. M. Delattre croit que le caractère de notre littérature est d’étre 
attachée au coin de terre, ce qui n’explique pas le fonds racique des popu¬ 
lations. Tout au plus, dit-il que nous avons « le don de la sympathie 
rapide, de la cordialité joyeuse, de la sociabilité. ». M. Jules Destrée se 
devait d’être plus explicite : rapprochant dele Pasture de Du Brœucqet 
de Watteau, il découvre chez eux une propension commune à l’ima¬ 
gination poétique, à l’observation naturiste et dans l’expression, un 
goût marqué du nombre et de la mesure. Mais il entoure son exposé de 
prudentes circonlocutions. 

Pour notre part, si l’on exigeait de nous une détermination des ten- 
dences de ceux qui habitent ce pays par les artistes qui sortirent d’eux, ce 
serait aussi à la mesure que nous penserions tout d’abord en invoquant 
Du Brœucq, Rousseau et Meunier ; ce serait ensuite à une affection 
marquée pour la notation des nuances psychologiques : nous songerions 
encore aux regards célestes des albâtres de Du Brœucq et des marbres du 
maître de Feluy ; nous songerions surtout à dele Pasture qui, dans la 
froideur des formes primitives jeta, comme une coulée de feu, toute la 
passion et toutes la pitié de son cœur. Par cet amour de la psychologie 
intuitive expliquerions-nous le nombre de grands portraitistes wallons, 
depuis Lucidel jusqu’à Navez, en passant par Mabuse, le maître du 
Gentilhomme-aux- belles-mains. 

Nier qu’il soit possible de définir l’àme wallonne, c’est anticiper sur nos 
ignorances. Elle existe, nous le sentons en nous, et rien n’est impossible 
à des chercheurs fervents. Ce qui n’est point fait maintenant — (peut 
être parce qu’on n'ose pas encore le faire et qu’on dissocie mal une défini¬ 
tion de l’âme wallonne d’une contradiction à la définition de l’àme fla¬ 
mande) — on le fera demain et l’Exposition d’art de Charleroi y aura, 
nous en sommes certains, puissamment contribué. 

On peut dire en tous cas dès maintenant, qu’elle a eu, dans le monde 
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wallon une grande répercussion morale qui se traduira sous peu dans la 
pratique. Nous assistons à un magnifique réveil des énergies wallonnes : 
au champ des ancêtres les combattants d’aujourd'hui ont pris une motte 
de terre qu’ils ont portée à leurs lèvres, comme les communiers de 1302. 
M. Laurent appelle une architecture wallonne, M. Hennebicq un art 
industriel wallon et M. Piérard souhaite une musique basée sur les thèmes 
indigènes. Tout cela verra le jour : l’impulsion est donnée : l’avenir devra 
beaucoup à la manifestation de cette année et à Jules Destrée qui, avec 
un 2èle infatigable, une perspicacité esthétique toujours éveillée et une 
puissante ferveur patriale, l’a conduite dans les voies du triomphe. 

Richard DUPIERREUX. 



Constantin Meunier 

L'une des laces du Monument du Travail. 
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L’Exposition rétrospective des “ Bois de Spa „ 


A l’occasion du cinquantenaire de l’Exposition des Beaux-Arts à Spa, 
le Comité du petit musée local ne s’était chargé d’établir, en ce qui le 
concerne, au Salon de la rue Louise, que les vitrines où l’on mettrait 
en vue les quelques spécimens déjà recueillis de notre art industriel si 
remarquable. Cette première série serait, si possible, augmentée de tous 
objets de même nature qu’on parviendrait à obtenir de certains collec¬ 
tionneurs connus. Cet appel fut sympathiquement accueilli par tous ceux 
auxquels on s’était adressé. Nul de ceux qui détenaient l’un ou l’autre de 
ces objets n’a hésité à s’en priver pour quelques semaines, dans l’intention, 
sans doute, de collaborer à cette exhibition nouvelle toute spéciale. A 
l’heure présente, elle s’affirme dans un ensemble qui n’est rien moins 
qu’une superbe et artistique révélation. 

Dès 1880, \ 1 . Albin Body, l’archéologue et écrivain spadois, était 
parvenu à rassembler pour l’exposition de Bruxelles, plus d’une centaine 
de ces jolis « bois de Spa », appartenant à diverses époques. Ce fut la 
première collection rétrospective de ce genre d’objets. Auparavant, quand 
ils en valaient la peine, on les gardait en famille, en souvenir des parents 
ou aïeux qui les avaient acquis et rapportés, au retour de leur villégiature 
à Spa. Nombre de leurs descendants en prirent soin. Peut être admi¬ 
raient-ils l’habileté talentueuse des artisans qui avaient su parfaire des 
formes si belles ou des motifs de décoration si intéressants. On apprenait 
dans le home familial à considérer ces objets comme faisant partie de 
l’héritage ancestral. On les conservait parce que, indépendamment des 
souvenirs qu’on y attachait, on les trouvait intéressants et jolis. 

Après l’essai de mise en vue imaginée et réalisée partiellement depuis 
plus de trente ans déjà par M Body, les détenteurs de « bois de Spa » se 
prirent à les apprécier davantage encore. D’aucuns même s’empressèrent 
dès ce moment d’augmenter leur ensemble de jolités , si bien que, depuis 
quelques années, il s'est formé dans les environs de Spa nombre de 
collectionneurs d’objets de ce genre. 

D’ailleurs, M. Body 11e s’est pas borné à ce premier essai de synthèse 
historique. 11 détenait personnellement quelques types des plus remar¬ 
quables d’ancienne fabrication. Des «conservateurs» de sa famille, des 
amis et quelques-uns de ses concitoyens spadois en possédaient d’autres 
ou d’analogues. 11 résolut d’adjoindre au Musée de peinture de la Ville, 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 











WALLONIA 


255 


une collection d'anciens « bois ». Il fit appel à toutes les personnes de 
bonne volonté aptes à l’aider dans son entreprise et parvint, avec l'aide 
de quelques coopérateurs dévoués, à rassembler les éléments d’un 
petit musée d’art spadois, lequel, depuis sa création en 1892, a pu se 
compléter de plusieurs pièces nouvelles aussi rares qu'intéressantes. 

En 1898, il fit paraître en volume, la synthèse de ses études et annota¬ 
tions. Son Essai historique sur les ouvrages peints dits « Boites de Spa » 
(Liège, imprimerie Léon de Thier) est aujourd’hui dans les mains de 
tous ceux qui aiment à se renseigner sur les anciens métiers d’art du pays 
de Liège (*). 

D’autre part, antérieurement déjà, il avait joint ses efforts à ceux du 
Cercle artistique de Spa, pour essayer de rendre, par le moyen d’un 
concours, à la fabrication du « bois » qui déclinait, un peu de son ancienne 
réputation. A deux ou trois exceptions près, le résultat ne répondit guère 
aux espérances des organisateurs. Mais à cœur vaillant le courage ne faillit 
point, et quoique M. Body eût énoncé dans son livre des prévisions 
pessimistes quant à l’avenir de l’industrie spadoise, nous le retrouvons . 
encore sur la brèche en 1911, pour la mise au point de l’exposition 
rétrospective et pour l’organisation d’un nouveau concours Je me hâte 
d’ajouter que M. Body a-été secondé dans son travail par les membres 
des Comités dont il est le président et, de plus, par plusieurs amateurs 
distingués, lesquels se sont prétés avec une méritoire bienveillance à la 
réussite de cette exposition dont la signification et l’importance seront 
notées dans les annales spadoises. 


Faut-il dire les « Bois de Spa » ou les « Boîtes de Spa »? Je ne sais. Ni 
l’une ni l’autre de ces dénominations appliquées à l’industrie spadoise, 
ne s’impose par un usage longuement traditionnel. Il existait jadis une 
foule de termes servant à énumérer les objets que tenaient les vendeurs 
de ces spécialités. Ou désignait les fabricants et marchands, suivant les 
époques, sous le nom de bordonis, marchands de jolités, marchands de 
< galanteries », fabricants de « vernys », ioiletis (toilettiers), pour en venir 
à celui de marchands de « bois » ou de « boîtes de Spa » et finalement à 
celui de marchands ou fabricants d’ouvrages de Spa. Les expressions 
« Bois de Spa » ou « Boîtes de Spa », que l’on emploie encore aujourd’hui 
couramment, pour désigner toutes espèces de produits de notre industrie 
locale depuis le xvn e siècle jusqu’à présent, me semblent des vocables 
contemporains. 

Les deux mots bois et boites ont la même origine ; ils dérivent du 
latin bosctim, buxta, où nous retrouvons les radicaux germaniques bosch 
et bnsch. « Bois de Spa » peut prêter à équivoque. « Boîtes de Spa » est 


(*) I)aus WuUoniu. tome VII (189;)), p. 17.'$ à 17G, M. Body encore a 
publié un très intéressant article sur « les fabricants de jolités » de Spa. 
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une expression trop limitée. Comment dire ? Personnellement, je préfère 
la désignation Bois de Spa qui me paraît plus générale et indique bien 
la matière sur laquelle on appliquait le plus souvent les motifs et tonalités 
de la décoration. Elle me plaît d’autant mieux que jadis, pour la confec¬ 
tion des objets qu’elle dénomme, on n’employait que du bois provenant 
des proches forêts ardennaises, car ce n’est guère que dans ces derniers 
temps qu'on a fait venir du dehors et d’assez loin, le platane et l’érable 
dont on se sert aujourd’hui dans l’industrie spadoise. 

Il n’y a pas bien longtemps, un agent très officiel, venu à Spa pour 
étudier notre art local, aurait voulu le cataloguer, dans ses rapports écrits, 
sous la rubrique générale de boissellerie. Une verte réplique de M. Body 
et le ricanement de ses amis présents, eurent tôt fait bonne justice de cet 
essai de nomenclature nouvelle. 






On est parvenu à réunir à l’Exposition du Cinquantenaire, dans des 
vitrines convenablement installées par MM. Renson et Alligans, toute 
une quantité d’objets remarquables, bien distincts, depuis l’antique petit 
soufflet du foyer domestique jusqu’aux coffrets du dernier crû, — ce n’est 
pas le meilleur, — façonnés et décorés d’hier en vue d’un concours de 
tabletterie subsidié parla Commune, la Province et le Gouvernement. 
Dans l’une des salles, se trouvent les vitrines d'art spadois rétrospectif. 
Dans l’autre salle, celle du milieu, on voit les nombreux spécimens des 
temps récents, et en particulier les quelques essais de nouveauté ou 
d'imitative rénovation. 

Peut-on qualifier d’artistique le travail de nos anciens et actuels 
artisans ? Je n’hésite pas à répondre par l’affirmative. 

Il n’est pas d’art appliqué, pas de production industrielle où la matière 
et même la forme du support aient moins d’importance quant à la valeur 
marchande ou esthétique de l’objet. Tout le mérite des « Bois de Spa » 
n’est ni dans la qualité des planchettes assemblées, ni dans la nature des 
matériaux décoratifs mis en œuvre, ni même dans le brillant des vernis 
employés, lesquels ne sont que des adjuvants : il est tout entier dans le 
travail de l’ébéniste et le plus souvent, et de façon suggestive, dans 
l'œuvre du décorateur. Et il ne s’agit ici ni d’objets reproduits à des 
centaines d’exemplaires d’après un type modèle, mais d’autant de types 
différents que l’on compte d’objets exposés. Si tous 11e diffèrent point par 
leurs formes linéaires et si, souvent, à une époque déterminée, on retrouve 
le même galbe fondamental, c’est qu’il est à la mode ; mais toujours le 
décorateur, tout en subissant les influences du milieu et du temps, y a 
mis du sien. Même quand il copie ou imite, il modifie, imagine ou invente. 
Son travail est toujours rehaussé de subjectivité. 

Parmi les quelque trois cents objets exposés, il n’en est pas deux dont 
on puisse dire qu’ils sont identiques, et cette qualité, me semble-t-il, est 
un des caractères réellement esthétiques de ces « bois ». Certes, ce n’est 
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point encore tout à fait de « l’art pour l’art », mais la personnalité de 
l’artiste et son souci de bien faire s'y marquent prédominants, et c’est 
bien là de l’art, s’il en fut en matière d’industrie. 

De fait, on achetait ces objets et bibelots, non en raison de leur utilité 
spéciale, du reste très discutable, mais parce qu’ils étaient des « jolités», 
des objets de « galanterie » qu’on était heureux de posséder et qu’on 
pouvait mettre en visible place dans les salons et les boudoirs. 

La série de ces objets, dont les plus anciens datent du commencement 
du xvir siècle, est une évocation chronologique de la coquetterie du 
geste et de la parure à travers trois siècles entiers. Les petits soufflets et 
miroirs à main, dont la décoration délicate s’inspire des laques chinoises 
ou japonaises, les « vergettes» incrustées de nacre ou décorées de peintures 
florales, ne se conçoivent qu’aux mains blanches des belles dames et 
galants seigueurs d’une époque lointaine. Les coffrets si jolis de ces temps 
d’autrefois, les « toilettes» luxueuses aux nombreuses petites boites y ren¬ 
fermées sous clef, nous sout aujourd'hui une ressouvenance de la coquette¬ 
rie de nos aïeules. A regarder ces coffrets, l’on se prend à songer aux 
houppes et aux poudres teintées dont même les vieilles mamans se 
plaisaient à pasteller leurs joues, aux pelotes où elles épinglaient leurs 
bijoux, aux mouches foncées dont elles étiquetaient leur rieuse frimousse, 
aux papillotes dont elles frisaient le soir leur longue chevelure. Que 
d’artifices de rajeunissement, que de gentils madrigaux, billets doux et 
missives passionnantes, que de grands et petits péchés, que de délicieuse 
coquetterie, que de mystères ne fuient pas enclos dans ces coffrets divers 
qui, vides aujourd’hui de leurs secrets et de leurs souvenirs, ne nous 
montrent plus qu’une décoration patinée et ne nous révèlent plus qu’une 
vague senteur de leur parfum d’alors ! 

Il est regrettable qu’on n’ait pu se procurer pour cette exposition 
rétrospective quelques bordons, basions et cannes de première fabrication 
spadoise. Il eût été intéressant de mettre en vedette historique l’une ou 
l’autre de ces cannes enguirlandées de fleurettes peintes. Hélas ! il en est 
de ces objets comme de tant d’autres qu’a fait disparaître le temps. Ils ne 
sont plus qu’un texte ou un souvenir. 

Où sont maintenant telles et telles œuvres qu’on célébrait comme des 
merveilles ? Où se trouve actuellement cette « toillette » extraordinaire 
décorée de sujets bibliques par Jean Grrnay (1717-1791), et qui plus 
tard fut acquise pour l’impératrice Joséphine au prix de 2400 francs ? 

C’eût été un travail impossible à réaliser au pied levé, que de classer 
un à un ces centaines d’objets, d’après leur signification chronologique. 
Pour parfaire ce classement il faudrait étudier comparativement, dans 
tous leurs détails, les anciens types produits par l’industrie spadoise, il 
faudrait déterminer les diverses sortes de bois employés suivant les épo¬ 
ques, les modes d’assemblage ou d’embrèvement des planchettes, les 
progrès successifs du tournage et de l’ébénisterie, les diverses formes des 
charnières et fermetures. Le même labeur de sélection, comparaison et 
classement devrait s’appliquer à la décoration intérieure et extérieure des 
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« boëtes », sans compter qu’il eût été prudent de remettre à leur exacte 
place nombre d’objets imités des époques antérieures. 

Cependant, malgré toutes les difficultés que susciterait pareil labeur, 
j’espère qu’il pourra se faire partiellement, si M. Body veut bien y aider, 
lorsqu'il s’agira prochainement de dresser un premier catalogue explicatif 
des spécimens déjà nombreux collectionnés pour le petit musée Spadois. 

Pour l’exposition rétrospective des « bois », il n’a été possible de sérier 
les envois que d’après les noms des donateurs ou prêteurs ; mais un tel 
classement, imposé par les convenances et la gratitude, ne peut être 
qu’occasionnel. 

Il n’est pas suffisament explicite pour caractériser dans ses phases 
diverses une industrie spéciale, bien localisée, qui a su se maintenir des 
siècles durant malgré les vicissitudes politiques, et même progresser 
dans son artistique expression jusqu’au delà du milieu du xix*“ siècle. 

Il m’a semblé qu’il ne serait peut-être pas inutile, en tant que transi- 
tion entre le classement actuel et celui qui devra se faire, de marquer 
dans cet ensemble une série de subdivisions chronologiques assez distinctes 
pour qu’il soit possible aux lecteurs de Wallonia de se faire une idée 
suffisamment exacte du progrès et variations de l'art spadois depuis son 
origine probable jusqu’à nos jours. 

L’exposition spadoise réunit, d’après le catalogue, indépendamment 
des dons et dépôts du Musée communal, les collections et envois : 

Des musées d’Ansembourg et de la famille Lezaack, 

Curtius de Liège : de M mcB Lovens, 

de MM. Alb. Body, de Neuville, 

Julien Bertholet, Ed. Peltzer, 

le comte du Chastel, Aug. Peltzer, 

Charlier-Jehin. André Peltzer, 

Aug. Cremer, Georges Peltzer, 

Cél. Debrus, MM. Pittors-Gernay, 

le notaire Deru, Léonce Reigler, 

W. Hansen, Henry Schaltin, 

Il convient d’y ajouter les derniers envois importants des familles 
Boulanger-Fraikin, Renardy, Crehay, Debrus, Bronfort, Henrard-Ri- 
chard, Charlier, Mullenders, Henrard-Sody, Renson et autres. 

Quoique les divers objets exposés soient rangés dans les vitrines sous 
la rubrique, en étiquette, des noms des donateurs, le petit classement 
historique que je fais suivre, et dont les principales données sont reprises 
au livre de M. Body, pourra, je le présume, n’être pas inutile aux curieux 
désirant se renseigner sur la nature et l’âge des objets exposés. 

Les cannes, ici dénommées « bourdons et bas/ons », furent probable¬ 
ment les premiers objets ligneux de réelle fabrication spadoise. Un manus¬ 
crit de l’an 1607 qualifie un certain Jean le Brodier, de bordoni. 

Faisons remarquer en passant que le petit art spadois se manifeste à 
ses débuts par un soutien de nécessité locale ; c’est de bon augure. 

Il y aura successivement, dès la fin de l’époque Louis XIII, des basions 
d'espine et de meslée des petas à virole, des cannes à maquette, à crossette, 
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des badines à la Vendôme et de hautes cannes, genre Voltaire, spiralées 
de mignonnes fleurettes sur fond rose ou d’azur, à l’usage des gentils¬ 
hommes du xvm e siècle. Dans un inventaire de 1783 on relate tout un 
lot de ces cannes, encore fort à la mode à cette époque. Parmi les Bor¬ 
dons nous repérons déjà dès l’an 1600 quelques noms de famille que nous 
retrouverons en citant les artisans célèbres du beau temps, aujourd’hui 
passé, des « toilettiers. » 

A l’époque déjà des premières cannes, il existait dans notre petit bourg 
une autre petite industrie manuelle, très spéciale encore, celle des menus 
objets de parure, en perles artificielles, grains de verre de Venise, crin de 
cheval teinté, entremêlé souvent de cannetille. Cette délicate occupation 
qui s'appariait avec la fabrication du « bois » de Spa, mérite d’être signa¬ 
lée à titre documentaire. Les boutiques en joliiés tenaient aussi ce genre 
d'articles parmi lesquels on cite les chapelets, croix, bagues ou anneaux, 
bracelets, « carquants ou colliers », «t oreillettes » ou boucles d’oreilles, 
aigrettes et mignonnes chaînes à coulants. M. Body affirme que l’on 
façonnait encore de ces objets de modeste parure en 1793. Spa était 
alors un des refuges des émigrés français. Nombre de leurs dames s’y 
adonnèrent, même contre salaire, à ce genre de travail féminin. Il est 
certain qu’il reste des spécimens de cette espèce dans quelques collections 
de famille, mais il n'en a été envoyé aucun à notre exposition rétrospec¬ 
tive. Peut-être leurs détenteurs ignoraient-ils que ces objets, de peu de 
valeur et peu durables, fussent de fabrication spadoise et neprésumaient- 
ik pas que leurs envois auraient trouvé occasionnellement bonne place 
i côté des coffrets où on les enfermait jadis. 

A peine quelque vingt ans après l'apparitiou constatée des premières 
cannes ornées, c'est-à-dire vers l’an 1620, l’industrie spadoise s’applique 
déjà à beaucoup d’objets divers, soit de toilette, soit de petit mobilier, 
kesancieus manuscrits spadois citent les « soufflettes » ou petits soufflets 
a main, les « escouvettes » ou brosses à manches pour la propreté des 
foyers, les < vergettes » pour le nettoyage des habits, les « passettes » ou 
escabeaux pour le repos des jolis pieds. L’on signale encore, bientôt 
après, les < cassettes », les cadres à miroirs et les « boëtes » à poudre, 
tous objets dont la fabrication et l’ornementation se continueront jusqu’à 
ms jours. 

Vers le milieu du xvii c siècle, un autre genre de travail vint complé¬ 
ter le tressage du crin et la fabrication des « bois ». C’est le travail d’in- 
cr ustation. On sertissait dans le bois dur la nacre, l’écaille, l’ivoire et 
surtout l’étain. Parmi les artistes qui se livrèrent à cette occupation, il 
eu est qui appelèrent notoirement l’attention de leurs contemporains, 
entre autres Berinsenne qu’on signale en 1675, et Mathieu Xhrouet en 
l0 7 Q. Celui-ci travaillait en gravure et en ciselure, nous dit-on, avec une 
netteté et une délicatesse admirables. L’on nomme parmi les objets déco¬ 
rés de cette façon des « escouvettes », des « soufflettes », des brosses, des 
* cassettes », des « boêtes », des coffrets, des réglettes, des plaques déco- 
natives à écussons héraldiques et même de grands crucifix. La plupart 
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des motifs incrustés sont des armoiries, des médaillons, des rinceaux et 
guirlandes. 

Les courbes du dessin sont généralement agrémentées d’oiseaux, d’in¬ 
sectes, d’amours mignons, de fleurs et feuillages. Parfois, comme sur le 
cadre d’un superbé miroir exposé par Madame Peltzer de Clermont, le* 
rinceaux contournent des plaques de nacre en forme de médaillon, sur 
lesquelles on retrouve burinés, les rébus et devises fort à la mode vers la 
fin du xvm e siècle. La tradition nous rapporte aussi que vers la même 
époque certains de nos meilleurs artistes ornementaient de cette manière 
les crucifix. La belle croix exposée par M. Charlier est un travail, peut- 
être récent, du même genre. J’y vois trop de science byzantine pour 
oser affirmer qu’elle provient d’un atelier spadois. On parle encore de 
cette spéciale occupation réellement artistique en 1717, dans un contrat 
où l’un des intéressés, Charles Dagly, « marchand de veruys de Spa * 
s’engage à fournir à S. A. I. Pierre le Grand, pour la décoration d’un 
appartement, diverses grandes plaques de revêtement, eu « verny » noir, 
entremêlé de nacre de perles. Dans l’inventaire déjà cité de 1783, la seule 
indication se rapportant au travail d’incrustation est la suivante : « Taba¬ 
tières écaille , peintes à vues » Après, il n’en est plus question que je sache. 

Parmi les formes nombreuses, on pourrait presque dire innombrables 
produites par les artisans spadois au xvut e siècle, le petit meuble 
appelé toilette occupe la toute première place. C’était un ensemble de 
petites boîtes groupées et renfermées dans une boite plus grande, munie 
d’une serrure à clef. Les petites boites avaient, chacune, leur destination 
particulière, relative à la parure ou à la toilette. Sur ses plus belles œuvres 
Jean Gernay (171Q-1701) savait peindre, au choix des nobles seigneurs 
et dames, ou des scènes galantes, ou des pastorales, ou des motifs 
empruntés aux récits des livres saints. Il interprétait aussi les faits de 
l’histoire et les fictions de la fable. A côté de ces riches coffrets, se grou¬ 
paient sur les étagères et tables des marchands, des boites d’un peu 
moindre dimension, mais encore à subdivisions nombreuses. 


Il s’agit des boites à ouvrage ou à métier. Puis sur les étagères des 
boutiques à « vernys » nous trouvons encore toute une série d’objets un 
peu plus petits, parmi lesquels nous notons le « quadrille », assemblage, 
dans une boîte unique ou sur un support unique, de quatre petites boites 
destinées à recevoir les cartes et jetons nécessaires aux joueurs, toujours 
nombreux à Spa depuis le millieu du xvm e siècle 

Nous y voyons encore des étuis divers, des écritoires, des pelotes, des 
boites à défiler en forme de double livre, des cartels, des calendriers, et 
des centaines d’autres objets dont l’énumération serait oiseuse. 

Dans le premier quart du xvm e siècle nous voyons apparaître « l’oran- 
gette », une mignonne bonbonnière, et le « cadran » des buveurs d’eau 
minérale. M. Alb. Body qui a cédé de ces objets bien conservés au 
Musée Spadois, nous en donne dans son livre déjà cité, une description 
bien détaillée et très précise. 

La canne, l’orangette, le cadran, et déjà la chaise à porteurs et la 
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litière, suffiraient à caractériser, par induction, les gestes galants et les 
attitudes distinguées des « bobelins * de cette époque. 

Les imitations des laques de la Chine et du Japon ont commencé à se 
pratiquer à Spa, dès la mise en vogue des objets de cette nature, importés 
en France par la Compagnie des Indes fondée en 1664. Certaines de ces 
productions, relevées d’or, d'argent, de bronze et de colorations vives, 
ont gardé jusqu'à présent un brillant et une netteté d’ornementation, 
démontrant les aptitudes remarquables des artisans qui s’occupaient de 
ces spécialités. Parfois leur fantaisie ornementale ou graphique se don¬ 
nait librement carrière, car les motifs à plat ou en relief dont ils ornaient 
les coffrets sont loin d’être toujours d’imitation orientale. 

Les dessins à l’encre de Chine sur fond blanc ou légèrement teinté 
datent à peu près de la même époque. Ces dessins et laques restèrent en 
vogue jusqu’aux deux ou trois premières années qui suivirent la Révolu¬ 
tion de 89. 

La peinture, soit à l’encre de Chine, soit en teinte monochrome ou en 
couleurs variées, de motifs accompagnés de rébus, devises, devinettes 
précieuses et enfantines, 11’eut qu’une durée très limitée : un peu plus 
d'un demi-siècle environ. On mettait de cet esprit figuratif ou graphique 
un peu partout même sur les étuis pour dames et sur les tabatières pour 
messieurs. 

Mais depuis quelque temps déjà, le public se fournissait de préférence 
chez les « marchands en vernys» d’objets plus à la mode, à fond vermiculé, 
marbré, jaspé, à décoration plus accentuée, à motifs plus conformes aux 
idées esthétiques du temps. C’est ainsi qu’apparurent successivement les 
objets de mobilier tels que tables à jeu ou à ouvrage, les coffrets et autres 
nombreux bibelots, tous objets définissant par leurs fonds, leurs bordures, 
leurs encadrements, leur dessin, leur coloration, les époques, même 
restreintes, où ils furent produits, depuis la Régence jusqu’à l’Empire 
inclus. 

La vogue du genre Louis XVI avec ses fleurettes, ses vases, ses roses, 
ses médaillons à pastorales, se prolonga jusqu'aux premières années de la 
Révolution. L’exposition spadoise nous montre dans la collection Pittors- 
Gernay, un ensemble rare de treize grands boutons encerclant de cuivre 
rouge, des miniatures très délicates sur papier. — Ces boutons avec les 
éventails à médaillons, les cannes et les tabatières historient à Spa les 
élégances de la dernière cour de Versailles. 

Le style empire est représenté au Salon par des échantillons divers, 
parmi lesquels se distinguent quelques types remarquables, des sil¬ 
houettes rouges sur fond noir, reprises, en imitation, aux médaillons 
pompéiens ou aux céramiques antiques de nos musées. Ces types sont 
eucore des produits de l’industrie spadoise, mais de seconde main. Plu¬ 
sieurs ont été retouchés. 

Depuis le commencement du xvm e siècle, la commune de Spa avait 
donné l’essor à quelques dessinateurs très experts déjà soucieux d’imiter 
la nature dans ses détails, ses masses et sa perspective aérienne. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 



2 f>2 


WALLON IA 


D’autre part, les ébénistes et tourneurs s’étaient ingéniés à perfectionner 
leurs outils et leur travail. Nous sommes à l'époque où le célèbre 
Lambert Xhrouet voyageait de Cour en Cour pour montrer aux princes 
les secrets de son métier. La famille Lezaack, qui possède encore l’un 
des tours de cet artisan talentueux, s’est prêtée de la meilleure grâce 
du monde à le confier à notre exposition rétrospective. 

Ensuite, s’étaient amenés à Spa des artistes et critiques. Ils se plaisaient 
à visiter les ateliers des meilleurs de nos ouvriers et à donner à ceux ci 
d’excellents avis. Le chevalier Fassin, qui, avec son ami Defrance, 
avait collaboré à la fondation de l’Académie de Liège, leur conseilla 
d’abandonner les procédés surannés de la copie servile par décalquage ou 
quadrillage, et de se mettre résolument à peindre à la gouache sur 
panneaux en bois. Le paysagiste Ommeganck, qui fut à Spa en 1808, 
y prenant des esquisses pour ses tableaux, eut, de même que le chevalier 
Fassin, une influence marquée sur l’art industriel spadois. Nos meilleurs 
peintres sur « bois » fureut bientôt à même, non seulement de copier, 
par le moyen de la gouache, de bons tableaux ou d'interpréter de 
suggestives et belles gravures, mais encore de reproduire, au mieux, 
d’après nature, les recoins nombreux, si pittoresques des environs de Spa. 
Cette aptitude nouvelle de nos hommes de métier fut incontestablement 
un pas en avant dans la carrière de l'art. Ce progrès a été accentué 
par l’influence de quelques hommes remarquables, tels Jos. Rony, J.-B. 
Longrée, Servais, dont les conseils à nos artisans furent une suite 
d’excellentes leçons. L’école de dessin et de peinture, fondée en 1846, 
qui bientôt se peupla d’élèves sous la direction première du paysagiste 
Delvaux et sous celle ensuite de M. Antoine Fontaine, contribua 
puissamment au développement artistique de nos décorateurs sur bois 
de Spa. 

Les motifs peints, soit fleurs, soit paysages, soit reproduction de 
tableaux, par les artistes défunts Paul Reigler, Victor Rknson, Gérard 
Crehay, Jonas Marin, Dkbbus père, Joseph et Hubert Hknkakd. 
Hubert Hans, Charles Istace et autres, présentent une incontestable 
supériorité sur tout ce qui s’était fait auparavant. Peut-être y trouve-t-on 
moins de ce qu’on nomme les traditions ou la routine du métier, mais 
on y apprécie hautement le souci d’un art qui, s'il n’est ni du « grand art * 
ni même de « l’art pour l’art », n’en est pas moins la manifestation 
probante du sentiment réellement esthétique propre aux fiers artiste*, 
de cette brillante époque. Je dois en dire autant des menus objets de 
parure, bijoux spadois sculptés et colorés, reproductions de feuillages, 
de fleurs, de fruits, d’insectes très demandés naguère, et qui encore 
aujourd’hui jouissent de quelque vogue. 

Parmi les ouvriers en ce genre de travail, il convient de citer Mathieu 
Brodure dont la virtuosité patiente s’est affirmée de remarquable 
façon dans le bouquet entièrement sculpté acquis pour le Musée de Spa. 
Quoique chez Brodure, l’admirable minutie du travail à détails 
microscopiques, ait dépassé les limites que l’art impose, sou œuvre 
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cependant lui vaut d’ètre noté parmi les célébrités locales du temps 


présent. 

L’avenir de> * bois de Spa » n’est pas, comine d’aucuns le pensent, 
dans un retour vers d’ataviques procédés. La preuve de ce que j’avance 
est exprimée par les œuvres, encore anonymes à l’heure présente, 
envovées pour le concours d’ouvrages de Spa. Il y a là, indépendamment 
des nombreux échantillons de rétrospective imitation, 21 types d’ouvrages 
dits nouveaux, composés en vue de l'épreuve préconisée. Si tous ces 
objets accusent un effort louable, si d’aucuns annoncent une tendance 
vers des formes ou des assemblages nouveaux, si les mêmes ou d’autres 
nous montrent des essais de décoration plus ou moins talentueux, je 
v.’cn constate pas moins qu’il apparait sur presque tous des réminiscences 
éclectiques, des ressouvenirs de formes, de contours, de moulures, de 
iaibes déjà vus. Il en est de même quant à la décoration graphique ou 
picturale. Les encres de Chine, les sépias, les camaïeux, les peintures 
ies anciens bois de Spa étaient adéquats aux époques où ils ont été 
conçus et réalisés. Or, nul des objets présentés maintenant u’est réelle¬ 
ment évocatif de l’époque présente. Il y a là trop de mièvre ressouve¬ 
nant du Louis XVI. Si ce style, adapté à nos actuelles habitudes, peut 
encore se justifier quand il s’agit de constructions plus ou moins monu¬ 
mentales. il ne s’explique pas, comme tendance générale, dès qu’il s'agit 
de la tabrication d’objets pour ainsi dire exclusivement décoratifs et de 
vente courante. La plupart des coffrets réunis pour le concours ne 
portent pas l’incontestable marque de leur origine spadoise. Ils sont de 
Paris, de Vienne, de Nuremberg, de n’importe où, aussi bien sous le 
rapport de leur forme que de leur ornementation. 

L’hexagone régulier est une figure géométrique parfaite, même au 
ptînt de vue esthétique ; son allongement en barquette pontée, angu¬ 
leuse à six pans, ne peut s’expliquer que par des raisons d’utilité très 
problématique. I^es fleurettes en guirlandes et couronnes, les amours 
joufflus dans un ciel d’azur, n’ont plus aujourd’hui leur charme d'antan. 
La majeure partie des objets présentés pour les épreuves pourrait avan¬ 
tageusement figurer dans un compartiment réservé à l’imitation libre 
.ou fantaisiste. On ne manquera pas de me reprocher le peu d’enthou- 
îiiamedemon appréciation. Je ne changerai rien à mon jugement. Il 
aut que les artistes surtout soient de leur temps, sinon ils ne prendront 
point place dans la chronologie de l’art, fût-il même industriel. 

l*es panneaux signés par Debrus père, Crehay et par d'autres que j’ai 

• 0 

citev ont bien leur cachet d’authenticité spadoise. De plus, ils expriment 


••me intention visiblement artistique. Jamais antérieurement, on n’a fait 
mieux. D’autres travaux des mêmes peintres furent brillamment en vogue 
vers 1870. alors que l’industrie spadoise occupait plus de 300 ouvriers 
et ouvrières. Mais il n’y a ici, me dit-on, que des panneaux. A qui la 
fauter Les menuisiers et tourneurs n’ont-ils rien à se reprocher ? N’est-il 
donc nas possible que nos meilleurs tablettiers, il en reste, - que nos 
ébénistes, - \\ en es t de très habiles, — composent et produisent des 
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coffrets et des petits meubles d’un genre moins vétuste. Les peintres, 
chacun d’après sa spécialité, décoreraient ces pièces nues, en se confor¬ 
mant aux exigeuces actuelles de la mode et du bon goût, sans se soucier 
davantage des suggestions du passé. 

Il est de fait que l’ébénisterie pour ouvrages de Spa n’a réalisé aucune 
nouveauté depuis de nombreuses années. Les formes qu’on nous montre 
aujourd’hui sont ataviques ; elles n’attirent ni les regards ni les sympa¬ 
thies des acheteurs. On en est sursaturé. Il faudra les rénover pour les 
remettre en faveur. 

Les incrustations, la marqueterie, les laques ne sont plus exclusive¬ 
ment des productions manuelles. Ces sortes de fabricats sont à présent 
le privilège des grandes cités de luxe où des mécanismes perfectionnés 
viennent puissamment en aide à l'habileté des artisans. Il serait impos¬ 
sible de ressusciter à Spa ces genres qu’on a cessé d’y pratiquer depuis 
longtemps. La décoration des « Bois de Spa * doit rester picturale. Les 
sites pittoresques de nos environs sont innombrables. Il y a pour les 
animer, pour les étoffer, nos fontaines, nos monuments, notre flore, 
notre faune, notre histoire, nos légendes, nos types ardennais, leurs 
habitudes et les quelques vieilles habitations chevronnées, encore debout 
dans le voisinage. Tout cela pourrait se peindre, presque d’après nature, 
en polychromie, en camaïeu et même encore à l’encre de Chine. Pour 
les encadrements, les supports, les séparations, nous avons le métal, la 
céramique, les bois exotiques et le verre. 

La modernisation des procédés spadois est-elle donc chose si difficile, 
que pour ainsi dire personne ne se risque à sortir hardiment des vieux 
sentiers trop battus ? 

Faudra-t-il que l’on en vienne un jour à fournir à nos fabricants, s’ils 
veulent se distinguer dans quelque exposition, des dessins d’ensemble 
pour ouvrages de Spa, à la confection desquels plusieurs artisans appor¬ 
teraient le concours de leur spécialité ? 

Comme beaucoup d’autres de mes concitoyens, j’ai cru longtemps que 
l’art spadois ne pourrait continuer de vivre et de regagner un peu de son 
ancienne vogue, que par un retour aux procédés des bons ouvriers 
d’autrefois. 

Je suis revenu de cette opinion première. 

Sans doute nos fabricants sont à même de nous fournir des imitations 


parfaites d’anciens bois. Ces reproductions qu’on peut commettre à Liège 
ou à Verviers aussi bien qu’à Spa, trouvent occasionnellement, encore 
bon placement auprès des gens qui ne parviennent pas à se procurer des 
pièces authentiques d’époque déterminée. Toutefois un telle vogue ne 
peut être durable. On ne ressuscite pas les temps défunts. On ne peut 
qu’imiter servilement les œuvres du passé. Les adaptations des styles 
anciens à nos réalisations actuelles ne sont au fond que des déformations 
exprimant la pauvreté de nos conceptions et l’indigence de nos aptitudes 


spéciales. 

Le compartiment à concours des imitations d’anciens bois ne m’inté¬ 


resse que peu. Certaines des reproductions qu’on y voit sont étonnam- 
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ment parfaites, irréprochables ; elles dénotent, sans conteste, l’habileté 
manuelle encore extraordinaire de nos artisans, mais ce sont des imita¬ 
tions. des copies, et rien de plus. Elles peuvent revenir en vogue, de 
temps a l'autre, par ressauts ; leur placement commercial ne sera plus 
jamais, ni facile, ni continu. Malgré leur fini d’exactitude, elles auront 
pour résultat final d’introduire plus tard un élément de perturbation dans 
le classement chronologique des produits de notre industrie. 

Une réserve cependant. Les cadres, cartels, écussons, médaillons, 
éventails, coffrets et quelques autres objets exposés par M. du Chastel, 
quoique évocateurs du passé, ne sont ni des copies, ni des imitations 
proprement dites, car il serait difficile, sinon impossible d’identifier n’im¬ 
porte lequel de ces spécimens avec ceux des mêmes époques, réunis dans 
l c s vitrines d’art spadois. Il s’agit plutôt, dans l'occurrence, de créations 
rétrospectives. M. du Chastel, dans ses loisirs a fait une étude très 
approfondie des styles français de la parure et du petit mobilier, depuis 
U Renaissance jusque et y compris l'époque impériale. Il est au courant 
des formes et couleurs préférées au décours des ans, par les reines de 
beauté et d’élégance qui furent successivement, chacune à son tour, les 
arbitres du bon goût français dans les palais princiers. Son œuvre est à la 
fois un ensemble et une suite d’études approfondies, réalisées en con¬ 
tours et en colorations, conformément aux exigences utilitaires des objets 
et au sentiment esthétique de l’époque. Chacun de ces mignons chefs- 
d'œuvre est une synthèse à la fois technique et artistique d’une période 
entière, d'un caprice local d’art temporaire ou même d’une transition 
rapide entre deux époques distinctes. Tous sont de consciencieuses inter¬ 
prétations ou de scrupuleuses restitutions, toujours brillamment enlevées. 
Peuvent s'en inspirer en toute confiance les tablettiers et peintres dési¬ 
reux de se faire valoir dans un genre où l’on est exposé, par défaut d'ini¬ 
tiation suffisante, à commettre tant d’anachronismes. 

M. le comte du Chastel, très expert en dessin, eau-forte et peinture, 


très épris des formes élégantes si distinguées des derniers siècles passés, 
mente d’occuper dans mon étude, la place toute spéciale que j'ai le plaisir 
de lui consacrer eu toute conviction. Il y a longtemps qu’il s’occupe des 
« Bois de Spa ». Il en connaît à fond l’histoire. A l’occasion de notre 


exposition rétrospective il ne s'est pas contenté de lui envoyer une pré- 
c ea* collection d'anciens types choisis, il y a joint, comme je l’ai dit, 
m nombre considérable d’œuvres personnelles qu’il a décorées de sa 


propre main, tous objets charmants adéquats aux époques qu’il aime à 

faire revivre encore. De telles reconstitutions ne sont pas à la portée de 

chacun. Elles ne peuvent être conçues et réalisées que par de rares pri¬ 
vilégiés 

auxquels leurs loisirs et la fortune permettent, en nos jours 

l» • f 1 

iexigeant modernisme, de se faire encore, comme M. du Chastkl, les 
adorateurs et les thuriféraires de l’artistique passé. 

L Exposition des Bois de Spa de 1911, établit, sans réplique possible, 


que nos anciens tabletiers et décorateurs, tout en sachant se plier au goût 
de leurs contemporains, ne manquaient ni d’initiative personnelle, ni 
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d’imagination, ni d’esthétique habileté. On n’en voit pas qui ait essayé 
de ressusciter par imitation servile, des genres tombés en désuétude. 
Ces fiers artisans savaient être de leur temps. 

M. Bon y a écrit dans son livre, que l’industrie de Spa, tant célèbre 
jadis et même naguère, pourrait bien n'ètre au XX e siècle qu’une douce 
réminiscence. Notre petit art local n’est pas encore tout à fait tombé à 
cette ultime décadence, car les essais exposés de nouveauté présumée, 
les quelques beaux articles que l’on trouve encore dans les tiroirs et 
vitrines de nos marchands, sont probants d’elTorts vers le mieux faire. 
Toutefois, j'émets personnellement un jugement dont je crois avoir 
démontré le bien fondé, c’est que les Bois de Spa, pour reconquérir et 
revivre leur ancienne célébrité, doivent, tout en restant essentiellement 
spadois de nature et d'aspect, emprunter des attractions nouvelles à la 
vie moderne. Si le passé nous intéresse parfois, le présent nous intéresse 
toujours. 

Il en est des objets de l’industrie spadoise, comme il en est ailleurs des 
bijoux, objets de parure ou de toilette, bibelots d’étagère, petit mobilier 
qui ne restent en vogue qu’à la condition d’être au goût du jour. Les 
reculs vers l’autrefois ne peuvent être durables. L’art, même d’application, 
est éternel, sans doute, mais à la condition d’étre rajeuni sans cesse. 


Charlks H AU LT. 
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Loi is I > t-.I.A TTRE : /.es coules il nouai . 
T amour. Bruxelles. Larder, i vol. 
^1 fr. ;>o.) 

Mai rick i*ks Omhiaux : Le Mmigré. ! 
roman. Paris, Calmann-Lévy. 1 vol. 

(3 fr. 5 <>.) 

< * A km u : /.es Dix-J une! les, 
mémoire* d'nn rondacteur de malle- j 
poste tuteurs coudra siennes). 
Bruxelles. Association «les Ecri¬ 
vains Belges (Decliciine). i vol. j 
(3 fr. 5 o.) 

A [mi pu k HARDY : La Honte enchantée, 

w | 

poèmes. Bruxelles. Association 
«les Ecrivains belges (I)echenne). : 


Paris, Librairie générale des 
Sciences, Arts et Lettres, i vol. 
(3 fr. 5o). 

Emma LamBOTTE : Les Roseaux de 
Midas. Avec Lettre-préface «le 
Laurent Tailiiadk, Paris, Messein. 
(4 francs.) 

Franz Maiiuttk : Pages oersicolores. 
Bruxelles, Lebègue. Paris, Librai¬ 
rie générale. î vol. (a fr. 5o.) 

Paul MÉLOTTK : l.e Théâtre futur , 
essai. Bruxelles, Association des 
Ecrivains belges. Paris. Librairie 
générale, i vol. (i franc.) 


C’est avec le plus grand plaisir que je commence, ce mois-ci, ma chro¬ 
nique. Bien souvent la joie de parler de beaux livres est troublée par la 
perspective de quelque production dont il faudra bien dire un peu de mal. 
Aujourd’hui, j’ai deux romans absolument remarquables, deux très bons 
volumes de contes, un recueil d’harmonieux poèmes en prose, un livre de 
beaux vers aux lignes pures, un choix de fines chroniques et de récits 
spirituels et un sérieux travail sur la littérature dramatique ! Provende 
bénie ! Mettons-nous donc à l’œuvre avec joie, et rentrons la récolte. 

Les Dix-Javelles, de M. George Garnir, c’est plus qu’un roman bien 
composé, bien charpenté, bien écrit : c'est une page d’histoire. Comme 
dit Maurice Barrés dans la phrase citée en épigraphe du volume : « Il y a 
des faits locaux, chargés d’àme, qui restent en dehors de l’histoire, seule¬ 
ment parce que personne n’est là pour les écrire. * M. George Garnir s’est 
trouvé là pour écrire l’histoire de la petite ville de Juseret, en Condroz, 
et c’est un grand bonheur pour elle. Dans la vaillante troupe des écrivains 
«vallons. M. George Garnir est en effet au tout premier rang. Il a au plus 
haut point la compréhension de l’âme wallonne et du paysage de chez 
nous. Sans doute vous m’objecterez La houle plate et Kroti et C ie . Mais 
M. Courouble aussi est un Wallon ! Si M. Garnir observe et reproduit 
avec tant de vérité dans ses romans bruxellois les visages amusants de la 
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rue Haute, c’est sans doute parce qu’il est lui-même très éloigné de ses 
modèles, dont les traits caricaturaux l’ont frappé davantage qu’ils n’eussent 
frappé des indigènes. D’ailleurs, on revient toujours — à ses premières 
amours... comme bêtifie la romance. Et M. Garnir, qui avait écrit autre¬ 
fois Les Charneux, Les Contes à Marjolaine et La Ferme aux Grives , 

■ 

nous revient avec les Dix-Javelles, et nous restera, puisqu’il nous annonce 
un prochain roman de mœurs mosanes : La Chanson de la Rivière. 

Autour de la ferme des Dix-Javelles, où habite le maïeur, tout le 
village de Juseret gravite. Henri Chardeneux conduit la diligence — la 
« malle-poste » — de Juseret à Clarvaux. Un roulier espagnol débarque 
dans le pays, s’installe à l’auberge et devient l’amant de l’hôtesse. Une 
rixe éclate. Le mari trompé est tué par l'amant et le village s’ameute 
contre le meurtrier, qui périt. 

Mais l’Espagnol avait une sœur, qui le cherche. Avertie, elle vient à 
Juseret, si belle et si émouvante que Chardeneux l’épouse, malgré le 
maïeur qui s’opposait à ce mariage, ne voulant pas voir s’installer dans le 
village la sœur d’un assassin. La vie reprend, cependant, monotone, 
jusqu’au jour où le fils du conducteur de malle-poste devient amoureux de 
la fille du maire. La guerre alors éclate ouvertement — mais vous compre¬ 
nez bien que le dénouement sera heureux. 

Mais cette intringue n’est qu’une partie, et la moins considérable peut- 
être, du volume. 11 y a en outre toute la vie d’un village qui tend à se mo¬ 
derniser, qui ressent l’influence nouvelle du chemin de fer proche, et qui 
la subira, malgré les efforts des fervents de la tradition, représentés par le 
maïeur ancré dans le culte des vieilles coutumes. 

C’est aussi une lutte entre les traditions et le monde moderne que 
raconte le roman de M. Maurice des Ombiaux, le Maugré. Et je crois 
que jamais le conteur de Sambre-et-Meuse n’avait produit meilleure 
œuvre. Son livre n’est pas seulement une étude de folklore, il est aussi un 
roman attachant. 

Dans le pays de Tournai subsiste encore la vieille tradition du Maugré. 
Dans la pensée des paysans, un nouveau venu n’a pas le droit d’occuper 
une terre dont le propriétaire n’a pas voulu, pour une raison quelconque, 
renouveler le bail à l'ancien fermier. « Tous ici, disent-ils, nous reconnais¬ 
sons le droit de l’ancien occupant, car celui qui d’une jachère et quelquefois 
d’un sart ou d’un ancien bois a fait un champ de bon rapport, ne peut pas 
être frustré de son travail par un propriétaire quel qu’il soit. » Or, des 
étrangers, acceptant les offres du propriétaire, ont pris possession de la 
ferme de la Roncière que le premier occupant voulait garder à l’ancien 
prix, tandis qu’on lui demandait, pour renouveler son bail, un fermage 
supérieur. Dès lors le Maugré s’allume. Il prévient d’abord : «c On dé¬ 
truira vos récoltes — Nous y veillerons. — On tuera votre bétail. — 
Allons donc ! — On incendiera vos meules. — Ou’on y vienne ! — On 
ragrandira votre jardin. — Ou’on ose ! — Et votre vie sera menacée... 
Aucune force n’a jamais tenu contre le maugré. » 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 



WALLONIA 


269 


Deux figures admirablement dessinées traversent cette tragédie rusti¬ 
que. Celle de Mélie, la jeune fille émouvante et fraîche, et celle de 
l’exalté défenseur des droits ancestraux, Eleuthère. 

On a fait longtemps à nos conteurs, à nos romanciers, le reproche 
d'ètre uniquement des descripteurs et de ne pas savoir échafauder un 
récit. Les écrivains belges, disait-on, et en particulier ceux de Wallonie, 
pèchent par manque d’imagination... 

Que nous voilà loin de compte ! Est-ce un Delattre, par exemple, 
qui n’a pas d’imagination ? 

Ses Contes d'avant l'amour mettent en scène des gens bien vivants, 
et l'un d’entre eux particulièrement, « Les Mangeurs de terre » est un 
roman palpitant. Le paysage est brossé avec une sobre énergie, mais c’est 
l’homme qui s’en détache, l'homme du pays noir, brutal et bon comme 
ces marteaux-pilons de chez nous — l’image est d’un autre livre de M. 
Delattre — qui, après avoir martelé sauvagement l’énorme bloc de fer 
rouge, casse délicatement, sans l’écraser, une noisette que l’ouvrier lui 
présente... 

M. Delattre a dessiné un portrait du « maître-logeur » qui est un petit 
chef-d’œuvre. Et voici une scène qui vous en dira beaucoup plus long 
que toutes mes phrases : 

11 arrivait chez la Flatte. Dans la cour ayant tiré l’eau du puits, il se 
lavait tout nu, gravement, sans une parole ni un sourire pour la commère 
qui tournait autour de lui dans une admiration presque douloureuse. 

La dondon sans se payer d’illusion, ni essayer de croire qu’il en agissait 
ainsi par coquetterie, souffrait de cette indifférence du Bornin. Souvent, 
quant elle avait assisté au jeu de ce corps ruisselant d’eau et étincelant dans 
la lumière, pour tirer l’homme de son flegme dédaigneux, sa fruste émotion 
lui suscitait quelque rêve de bataille. File se mettait à l’invectiver avec 
colère, les deux poings aux hanches, lui hurlant des injures, pour attirer un 
orage dont elle préférait les coups nu malaise inquiet du dédain. 

Mais alors pour toute réponse, le Borain se mettait à siffler en se frottant 
le torse et faisant jouer les petits paquets symétriques de ses muscles 
roulant sous la peau comme des fuseaux. Ou bien, avec une brusque pirou¬ 
ette, dans un éclat de rire claironnnnt, il jetnit à la Flatte, d'une volée en 
pleine corsage, le baquet de savonnée de son bain, et la faisait fuir, trempée 
et piaillante, devant le bassin rebondissant sur ses talons. 

Lui, le bon « fossetier », comme le vrai maître-logeur d’ici, il allait 
ensuite au jardin. La culture du potager des maisons où ils couchent, c'est 
le grand jeu au soleil des houilleurs pensionnaires. Là, ils bêchent, sèment, 
plantent, tout ainsi que pour eux, et comme s’ils en attendaient vraiment la 
récolte. 

A la tombée du jour, dans la belle ‘saison où la terre à été chauffée par 
douze heures de soleil, les charbonniers, leur journée au fond de la bure 
achevée prennent à peine le temps de manger, pour courir, le col encore 
noir de houille et les pieds déchaux, serrer leurs doigts sur les manches 
de bêche ou de rateau ; crisper leurs orteils nus dans le sol ameubli, entre 
les verdures fraiches des poireaux, les ombelles argentées des oignons 
fleuris, les rosaces frisées des salades. Parmi les douces choses poussées de 
terre, ces durs hommes harassés vont ainsi longuement rire de leurs mains. » 

M. Hubert Stiernet a choisi les mêmes modèles que M. Hubert 
Krains. Mais comme en plaçant deux peintres devant le même site vous 
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obtiendrez deux paysages différents, les personnages que nous montre 
M. Stiernet ne ressemblent guère aux figures dessinées par M. Krains. 
Celui-ci voit noir. Celui-là possède une vision plus gaie. 

Les six nouvelles que nous apporte son dernier volume Haute-Plaine 
sont remarquables. Personnages caractéristiques et pittoresquement 
dessinés, paysages brossés avec une grande sobriété, le tout vit d’une vie 
sincère et franche, le tout est animé surtout d’un sentiment de grande 
bonté. 

Il y a, dans le conte intitulé Lérienne , un mauvais fils qui a quitté 
le pays après avoir fait « les quatrec ents coups ». Les parents, qui ont 
souffert de sa mauvaise conduite, souffrent encore plus de son départ. 
Mais il n’est enfant si prodigue qui ne revienne un jour, triste et repen¬ 
tant. Celui-ci s’est venu coucher dans la remise paternelle, une nuit de 
Noël, et les parents ont entendu du bruit : 


Ils pénètrent dans la remise. 

Le long de la paroi, étendue sur un tas de torehettes. une forme humaine 
se dessine. 

Ils s'arrêtent, apeurés. Zandrine tire son mari en arrière par la manche. 

— C’est un homme ! 

Lemaire dirige la lueur jaune vers l'inconnu. Ce dernier, archouté sur 
une main, pousse en l'air sa maigre épaule. Une toux déchirante le secoue 
et enfonce, à coups successifs et brutaux, dans la paille, la pauvre leie 
qui rebondit. 

Il tourne vers les arrivants les traits décharnés de son visage auquel ses 
yeux enfouis et fiévreux prêtent un aspect effrayant. 

Le râle qui suit la quinte exténuante amène un seul mot sur ses lèvres 
exsangues : 

— Pardon ! Pardon ! 

Zandrine lève les bras au ciel, se jette à terre près «le lui. 

— Mon Dieu, mon Dieu ! mon pauvre enfant ! 

Lemaire chancelle. Sa lampe danse dans sa main. Les mots ne sortent 
point de sa gorge contractée. 


— .Julien... oh ! Julien... 

— Pardon, Marne ! Pardon, Père ! 

L’affreuse toux reprend, tord la pitoyable guenille qui fut Julien, le 
beau et solide garçon courant au bord «:es toits avec le calme «les soin 
nambules. 

L’épais tricot de Lemaire, le châle «le Zandrine cachent iléjà les baillons 


du malade. 

Ils parviennent à peine à le relever ; sa figure se replie sur sa poitrine, 
ses jambes fléchissent. Tremblants, gémissants, ils le soutiennent par les 
aisselles, le traînent dans la neige et ne sentent point la bise qui mord leur 
peau à travers le mince tissu de leur chemise. 

Oh ! l'horrible calvaire que cet étr«)it escalier ! (Quelle croix fut plus 
lourde et plus chère que celle «le ce pauvre homme ! «jue ce corps inerte ei 
geignant qu’il porte sur l’épaule, les longs bras lui battant le dos, la tète 
semblable à celle «les christs «les descentes «le cr«*ix ! 

A cha«|ue marche, il attend une seconde, il craint «le tomber ; et Zandrine 
le suit éplorée, les deux mains tendues pour le retenir. 

Dans leur chambre, il lui enlèvent s«*s tristes nippes : pas «le chemise ! 
pas «le chausettes ! 

— Pauvre enfant ! Oh ! mitre pautre enfant! 

De profomles cavités mettent en relief les côtes, l’épaule. A la naissance 
du col, la grosse artère saillante tressaute à longs intervalles, jetuut une 
aunume de sang à la face crayeuse qu’elle ne peut aviver. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 


WALLON1A 


271 


Ils I * courbent dans leur propre lit encore chaud. La toux cesse, il 
s'assoupit. 

Lemaire, au rez-de-chaussée, tâche à rallumer 1e lover, (^ui donc a change 
toute chose de pince, qu’il ne retrouve rien ? 

Les allumettes se brisent et 11 c s'enflamment pas. Son bois s’éteint. Il erre 
à droite, à gauche, s'assied, pleure — hi hi hi... frappe, à petits coups 
lâches, la baguette du poêle. 

Tu es fou, mon bon vieux Lemaire, te voilà fou ! 

Zaudrinc. sans songer a se couvrir, veille .1 tilion qu’elle ne quille point 
des yeux. Klle grelotte et tle grosses larmes coulent sur sa figure de 
souffrance. 


Ce ne sont pas, dit Laurent Tailhade dans la préface de Les 
Roseaux de Midas, ce 11e sont pas de personnelles confidences que 
nous livre M""' Emma Lambotte dans son volume de poèmes en prose et 
en vers libres et de pensées. C’est donc que M inc Lambotte a le don de 
la « littérature * — car elle donne bien l’impression d’épanchements 
fougueux dans ses cris d’amoureuse passionnée : 

« Je n’ai plus de cœur : il l’a pris ! 

Je 11 'ai plus d’âme : elle est en lui ! 

Kl si je chaule ou si je pleure, 

C’est de sa joie ou de sa douleur. 

Suis-je uu mirage, étang, nuée, 

Suis-je un reflet de sa pensée 1 
Je ne m'entends que dans sa voix. 

Je vis comme eu dehors de moi. 

Seigneur ! qu’il me rende à moi-même 
Pour pouvoir lui dire « je t’aime » 

Pour encore me prendre âme et cœur 

Kt les lui rapporter sur l'heure. 

# 

Peu nous importe, d’ailleurs, que le poète chante ses émotions ou 
celles des autres. Mais ces pages sont intensément passionnées, ardem¬ 
ment amoureuses et M me Lambotte a trouvé, pour les écrire, une 
forme personnelle et preste ; la figure spirituelle vient toujours sous sa 
plume à point nommé, et jamais cette lyrique ne devient fade à force 
de lyrisme. Voyez « Mes cheveux * : 

Je me grise à rôdeur de mes cheveux quand ils retombent en cascade, 
devant mon visage. 

Je ne vois plus rien, je m’y plonge, je m’y perds. 

Vous êtes, mes cheveux, le tulle qui couvre la mariée et je pars pour 
mes noces. 

Vous êtes le voile des femmes d'Oricnt et je suis au sérail. 

Vous sentez l’ambre, la violette, le tabac d'Amérique. Soudain, je me 
crois homme, je pétris ines cheveux, je hume leur parfum. 

Mais co sont mes cheveux et je ne suis pas toi, hélas ! 

Je me dédouble — et me démêle ! » 

M. Adolphe Hardy est un poète qui voudrait conduire au bonheur 
paisible et calme ceux qui suivraient sa Route Enchantée. Il l’écrit : 

« Lors, tout au charme exquis d’aimer et de me vivre, 

J'eu ai dit le poème heureux, selon mu voix... » 
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Ayant trouvé pour lui le bonheur dans une vie de calme et probe 
labeur, d’amour fidèle et de recueillement, il voudrait faire bénéficier 
les hommes de son expérience : 

Si l’heure qui sonne 
Est douce ù ton cœur. 

Ne parle à personne 
De ton bonheur. 

Si la vigne ombrage 
Tu vieille maison. 

Borne ù ce feuillage 
Ton horizon. 

Si l’amour t'apporte 
Son fragile appui. 

Ferme bien la porte 
Derrière lui. 

Enfant de l’Ardenne, Adolphe Hardy aime les paysages de son pays 
avec ferveur. 11 les associe aux principaux actes de sa vie, et c’est dans 
ces paysages qu’il éprouve le plus de joie à parler à sa bien-aimée : 

Viens, ce soir est trop beau ! Partout aux environs. 

Les feux de la Saint-Jean s'allument dans la brunie. 

Déjà, s’est tue au loin la voix des bûcherons ; 

Viens, l’ombre est solitaire et l'heure est opportune. 

Toi tendre et moi pensif, pas à pas nous suivrons 
Ce sentier que, tantôt, viendra bleuir la lune. 

Entre les vieux rochers moussus d’où nous verrons 
Les constellations poindre, l’une après l’une. 

Puis, près du pont rustique, aux lisières du bois. 

Où l’amour nous surprit pour la première fois. 

Nous ferons une pause, nu clair du ciel sans voiles... 

El nous regarderons, sur le ruisseau penchés 
L’image inverse en l’eau de nos fronts rapprochés 
Se nimber d’une vague auréole d'étoiles... 

Ne croyez pas pourtant que ce poète n’a jamais éprouvé les grandes 
émotions qui troublent l’àtne. Mais il ne les redira que discrètement, et 
nous devrons en chercher les traces que d’autres, peut-être, eussent 
complaissamment étalées. Je voudrais, pour vous le prouver, vous ci’er 
encore quelques vers : mais j’ai déjà pris tant de place... Vous lirez 
d’ailleurs tout le livre de M. Hardy. Il est bon à lire, il est réconfortant : 
c’est de la beauté saine et fraîche. 


Qui ne connaît pas les chroniques de M. Franz Mahutte, de ce 
journaliste qui est un écrivain spirituel et distingué, un poète char¬ 
mant ? Celles qu’il vient de réunir sous le titre de Pages versico- 
lores méritaient d’être fixées dans un livre, puisque le journal s'envole 
au premier vent, après une vie plus brève que celle des roses. Il y a 
joint une très belle étude sur Bruxelles, et une histoire de la chronique 
qu’il devait fatalement connaître mieux que personne, lui qui s’en sert 
avec une si jolie adresse... 
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M. Paul Mélotte a étudié le théâtre actuel, pour en tirer des pronos¬ 
tics >ur le théâtre futur. Son essai est très documenté et fort intéres- 
>ant. Il étudie d’abord les œuvres actuelles qui lui paraissent avoir le plus 
de chances de survivre : Maeterlinck, Bataille et Bernstein. 

Dosant le succès de ces pièces, il s’aperçoit que la faveur du public va 
vers * un théâtre qui consacre de plus en plus aux forces du destin, en 
ayant toutefois recours à une formule nouvelle, développable au sein 
d'une atmosphère scénique appropriée ». Et il conclut que « le monde du 
théâtre semble travaillé par le souci de grouper, autour des données 
psychologiques d’un drame, toutes les lumières disponibles, grâce à quoi 
les auditeurs 11e soient pas privés — par suite de quelque malentendu — 
d’une jouissance intellectuelle graduée ». 

* Quant aux éléments qui constituent le fond des pièces, ils sont four¬ 
nis aux auteurs par l’étude des tendances qui incitent les hommes à 
compter avec un destin dont le règne, moins imprécis, mais toujours 
stupéfiant, enveloppe étroitement le drame «qui ne finit pas» — non 
sans essuyer parfois l’énergique résistance d’une éphémère volonté. » 

Très consciencieusement faite, cette étude est une contribution des 
plus intéressantes à l’histoire de notre littérature dramatique. 

O. Thiry 

Memento. — Nous avons reçu : L'année /tienne (Michel Borieux), de bons 
\ers religieux : La chambre close (.l.-M. Jadot), des poèmes d’amour ; 
.4 / tmjtft jt d'an pamphlet (Marcel Angenot). réédition d'une réponse à la 
ôaü-E-8 «l'Octave Mirbeau : Vies agrestes (l).-J. Debouck), des « croquis 
d'histoire naturelle >» ; Ya-ya on le roman d’un jeune homme pur (Léon- 
Marie Thylieuuej. 


Histoire 

H. NOCO : Les Du vivier. Jean Duvivier (1687-1761). Ben¬ 
jamin Duvivier (1730-1819). Essai d’un catalogue de leurs œuvres, 
précédé d’une notice biographique et bibliographique. Illustré de figures 
dans le texte et de 17 planches hors texte en héliotypie de Léon 
Marotte. —Paris, Société de propagation des Livres d’Art, 1911. 
318 pp. g* 1 in-8°. 

Tandis que Jean Warin attend encore sa biographie définitive, les 
Duvivier viennent de trouver en M. H. Nocq un héraut aussi érudit que 
con-ctencieux : à l’aide d’une critique saine et positive, il a réussi à 
débarrasser l’histoire de nos graveurs des légendes que la fantaisie y avait 
rattachée, et à la reconstituer avec précision. 

La vie de Jean Duvivier ne fut guère mouvementée : arrivé à Paris en 
1711. il y obtint l’appui de Jean-Baptiste Waldor, le résident de Liège ; 
il fréquenta assidûment en 1711 et 1712 les cours de l’Académie, pendant 
deux heures chaque jour, et consacra le reste de son temps à buriner des 
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planches en taille douce et des ornements sur les vaisselles. En 1714. 
VValdor le présenta à Joseph Clément de Bavière, de passage à Paris, et 
le chargea de graver la médaille kkcokdarok fœdkkis mei. L’exécution 
de ce travail le mit en rapport avec la Monnaie ; Nicolas de Launay 
apprécia l’œuvre du jeune artiste, et lui commanda la médaille de la 
statue de Louis XIV à Lyon. C’est ainsi que Jean Duvivier entra au ser¬ 
vice du roi qu’il ne devait plus quitter. 

L’excellente exécution de la médaille de la visite du tsar Pierre-le- 
Grand «à la Monnaie de Paris lui valut la protection du duc d’Antin et la 
survivance de Mauger pour un logis au Louvre (1817) ; le 27 novembre 
de la même année, il fut agréé à l’Académie et il fut reçu académicien le 
28 mai 1818. C’est vers cette époque qu’il épousa une jeune tille de bonne 
bourgeoisie, Louise Vignon, dont il eut dix-sept enfants. 

Il y eut deux épisodes saillants dans la carrière de Jean Duvivier : sa 
dispute avec Bouchardon, et sa brouille avec l’Académie. 

On sait comment furent réalisées la médaille de l'histoire de Louis XIV 
et de Louis XV : l’Académie déterminait le sujet et rédigeait les ins¬ 
criptions ; un dessinateur interprétait le sujet et le soumettait à l'Aca¬ 
démie ; enfin un graveur exécutait la médaille. 

En 1737, Bouchardon remplaça Jean Chaufourier dans la charge de 
dessinateur des médailles ; il exécuta un portrait du Roi que la Direction 
des Bâtiments envoya à Duvivier pour le faire graver. Celui-ci, qui jus¬ 
qu’alors avait gravé les portraits du Roi d'après ses propres dessins, refusa 
d’exécuter cet ouvrage, considérant cet ordre comme un affront. Cette 
manifestation de dignité personnelle lui valut d’ètre mal vu a la cour. 

Son différend avec l’Académie le mit en froid avec ses confrères ; 
comme il n’avait pas fourni de morceau de réception à l’Académie, malgré 
toutes les promesses qu’il en avait faites, il ne fut pas élu à la place de 
conseiller que l’Académie avait décidé d’attribuer à un graveur. Il se crut 
victime d’une cabale et devint fort peu sociable. Heureusement, il trouva 
dans les commandes de la province une compensation de ce que lui avait 
fait perdre son attitude si ferme et si digne vis à-vis de Bouchardon. 

11 vit périr la plupart de ses enfants. La mort de Pierre-Louis-Isaac, 
bijoutier au Pont au Change, et peut-être l’enfant préféré de l’artiste, 


terrassa Jean Duvivier en 1761. 

« La caractéristique des œuvres de Jean Duvivier est un souci de vérité 
pittoresque. » — « La multiplicité des plans est nuancée avec une science 
confondante pour le professionnel. » Pour le portrait, il fut incomparable. 

Son fils Benjamin fut son digne continuateur. M. Nocq retrace d’une 
manière certaine et positive la biographie de celui-ci. Dès 1724, — 
il avait alors treize ans et demi, — il concourut pour les petits prix de 
l'Académie. Il y suivit les cours en 1756 et 1758. En 1764, Benjamin 
Duvivier fut agréé à l’Académie ; il avait déjà exécuté deux fois le por¬ 
trait du roi, et gravé plusieurs autres médailles. En 1774, il reçut la 
charge de graveur général des monnaies ; en 1776, il devint membre de 
l’Académie à laquelle il offrit un sceau comme morceau de réception. 
Sous le règne de Louis XVI, il fut continué dans sa charge de graveur 
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général des monnaies, et grava un nombre considérable de médailles ; sa 
réputation s'étendit bien au-delà des frontières françaises jusqu’en Amé¬ 
rique, et il la soutint en exposant régulièrement à tous les Salons jus¬ 
qu'en 1789. 

La Révolution ruina complètement la brillante situation qu’il avait 
acquise; en 1791, il perdit sa place de graveur général ; dans la tour¬ 
mente. il fit un effort considérable pour se mettre au niveau du nouvel 
ordre des choses ; il s’attacha à la fortune de Bonaparte : il grava la 
médaille du traité de Campo-Formio, ce qui lui valut la joie d’obtenir 
plusieurs commandes Enfin, en 1806, il entra à l’Institut national. Mal¬ 
heureusement. à ce moment il était atteint d’infirmités qui influaient 
:>ur toutes ses facultés. Il mourut après une longue maladie le 10 juillet 

1819. 

« Il ne serait pas possible d’établir des différences profondes entre le 
talent de Benjamin Duvivier et celui de son père : on ne peut noter que 
des nuances. Benjamin qui a suivi plus longtemps les cours de l’Aca¬ 
démie, possède un modelé plus savant peut-être, plus correct, mais aussi 
plus conventionnel que celui de Jean Duvivier. Les portraits exécutés 
par Jean ne présentent jamais les atténuations auxquelles Benjamin con¬ 
sent quelquefois. » — « Dans les revers, Benjamin accentue souvent la 
tendance qu’avait Jean à peindre plusieurs plans successifs, et à « figno¬ 
ler » les accessoires, mais il n’y a pas de dissemblance marquée entre les 
sentiments d'art des deux artistes ; il n’y en a pas non plus entre leurs 
techniques. * 

Le catalogue des œuvres des Duvivier a été dressé avec beaucoup de 
soin par M. H. Nocq. Les descriptions sont précises et suffisamment 
complètes. 

De même la bibliographie qui précède l’œuvre a fait l’objet de 
recherches approfondies. 

Cependant l’étude sur les Duvivier est un peu confuse, et de plus, on 
éprouve une certaine difficulté à s’y orienter, par suite du manque de 
rubriques. Un autre défaut qui rend la lecture de l’ouvrage assez péni¬ 
ble, c’est l’intercalation de nombreux documents dans le texte : il eût 
mieux valu les grouper sous la rubrique « pièces justificatives » et y 
renvoyer le lecteur 

Malgré ces faiblesses de composition, le livre de M. Henri Nocq sera 
bien accueilli par le monde des numismates auxquels il permettra de 
constituer une des plus belles séries de la numismatique franco-belge. 
Je terminerai en disant que l’illustration de l’ouvrage, sauf lorsque les 
médailles sont reproduites directement d'après les originaux, est superbe 
et tout à fait à la hauteur des derniers perfectionnements modernes. 

Victor Tourneur . 


Société d’Aki - et n’HisroiRK 
XVIII. (Année 1909). 


m? diocèse DK Liège : Bulletin, tome 

* 


La plus grande partie de ce volume est occupée par une étude très 
fouillée de M. l’abbé J. PAquAY sur Les paroisses de l'ancien concile de 
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Tongres. On sait que la ville de Tongres fut la première capitale de notre 
diocèse et que son antique église Notre-Dame a été, pendant les derniers 
temps de la domination romaine et après l’occupation franque, le centre 
vital du christianisme dans une grande partie de notre région. L’histoire 
de l’organisation paroissiale du concile de Tongres est donc très impor¬ 
tante pour fixer les origines de la nationalité liégeoise. L’étude de M. 
Paquay se recommande surtout par sa documentation solide, précise et 
abondante. Les notions préliminaires sur l'organisation des paroisses 
jusqu’au IX e siècle et particulièrement dans le domaine immunitaire de 
Tongres à l’époque carolingienne seront lus avec profit par tous ceux 
qui s’occupent de recherches similaires. 

Le volume se termine par une courte notice de M. l’abbé G. Simenon 
sur Les pains d'abbaye au diocèse de Liège. 

Emile Fairon. 

Jules DELHAIZE : La Domination française en Belgique à la 
fin de XVIII e et au commencement du XIX 1 ' siècle. Tome 
cinquième : l’Empire. Première partie : de 1804 à 1812. — Bruxelles. 
Lebègue ; 1 vol. in-8 de 364 pp. 

Nous signalons le cinquième et avant-dernier volume de cette longue 
histoire de la Belgique sous le régime français, de 1793 à 1815. L’œuvre 
se poursuit, égale à elle-même, c’est-à-dire très fouillée, mais aussi trop 
chargée de détails qui n’ont rien à voir avec le passé de nos provinces, 
les « départements réunis*. Pourquoi s’attarder à faire le récit de maintes 
campagnes de Napoléon en Espagne, en Autriche, en Prusse ; pourquoi 
publier in-extenso quantité de pièces officielles qui n’ont aucunement 
trait à l'administration de nos provinces ? Pourquoi, en un mot, oublier 
le sage précepte « abondance nuit * ? A franchement parler, et tout en 
reconnaissant le probe labeur auquel s’est complu M. D., son dernier tome 
aurait pu être diminué de moitié au moins : le récit n'eùt perdu ni en 
valeur ni en intérêt. 

F. Magne fie. 
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Un poème sur Liège à la fin du XVIII e siècle 

PAH 

M. Félix MAUNETTE 

professeur à l'Athénée de Liège 


Wallonia, dans son numéro de mai 1911, publia, au sujet des 
Femmes wallonnes, à la foi» un extrait d’un Voyage de Philippe 
de Hurges à Liège et à Maestrect en i6i5, et un autre, qu’il était 
fort curieux de lui comparer, tiré du journal de M.-Nic. Jolivet, 
secrétaire du marquis de Sainte-Croix, ministre plénipotentiaire 
de France à Liège. Ce journal date du mois d’août 1783. 

Or, coïncidence curieuse, au moment même où Jolivet rédigeait 
son journal, envoyé à Paris sous forme de lettre, uu autre Fran¬ 


çais, de séjour en notre ville, lançait dans le publierons la forme, 
ordinaire à cette époque, de fascicules détachés et paraissant par 
intervalles, une autre description, en vers cette fois, de Liège et 
de ses environs. 

Cette composition, dont les exemplaires sont devenus rarissi¬ 
mes, porte le titre de Le Poète Voyageur et impartial ou Journal 
en vers accompagné de notes en prose. Elle se compose d’un Pros¬ 
pectus et d’une succession de Numéros. Le premier n’est point 
daté ; le second et les suivants, jusqu’au chiffre XII inclusive¬ 
ment, portent des dates qui fixent par conséquent l’époque où le 
poème a paru : i 5 novembre 1783, et ainsi de suite jusqu’au i 5 
avril 1784, de quinze en quinze jours Les n os IX, X, XI et XII ne 
forment, par exception, qu’un fascicule. Le tout comporte un 
ensemble de i 85 pages in-8°. 

Le texte ne porte aucune indication de nom d’auteur. Nous sa¬ 
vons cependant quel est celui-ci. C’est un chevalier Guérineau i>e 
Saint-Péravi, « écrivain doué d’un esprit souple et facile », nous 
apprend Larousse, qui composa foule d’ouvrages en prose et en 
vers, écrivit snr l’économie politique, l’agronomie, la politique. 


T. XIX n“ 9-10. 


Septembre-Octobre 1911 
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etc. (') Il se vit contraint, à la suite d’une affaire d’honneur, de se 
retirer en Belgique. Il s’arrêta surtout à Liège, d'où il se rendit 
quelque temps à Aix-la-Chapelle, pour revenir en notre cité. 
Personnage assez peu recommandable par la vie qu’il y mena, 
il mourut d’ennui et de misère. (-) 

La valeur littéraire du poème que nous allons exhumer de l’oubli, 
chacun l’appréciera vite : elle ne dépasse pas celle de tant de ces 
œuvres faciles, abondantes, mais non dénuées d’une grâce 
vieillotte, qui encombrèrent réellement la littérature française 
pendant la seconde moitié du XVIIP siècle. 

Kt cependant, s’il nous a paru non dénué d’intérêt de publier ici 
de larges extraits, tout au moins, de l’œuvre de Saint-Péravi, c’est 
qu’elle a pour objet de décrire notre bonne vieille cité de Liège, 
d’en célébrer les beautés pittoresques, d’en faire connaître les 
antiques et libérales constitutions, comme aussi d’analyser les 
vertus ou les défauts de nos ancêtres ; c’est, surtout, que le texte 
est agrémenté d’une foule de notes, commentaires historiques ou 
archéologiques, qui fournissent ainsi la preuve que leur rédacteur 
s’était, comme on dit aujourd’hui, documenté, et qu’il savait ce 
dont il parle. 

%u 

v 

* * 


(,”est un voyage autour du monde que se propose d’entreprendre 
notre poète balladeur ; c’est un vrai et consciencieux «voyage 
d’études » qu’il veut faire : tout lui sera objet d’observation. 
(Ju’on en juge par ces quelques vers de son prospectus : 


Ma plume décrira les Empires, les Villes, 

Depuis Paris jusqu'à Pékin ; 

Mœurs barbares et mœurs civiles ; 

Police, Bâtiments, Lois, Usages enfin, 

Depuis le petit pied des Chinoises gentilles, 

Et le bonnet pointu du grave Mandarin, 

Jusques au court jupon des femmes des Antilles, 
Et l’épais turban du Mouphti, 

Et les siinarres volatiles 


( 1 j La Grande Encyclopédie Lamirault contient aussi une courte notice 
sur notre poète (t. XIX, p. 5i5), qui nous apprend que Saist-Pf.ravi rédigea 
avec les célèbres Mirabeau e( Dupont de Nemours le Journal de VAgri¬ 
culture et du Commerce. 

( 2 ) Sou nom a été chez uous préservé de l'oubli par l’opuscule littéraire, 
publié en 1884, chez Graiidinoiit-Donders, par feu le baron de Cbestret de 
Haueffe. sous le nom de G lunes poétiques liégeoises . De Pnix , de Chestret, 
Léonard , de Suint-Pérani. etc. La biographie de ce dernier est destinée à 
paraître dans le recueil la Biographie Sniionale. 

Disons enfin que M. Gober!, dans ses Hues de Liège (t. II, 38i), donne 1111 
extrait du Poêle Voyageur. 
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Des adoratrices d’Ali. 


Au sortir de Paris commence mon voyage ; 

Par la France je finirai ; 

C'est par ce beau pays que je couronnerai 
Le cours universel de mon pélérinage. 


Parti île la capitale de la France, notre voyageur anonyme passe 
par Cambrai et Valenciennes ; franchissant la frontière des Pays- 
Bas, il visite Mous, puis s’arrête assez longuement à Bruxelles. 
Après avoir pris congé 


La larme à l’œil, .des Belles 

Dont ce pays est parsemé, 

il se dirige sur Louvaiu, où l’attire la renommée de son antique 
université. 


Enfin, « grâce à quelques tours de roue », le voilà parvenu au 
pays liégeois. 

Suit immédiatement une description générale de Liège et de sa 
banlieue : 


Ce pays, dans un val traversé par la Meuse, 
Offre un site piquant, couronné de coteaux ; 
La Rivière majestueuse, 

En replis sinueux, les baigne de ses eaux ; 
Mais au lieu de ces longs berceaux 
Qui bordent cent routes pavées, (etc.) 


D’une chaîne de monts les sommets inégaux, 
Revêtus de sombres broussailles, 

Recèlent dans le fond de leurs noires entrailles 
Du Salpêtre, du Soufre et d’autres minéraux (*) : 
Sous les pieds chancelants, s’étend mainte carrière 
De Houille ou de Charbon de terre ( 2 ). 


•< On trouve dans le pays de Liège des usines de fer, de cuivre, de plomb 
et «les carrières de marbre, surtout de marbre noir. » 

(*, .< La commodité de ce chauffage entretient à Liège une très grande 
quantité d'armuriers ; mais ce que beaucoup de gens 11e savent peut-être pas 
c'est «jue ce charbon est appelé Houille , à cause «l’un certain maréchal, 
uoimne Prudhomtne le Houillpux qui, dit-011, en fit la première découverte. 
Ou a aussi du semblable charbon eu France, principalement en Auvergne et 
«hiu* le Forez. Il serait à souhaiter que la recherche de ces mines et leur 
e\\ loit&tion y fussent plus en vigueur ; nos forêts épuisées par les bois de 
chauffage, qui sont devenus très chers, ne seraient plus sur le point de 
manquer de bois de construction. O11 prétend qu’outre lu consommation du 
pais de Liège, on en transporte tous les ans dans les pays voisins, pour plus 
««ne «00,000 écus, quoique cette matière y soit d’un prix très modique. 
I.'uî*:»ge «te se servir (nie) de cette matière pour chauffage n’a été trouvé 
quVmiron l’an 1198. On eu tire même une assez grande quantité jusque 
»«»us la ville de Liège, et, à ce que quelques-uns prétendent, sous le lit même 
«le la Meuse. — Liège fuit aussi un fort grand commerce eu bière, en cuir, 
en serge et en çloux. » 
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Dans ce profond abîme entassés par monceaux, 

Du pays, chauffage ordinaire ; 

Et par d’horribles soupiraux, 

D’une épaisse fumée une vapeur impure 
Représente assez l’embouchure 
De l’Averne fétide et des lieux infernaux : 

En revanche on y voit de belles promenades 
Qui, sur deux riches quais, offrent aux yeux surpris 
De plusieurs rangs d’ormeaux les longues enfilades; 
Près de ces bords charmants dont il parait épris, 

Le fleuve glorieux, contemplant son domaine. 

Dans son lit aligné lentement se promène (*). 

Dans les environs curieux 

De cette cité noble, aussi vaste qu’antique, 

On remarque l’Enclos et le chœur des Chartreux. (*) 
Miniature magnifique, 

Ce colifichet fastueux 

Qui du peuple éblouit les yeux, 

Et dont le connaisseur se raille, 

Se ressent des défauts trotnpeux 
De la Chapelle de Versailles ( 3 ). 

Amis, de ma faible palette, 

Que ne puis-je extraire, à la fois, 

La peinture fraîche et complette 
Des beaux environs liégeois ; 

Sur le penchant d’une montagne 
De Saint-Gilles le joli Bois (*), 

Le pittoresque Quincampois ( 5 ) 


(') «< lie ces deux beaux quais revêtus de pierres do taille et plantés 

d'arbres à plusiours rangées, l’un est celui du faubourg d’Avroy, qui borde 
la Meuse du côté de lluy ; l’autre est celui do St-Léonard, qui borde égale¬ 
ment la rivière du côté de Maestriclit. Kilo est i 11 fini ment plus belle que 
Y Allée IVr/e de Bruxelles, qui n’a ni la vue de celle de Liège ni le magnifique 
en nul de la Meuse, qui la borde. Elle l ut achevée en 17 LL sous le régne de 
Joseph-Clément de Bavière. » 

(*) « En face de la Citadelle, il y avait à l’autre extrémité de la ville, sur 
la montagne de la Chartreuse, une autre espèce «le Citudellc. «pii soutint 
plusieurs attaques. On avait dessein et l’on avait commencé de joindre les 
deux branches que forme le demi-cercle de la Meuse par une nouvelle eliaine 
«le fortifications, au-delà «le eetto Cita«l«dle, depuis l’extrémité «le celui 
«l’Avroy. De tous ces ouvrages les uns ont été démolis, les autres <lisc«»nti- 
imés. au point «pi’il n'en reste aujourd’hui «pie de très faibles traces. » 

( 3 ) « Le elneur des Chartreux à Liège attire la curiosité «les étrangers: mais 
il 111e semble que son architecture est encore plus inexcusable dans le defaut 
des convenances «pie celui «le la chapelle de Versailles «>ù tout pouvait alors 
se ressentir «lu faste de Louis XI Y, nu lieu «pie l'architecte de ce choeur a 
paru oublier «pie cette élégance était un défaut de jugement «lans une cha¬ 
pelle destinée à des religieux d'1111 ordre «les plus austères. » 

1 4 ) «i Bois, nommé ainsi à cause «le la montagne de ce nom au sud-ouest «le 
Liège. » 

(*■) « Autre bois charmant, appartenant à l'abbé «le Saint-Laurent. I.n 
nature semble s’ètrc épuisée «lans la variété «le ses sites, pour ne laisser 
presque rien à faire à l’art. II est au sud-est de Liège. » 
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Dominant la vaste campagne ; 
Herstal, le séjour de nos rois, 

Et de notre pieux Charlemagne ('). 
Les verts et champêtres ilôts 
De cette agreste Boverie (*) 

Où les plus limpides ruisseaux 
Coupant l’odorante prairie 
Roulent, en murmurant, leurs flots : 
Là souvent, au bord d’une eau pure, 
A l’ombre d’un tilleul, assis, 

Je mêlerai dans mes récits 
Politique et Littérature, 

Et de loin, sur cette verdure, 
Causant avec vous, mes amis, 

Dans ma diverse bigarrure, 

Vous tiendrai ce que j’ai promis. 


Par ces vers se termine, ou à peu près, le Numéro II du Journal. 
Il faut croire que le site de la ville Penchante réellement, car le 
Numéro III « I)e Liège » débute par un nouveau tribut d’admira¬ 
tion décerné à notre cité. 


Amis, de tous les divers lieux 

Depuis le beau Paris, offerts sur mon passage, 

Aucun site n’étale aux yeux 
Un plus agreste paysage, 

Que les pittoresques entours 

Dont le sol montueux, inégal et sauvage. 

De Liège borde les contours ( 3 ). Etc. 

Notre touriste nous promène quelques instants à la Citadelle et 
cela lui donne l'occasion de décrire, et beaucoup mieux même dans 
une copieuse note que dans ses vers, une fête bien curieuse que 
nous signalons à l’attention de ceux que sollicite l’étude des mœurs 
et coutumes populaires d’autrefois. 

Ce fut du haut de cette roche (la citadelle) 

Qu’avec des lunettes d’approche 
Nous vîmes arriver le cortège nombreux 
Du nouvel Empereur classique 


(•) « La Haronie «l’IIerstal, située à l'extrémité <tu faubourg «le Kl-Léonard 
«•t «le Coron me u se, relevant «le la cour féodale de Brabant. Cette baronie était 
possédée par moitié, entre (sic) le prinee-évô«jue «le Liège et la maison «b* 
Nassau-Orange. Le Itoi «le Prusse, comme héritier < 1 <‘ (Guillaume III, roi 
«l’Angleterre, s’était assure la possession «le cette seconde partie. Kn 174°- b* 
roi «le Prusse vendit sa part à révé«|ue, pour la somme «le 180,000 éeus (l’écu 
•le Liège fait ù peu près 100 sols «le France). » 

{*) « Promenade très agréable où l'on ne peut aborder «pi’en bâteau. Kilo 
est également au sud-est. » 

( 3 ) «« La ville, située au fond «l’un grand vallon, est entourée de hautes ut 
vastes montugues, «jue divers autres petits vallons partagent en d’agréables 
prairies, ou coulent les rivières «le Wese (Wez), «l’Ourthe et d'Kmhlève (sic) 
qui se déchargent dans la Meuse avant d’entrer dans la ville. » 
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Et tout l’essaim scientifique 

Des argumentateurs enroués et poudreux ; 

Etc. 

Voici le texte in extenso de la note explicative à laquelle nous 
faisons allusion ci-dessus : 

« Les Députés du Clergé, de la Magistrature, les premiers de la 
Noblesse, vont au-devant de lui, environ deux lieux jusqu’à la première 
barrière, précédés du carosse du Prince. Le Couronné , à cheval, est 
entouré d’un nombreux cortège d’étudiants, également à cheval. Les 
voitures qui l’accompagnent depuis Louvain sont celles des professeurs 
delà Pédagogie (Faculté); à ces voitures se joignent alors celles des 
Députés et du Prince ; celle-ci qui a le premier rang dans la marche, en 
entrant à Liège, sert aux parents du vainqueur. Des soldats postés, 
d’espace à espace sur la route du Couronné s’avertissent mutuellement 
par des signaux de l’arrivée de cette cavalcade, et alors le canon de la 
Citadelle est tiré et toutes les cloches sonnent. On le conduit alors à sa 
paroisse où l’on chante solennellement le Te Deunt et où on le félicite 
publiquement. De là la même pompe l’accompagne à l’Hôtel-de-Vaille 
dans lequel on append le Drapeau de son collège, où est représenté le 
signe de sa pédagogie et le nom du Vainqueur, autrement dit, Premier 
oe Louvain. Les noms de ces quatre pédagogies sont le Lys , le Château , 
te Faucon et le Porc , dénominations qu’ils ont retenues de l’enseigne 
des maisons où elles ont été établies autrefois, au commencement de la 
fondation de l’Université de Louvain. — Le soir, grand repas et grande 
illumination à l'Hôtel de-Ville où le Premier soupe avec les magistrats. 
On y boit, en chœurs, plusieurs fois à sa santé, au bruit de l’acclamation 
générale. Il est reconduit à sa demeure au son des trompettes et des 
timbales. Les environs de cette demeure sont illuminés et garnis de 
branches d’arbres artistement enlacées, et même de plusieurs arbres qui 
s’élèvent au-dessus des toits. La maison du Premier, illuminée de même, 
est en outre, drapée avec goût, depuis le haut jusqu’en bas, d’une étoffe 
semée de fleurs en or et ornée du signe de sa Pédagogie. Le lendemain, 
les mêmes étudiants l’accompagnent à sa paroisse où l’on append pour 
toujours le drapeau de son collège. Il reçoit de la Ville une aiguière 
d’argent, présent d’obligation. Le dernier, M. Vincent , a reçu 60 louis 
du prince de Liège, autant, je crois, des Etats, et ioo pistoles du Clergé, 
qui font à peu près 1800 livres de France. » (*) 

Ne sont ce pas là des honneurs bien un peu exagérés? Notre 
poète le pense et il le dit fort nettement. 

« Rien de plus louable, de plus sublime, sans doute que le motif qui 
contribue et anime ainsi l’émulation ; mais ces honneurs ne sont-ils pas 
portés un peu trop loin ? Oue ferait-on de plus pour les plus grands 
hommes? Et n’est-il pas à craindre que cet excès d’honneur, en enflant 


(’) On nous signale que dans un Abrégé de l’histoire de Liège de Dkhos 
(1792), il est justement parlé (p. 127) de là réception faite, le 24 août 1783, 
à Jean-Hubert Vincent. Le même auteur fait allusion également aux succès 
remportés à Louvain par Joseph Forgenr, en 1768, et par Fr.-Noël Defrance 
en 1778. — F. M. 
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de vanité une jeune tète, ne l’arrête dans sa carrière et qu’on ne manque 
précisément le but, en voulant s’y précipiter avec trop d’ardeur. Etc....* 

Sans beaucoup d’ordre, notre poète voyageur, après avoir décrit 
le site de Liège, nous donne un court aperçu des destinées de 
Liège, de ses discordes intestines, des luttes qu’elle eut à soutenir 
contre l’ambition des ducs de Bourgogne. 


De troubles civils altérée (') 

Trop longtemps, de ses propres mains, 

Cette cité fut déchirée ; 

Par un ordre constant d’évèques souverains (*) 

Et par son Chapitre illustré ( 3 ) 

De la Liberté révérée 
Elle arbore les étendards : 

De puissants voisins entourée, 

Entre plusieurs Ltats assise et resserrée, 

Son vaste et sombre éclos, ouvert de toutes parts 
A l’ennemi présente une facile entrée ; 

Mais son courage y veille et sert de remparts. 


Naturellement il est fait allusion au sac de Liège en i 4<»8 et au 
dévouement des 600 Franehimontois : c’était inévitable. 

Mais l'auteur se détourne de ces souvenirs sanglants. On voit 
qu’il préfère le présentât ceci nous ramène, cette fois,à la descrip¬ 
tion du fleuve qui fait l’ornement incontesté de notre bonne ville. 


Mais sur ces horribles ravages 
C'est trop arrêter mes pinceaux ; 
La Meuse offre sur ses rivages 
De plus agréables tableaux ; 

Là, mille barques opulentes, 

Au gré des rames vigilantes, 
Transportant d’utiles fardeaux, 
Fendant les lames vacillantes, 

Du cours bleuâtre de ses eaux : 
Là, dans d’élégantes nacelles (*) 


( l ) [Note où il est question des démêlés entre Thierry de Perwez et .Jean de 
Bavière, de l’intervention de Charles le Téméraire et de la bataille d’Othée.] 
(*) « Il y a depuis 700 ans une suite non interrompue de Princes-Évêques 
de Liège. » 

( 3 ) «< Le chapitre faille principal lustre de cette ville. Ses chanoines au 
nombre de Go ont le droit «l’élire révoque, «jui est suffragant de l'archevêque 
«le Cologne. Ou les nomme tréfonciers. Ils assistent le matin à l’office en habit 
de chauoines. et le soir on les voit dans les rues et les assemblées, vêtus en 
lnï«iues. Ce chapitre était autrefois le plus honorable «te tout l’Empire. En 
n 3 i, il se trouva composé «le 9 fils «le rois, 14 fils de ducs, princes souve¬ 
rains, «le 29 comtes du Saint-Empire et de 8 barons. Cinq papes, Etienne X. 
Nicolas II, Urbain IV, Grégoire X et Clément VI ont été tirés de ce 
chapitre. » 

(*) « Les bar«pies de Maastricht et de Huy ou de Xatnur. Elles ont, l’hiver, 
«les poêles fort chauds. Celle « 1 e Liège à Maestricht, ville éloignée de 5 
grandes lieues, y va en descendant «pielquefois en 2 heures et demie, «piatul 
le vent est bon. » 
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Des ris, des jeux le rendez-vous, 
Une troupe d’aimables fous 
Part avec un essaim de belles : 


Lorsqu’à la ville, par le soir, 
Au fort la troupe est ramenée, 
La nuit étend son voile noir 
Sur les secrets de la journée. 


Après le fleuve, ce qui attire c’est l’animation qui règne à l’inté¬ 
rieur de la cité. Le tableau qui suit est assez animé et rappelle, un 
peu, certain passage célèbre d’une satire de Juvénal sur les em¬ 
barras de Rome ou de Boileau sur ceux de Paris. 


Mais à peine, au matin échappé de mes draps, 

Si je veux dans la Ville avancer quelques pas, 

Un concours de peuple innombrable, 

Actif, laborieux, sur le pavé glissant, 

Sans cesse me coudoie et se croise en passant, 

Et fait donner cent fois le fantassin au diable ; 

De boue infecte et noire un amas effroyable 
Etalant sous mes pieds un long marais stagnant 
Sur ma face, à grands flots, jaillit en bouillonnant ; 
Pour combler mon sort déplorable, 

Lorsque je crois enfin fuir un char menaçant, 

Le cocher maladroit m’applique sur le rable 
Un coup de fouet retentissant 
Qui me force à pousser un accent lamentable 
Et jurer peu chrétiennement. 


Ici, transition brusque : on croit que le tableau de la vie dans les 
rues et sur les places publiques va se continuer et nous amener à 
la peinture des mœurs de ce peuple,' auquel notre vérificateur 
semble, malgré tout, aimer à se mêler. Non, ce sera pour plus tard. 
Nous retombons sur un autre sujet, plus grave : le gouvernement 
de la Ville, le libéralisme de l’autorité. Nous sommes sous l’épis¬ 
copat du sage Velbrück. 


Mais ce petit désagrément 

Est compensé par la forme équitable 

Du plus heureux gouvernement : (’) 

Fière d'y conserver ses droits et ses franchises, 
Sous l’abri d’un triple pouvoir, 

La Liberté tient ses assises : 

Joignant les vertus au savoir, 

Protecteur des talents qu’il chérit dans les autres, 


(') * Cette ville su gouverne par ses propres magistrats, quoiqu’elle soit 
soumise pour le temporel et le spirituel nu domaine du Prince-Évêque. Mb* 
jouit d’ailleurs de si grands privilèges qu'on peut la regarder comme une 
espèce de république. » 
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Un auguste mortel successeur des apôtres 
Y tient le sceptre et l’encensoir (*). 

Quoiqu’ici d’un grand peuple abonde l’afBuence, 

Le calme existe en tous les temps ( ! ), 

Et grâce aux douces mœurs des heureux habitants, 

Grâce à l’habile chef, qui par d’heureux talents, 

Sans frais, sans moyens violents, 

Nouveau Sartine, aidé par de plus simples plans, 

D’un peuple très nombreux contient la pétulance ; 

La paix règne, sans garde, en cette enceinte immense. 

La fin du Numéro III est consacrée, cela dit, aux fêtes populaires 
en général et le commencement du Numéro IV (i 5 décembre 1783) 
à une fête particulière le Salut de Saint-Martin. 

Des karmesses alors c’est la saison joyeuse ( 3 ) : 

Chaque quartier chôme, à son tour, 

Cette fête tumultueuse ; 

Aux refrains des chansons, vers le déclin du jour, 

On voit danser, en rond, la jeunesse nombreuse ; 

La rue est la salle du bal ; 

Des bombes de carton dans les airs lancées, 

En des gerbes de feu retombant dispersées, 

Des jeux annoncent le signal ; 

De feuillages touffus les maisons tapissées 
Forment les décorations, 

Et, tandis que gaiement de braves champions, 

Sur des tables à l’air dressées, 

Offrent au Dieu du vin mille libations, 

L’Amour en casaque grivoise, 

Ayant le chapeau de côté, 

La pipe à la bouche, apprivoise 

Des belles du canton l’indulgente fierté. 

<iu’c9t-ce que le Salut de Saint-Martin . y C’est une fête qui se 
célèbre au haut de la tour de la collégiale de ce nom, la veille de 
la Fête-Dieu. 


(') « Fr. Ch. de Velbrtick, actuellement régnant. Son nom seul fait son 
éloge (xic). » 

(-) « Les étrangers s'étonnent avec raison de la tranquillité qui régne dans 
une ville, composée de eent-vingt-mille âmes, dont plus d’un grand tiers est 
formé par le petit peuple, et qu'elle ne soit gardée que par douze hommes. 
Cela est dû, en partie, aux sages ordonnances du prince Théodore (de 
Bavière) et de ses successeurs, et se maintient et s’accroît par le zèle in tell i 
gent. intègre et infatigable du chef de police actuel (M. le mavcur Fubry), 
successeur (eu 1781 ) dans cette place de son digne père, aujourd'hui bourg¬ 
mestre. pour la seconde fois, au gré du vaut général. » 

( 3 ) •< Kartuesse est le nom qu'on donne, en Flandre et en Hollande, à une 
foire annuelle de chaque lieu, où l'on fait des processions et des mascarades, 
avec mille extravagances, qui sont un spectacle curieux pour les étrangers. 
A Liège ce n’est pas tout-à-fait la même chose. C'est une simple fête, qui 
commence à la Fête-Dieu et que chaque quartier et village célèbrent à leur 
tour et quelques-uns en même temps. » 
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.De tous côtés 

La tour de Saint-Martin ('), à ses solenuités, 
Du peuple attire l’affluence ; 

Le jour où du Très-Haut la fête recommence 
On l’orne de rameaux appendus en festons ; 
L’éclat éblouissant des lucides brandons 
Du soleil disparu remplace la lumière; 

Au faite rayonnant de cette tour altière 
Un autel s’élève soudain ; 

Les prêtres recueillis, vêtus d’habits de lin, 

Au son mélodieux des accords harmoniques, 

Alors à l’Eternel adressent leurs cantiques ; 

Tout le peuple à genoux s’incline vers la fin 

De la pompe religieuse 

Et le pontife de sa main 

Bénit des assistants, l’afflueuce pieuse. 


Nous ne nous arrêterons pas au récit par trop allongé d’un inci¬ 
dent tragi-comique «pii aurait éclaté autrefois pendant une ker¬ 
messe à Visé. 


. . . . étroite cité, 

Célèbre assez par son collège 

Et par son exquis privilège 

De tous les bons gourmands fêté.... (*) 


Nous ne nous attarderons pas non plus, — la chose est trop 

0 

connue, — à l’épisode narré compendieusement du banquet de 
Warfusée, de la mort de S. La Ituelle, et du juste châtiment que 
subit le traître. Nous constaterons cependant que les notes de 
1 ’ « auteur » sont ici nombreuses, riches de détail, et que certaine¬ 
ment celui-ci s’est bien documenté avant de rien écrire. 

Cette nouvelle parenthèse historique fermée, le présent res¬ 
saisit le poète, et c’est alors qu’enfin il va parler de nos ancêtres. 
Il va célébrer leur caractère accueillant — trop accueillant même, 
à son avis — et il va s’essayer à dépeindre le Liégeois, puis la 
Liégeoise, sans eéler le trav rs de l*un et de l’autre. 


Ici les gens m’ont fait visite sur visite ; 
C’est plus d'honneur qu’il ne m’est dû. 
Parmi les Liégeois, s’il a quelque mérite, 
L’étranger est fort bien reçu ( ;t ). 


( l ) « Cette collégiale est vaste et très éclairée, comme elles le sont presque 
toutes à IJége. ainsi que les églises couvenluelles. C'est dommage qu'on n’en 
puisse pas dire autant de la plupart des paroisses. » 

(*) « Les oies grasses de Visé ont beaucoup de réputation. La bonté des 
pâturages, qui dans cet endroit bordent la Meuse, en est cause. » 

(*) « Les Liégeois semblent devoir, en général, cette politesse qui les 
distingue de leurs voisins, à l'affluence des gens de qualité qu’ils voient 
chez eux tous les ans, pour les eaux de Spa. Le commerce aisé qu’ils ont avec 
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La Liégeoise. 

Là, les femmes fraiches et vives 

Ont le cœur très honnête et fripon le minois ; 

Ou croit voir les grâces naïves 

Au malin dieu d’Amour sourire entre leurs doigts. 

De nos élégantes fadaises 

Quoi qu’on ignore encore tous les raffinements, 

Dans ce coin d’unions les mœurs sont plus françaises 
Qu’en tout autre pays des cercles allemands : 
Folâtres, tendres et légères, 

Ici, bourgeoises familières, 

Ont l’accueil gracieux et propos engageants, 

Et sous les falbalas, au zéphir voltigeants, 

Recèlent une jambe fine (') 

Qui laisse apercevoir joli pied de la Chine, 

Augure de plus doux attraits 
Dont, rimeur discret, je me tais, 

Et que tout bas l’on s’imagine. 

Le Liégeois.... 


Le Liégeois est franc, facile et naturel ; 
Avec les étrangers son humeur libre, égale. 
D’une morgue nationale 
Ne leur étale point le vice originel. 


Il a une grande qualité, celle d’aimer et de cultiver avec bon¬ 
heur tous les arts, d’être naturellement bien doué pour les lettres 
et les autres délassements intellectuels. Les vers ne sont pas 
laineux, qui vous le disent ; mais la note explicative mérite d’être 
reproduite en son entier : elle est pleine d’un intérêt rétrospectif. 


Circonspect amateur de la Littérature, 

Et de tous les arts d’agrément, 

Il en juge par sentiment ; 

Cette lumière est la plus sûre, 

Et nous égare rarement. 

De son esprit formé par la simple nature, 

Loin du secours de l’art se cache encore la fleur ; 
Mais c’est un germe heureux qui, faute de chaleur 
Resserré dans le sein d’une lande sauvage, 
N'attend, pour étaler son fleurissant feuillage 
Que la main du cultivateur. 


cette noblesse, ne contribue pas peu à cette urbanité. Mais leur honnêteté et 
leur générosité même envers les étrangers «pt'ils connaissent ou qui viennent 
cliex eux s’établir, avec la moindre recommandation, ne sont-elles pas sujet¬ 
tes pour eux à quelques inconvénients dont le moindre est d’altérer le fond 
de leurs mœurs? Car ces étrangers sont lu plupart des gens que l’inconduite 
ou d’autres sujets plus graves ont forcé de s’expatrier par lu lucilité pro¬ 
chaine que les pays circonvoisins offrent à l’évasion en cas de recherches. 

»Le Liégeois n’est donc,qu’il me le permette de le lui dire pour son intérêt, 
ni assez difficile, ni assez délicat dans le choix de ses nouveaux concitoyens». 

C) « Les Liégeoises ont, en général, la jambe et le pied jolis et marchent 
avec beaucoup de grâce. » — [C’est aussi l'avis de Jolivet.] 
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Voici la note annoncée : 

« Les Liégeois naissent, assez communément, avec la plus grande 
aptitude pour les Arts et les Sciences ; mais n’ayant point encore eu jus¬ 
qu’aux premiers moments de la fondation de la Société dEmulation , 
n’ayant eu, dis-je, sous les yeux aucun objet d’encouragement, et ce 
pays n’étant point un théâtre assez vaste pour l’homme de génie, ils 
vont porter dans des climats plus avantageux les talents dont la nature 
les a doués. 

* Ce climat a produit, en tous genres, de grands hommes : René de 
S/nse, d’une érudition universelle, frère du cardinal de ce nom ; Charles 
de Aféan , surnommé le Papinien liégeois ; Wamese, fameux jurisconsulte 
cité dans toute l’Europe. 

» Ce pays a surtout abondé en célèbres artistes, peintres, graveurs, 
sculpteurs, mécaniciens, musiciens. C'est la patrie des Lombard, de Bry, 
Waldor, Douffeit, Natalis, Bcrtho'el , Damery, Carlier, Duvtviet . 
Dumarteau , Walescar, Lampson, et du fameux statuaire Delcourt, dont 
il reste encore dans Liège des morceaux, l’admiration des étrangers ; de 
l’habile peintre Lairesse, dont il reste également des tableaux curieux, 
composés et coloriés à la manière de Paul Véronèse qu’il avait probable¬ 
ment pris comme modèle ; du fameux Rennekin ou Renkin, à qui la 
France doit l’invention de la machine de Marly, de ce chef-d’œuvre, 
malheureusement trop compliqué, où le génie, pour ainsi dire, surabonde, 
mais qui n’en est pas moins une merveille pour ces temps où l’on ne 
connaissait alors rien de pareil. C’est la patrie encore de Van Eyci, 
inventeur de la manière de peindre à l’huile ; et de ce fameux Warin, 
inventeur de plusieurs machines pour la fabrication de médailles ; 
Louis XIII fit donner au dernier la charge de garde des monnaies du 
royaume. Ce fut alors que cet artiste fit le sceau de l’Académie française, 
où il a représenté le cardinal de Richelieu d’une manière si frappante que 
cet ouvrage passe pour un chef-d’œuvre. La monnaie fabriquée durant 
la minorité de Louis XIV est aussi de cet habile graveur. On a de lui des 
morceaux de sculpture très recommandables ; il a fait des bustes du Roi 
et de son Ministre, égaux, aux yeux des amateurs, à ce que l’antiquité 
nous a laissé de plus parfait dans ce genre. 

*• Parmi ses gens de génie actuels, Liège compte entre les oculistes 
célèbres, M. Grandjean ; entre les médecins, M. Morand ; entre les 
musiciens, M . Grétri, hommes que la France a recueillis dans son sein 
et dont elle s’honore. Entre ses physiciens résidents l’honnète et savant 
M . de Villette ; entre ses peintres, M. de France (sic), dont les tableaux 
sont pleins d’originalité et de chaleur. Ce pays possède encore actuelle¬ 
ment des littérateurs, tels que M. de Villenfagne ; des poètes, tels que 
M. le Chevalier de Chfestret) , qui sait allier les grâces de la poésie aux 
nobles travaux du ministère ; M. le T(ré foncier) de Pfaix), homme 
d’Eglise, de Cour, de Cabinet et de Société. 

» Il en est quelques-uns parmi les poètes, dont l’aurore annonce le 
plus beau jour. M. Milon, connu par un poème de l’ Eventail , ouvrage 

rempli de vers dans le goût de Boileau_; M. Renyer (sic) et M. Bas- 

scnge, qui vont publier collectivement un recueil de leurs poésies où le 
germe du talent se développe d’une manière prématurée. Le premier 
est l’auteur de cette jolie chanson connue par ce refrain 

Jeannette avait un si bon cœur, 

et le second de plusieurs pièces fugitives dont beaucoup de vers sont 
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marqués au coin de la vraie poésie (Suit un exemple) ; et enfin M. Hen- 
kart, avocat, auteur de plusieurs jolies poésies légères et d’autres dans 
le grand genre (Suivent quelques extraits). 

* Liège, outre cet avantage, y joint encore celui de posséder quelques 
poètes étrangers, et tout récemment, M. Dreux, qui vient de faire im¬ 
primer à Paris un petit poème charmant, intitulé La Journée des En¬ 
tants. On y remarque ces vers qui feront juger du reste. 

Ainsi lorsque la sœur, une aiguille à la inuiu, 

Parcourt agilement un blanc tissu de lin, 

On sur «les fers croisés, adroitement enchaine 
I,a laine qu'à l’entour son doigt léger promène. 

* C’est ce même poète qui dit, en parlant de la tâche technique du 
poète qu’il lui faut : 

Des supins escarpés atteindre la hauteur, 

Kl des lounls gérondifs traîner la pesanteur. 

On fait peu de vers comme ceux-là : ils sont à la manière de Boileau 
ou peut-être dans sa manière perfectionnée encore par le poète moderne. 
Ceux-ci sont à peine connus par la modestie de l’auteur. Combien d’au¬ 
tres vers vantés et tombés : M. le baron de Tschoudi , envoyé de Liège 
à la Cour de France, talent vraiment neuf, vraiment pittoresque. (Sui¬ 
vent des exemples). M. Léonard, auteur d’un volume de poésies 

champêtres, ouvrage estimable plein de grâces, de sensibilité et d’une 
teinte douce de mélancolie qui en relève le charme ( l ) ». 


On mirait voulu voir notre poète voyageur s’étendre aussi un 

peu sur les autres aptitudes de nos aïeux, nous voulons dire sur 

leurs aptitudes si justement réputées en matière industrielle. Mais 

sur ce point si intéressant, il garde le silence. Voici le seul vers 

où il parle du «goût du travail chez le Liégeois », et encore c’est 

pour aboutir à cette conclusion, que celui-ci, à l’en croire, en serait 

assez totalement dépourvu. Ecoutons-le, toute notation de mœurs 

étant toujours à retenir : 

Ce peuple est vigilant et doué d’industrie ; 

Mais du travail il fait deux lots, 

Que partage avec lui sa compagne chérie ; 

L’embarras est pour elle et pour lui le repos ; 

Sa femme en son comptoir écrit, additionne, 

Tandis qu’au café il raisonne. 

Et fume en lisant les journaux, 

Mais pour elle il a l’àme bonne ; 

Elle est presque toujours la maîtresse au logis. 

Y peut gronder en paix de la cave aux gouttières : 

Bref il est le meilleur des pères, 

Comme le meilleur des maris. 


Le trait final est aimable, et a l’air de vouloir racheter en qttel- 


(•) Voir sur et* Léonard, secrétaire «le la légation «le France à Liège, 177.’!- 
178a. un travail fort précis et fort complet «le M. II. Saok. paru dans la 
Revue tle Belgique. n u de mai 190Ü. — F. M. 
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que sorte la critique contenue dans les vers précédents, mais 
l’impression dernière n’est cependant guère favorable, comme ou 
va en juger. 

Amis, jusqu’au revoir. Plaignons ces mœurs grossières, 

Ces us qu’à nos aïeux ce peuple simple a pris, 

Trop peu civilisés pour avoir les manières 
Des brillants époux de Paris. 


La vanité française, on le voit, ne perd jamais ses droits ! 

Nous voici au numéro paru en janvier 1784. Il débute par de 
longues et fades digressions sur les plaisirs de la table auxquels le 
poète voit se livrer ses compagnons d’hôtel ; puis il est refait meiu- 
tion d’un savant physicien liégeois, M. de Villette, qui essayait, 
parait il, de construire à ce moment un « ballon aérostatique », à 
l’imitation de celui qui venait de faire la gloire des frères Mont- 
golfier à Paris. Ce lui est prétexte à réflexions qui, si elles n’étaieut 
si longuement déduites, auraient peut-être mérité la publication, 
eu égard à l'intérêt qui s’attache aujourd’hui au domaine de l’avia¬ 
tion. « De tout temps, écrit notre poète, les hommes ont cherché 
» les moyens de voyager dans l’air, comme pour se venger de leur 
» petitesse et de leur néant. » 


Les hommes, de tout temps, Icares orgueilleux, 
Déjà, par la pensée, élevés vers les cieux, 

Et comme humiliés de ramper sur la terre, 

Ont cherché dans les airs un chemin périlleux 
Pour avoir, de plus près, commerce avec les Dieux. 


Cela ne semble-t-il pas avoir été écrit aussi bien en 1911 qu’en 

1784? 

Après avoir promené un instant notre imagination dans les airs, 
l’auteur nous fait brusquement, sans aucune transition ni ménage¬ 
ment, retomber sur le. Perron liégeois, « le perron antique, 

nouveau palladium, sur la place érigé ». 


Ce n’était qu’un pilier gothique, 

Au pied duquel jadis le peuple était jugé ; 

Siège d’où s’émanaient les arrêts, les sentences ; 
La police y dictait ses sages ordonnances ; 

Les lois s’y promulguaient avec solennité, 

Lois qu’on vénérait trop pour être violées ; 

Des trois Etats un député, 

Du peuple y convoquait les grandes assemblées ; 
De ces usages vieux un grand nombre a resté, 
Depuis ce temps, dans leurs bannières, 

Par le corps des métiers ce signe transporté 
Exprime l’union qui règne entre des frères, 
Protégés par la Liberté ; 
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La Ville, avec respect, l’a placé dans ses armes, 

Comme un sceau protecteur de sa prospérité. 

Ce passage, qui indique bien la place importante que le Perron 
occupait dans la cité, est corroborré par une note descriptive qui 
mérité d’ètre reproduite en entier : 

* Cette espèce d’obélisque, situé à peu près au centre de la grande 
Place, sert de couronnement à une assez belle fontaine, construite toute 
•Je marbre. Un grand vent ayant renversé le Perron, dont la colonne lui 
<rvait de pyramide, cette fontaine fut reconstruite telle qu’on la voit 
iujourd hui (en 1784), sur les dessins et sous les ordres du célèbre Del- 
court, déjà cité. Elle est couronnée par un très joli groupe de trois grâces 
qui mérite l’attention des connaisseurs. Le corps de la fontaine qui sert 
comme de socle à cette colonne, n’est pas le meilleur ouvrage de ce sta¬ 
tuaire: le plan en est écrasé et d’un goût mesquin, formant un hexagone 
qui verse l’eau par six pans. On a placé dans l'Hôtel de Ville les six 
Doutes qui surmontaient les six colonnes des angles, pour les mettre à 
l'abri de l'injure du temps. Cependant cette fontaine est en général d’un 
bel effet et pyramide assez bien. 

> Delcourt fut jugé digne par le fameux Vauban de faire la statue de 
l-ouis XIV qu’on devait ériger dans la place des Victoires à Paris. Mais, 
malgré les grandes récompenses promises, il s'y refuse par modestie, et 
vit sans jalousie cet ouvrage entrepris et achevé par Des Jardins, statuaire 
hollandais, que l’on choisit en sa place. La modestie, jointe au génie, 
quel plus bel éloge de cet artiste ! 

> Les autres fontaiues de Liège ne mériteut point un article à part, 
excepte celle de la place Saint-Paul,et comme elle est du même Delcourt, 
ic crois pouvoir en parler ici. Elle était autrefois surmontée d’une espèce 
Je Perron qui fut détruit par accident. On y a substitué une Vierge qui 
c^t joliment traitée, sans être néanmoins d’un dessin des plus corrects (?). 
L'ordonnance de la masse générale de la fontaine est belle, imposante 
et du plus grand effet, mais elle n’est pas sans quelque défaut. On y voit, 
malgré cela, la main du grand maître. 

» La fontaine Saint-Jean est absolument mauvaise, mais le St-Jean 
dont elle est surmontée est un beau morceau. C’est dommage qu’un luxe 
mal entendu ait fait dorer ce chef-d’œuvre. Cette opération qui ne peut 
datter que l’œil du vulgaire, fait infiniment de tort à cette figure. On 
voit pareillement cette magnifique extravagance dans presque tout le 
Pays-Bas, où l’or est employé, en dépit du goût, à défigurer les chefs- 
d'œuvre de l’art, comme il sert dans l’état moral à dépraver les mœurs. 


bravo! On voit que notre rimailleur sait à l’occasion prendre la 
plume du critique et dire des choses très justes, dont on pourrait 
Prer profit en tout temps, à Liège encore et ailleurs. 

Le numéro VI, i 5 janvier, continue — et c’est fort heureux, car 
■'Vt cela surtout que nous demandons — à nous promener à tra- 
veis la ville, et cela nous vaut aussi de nouvelles réflexions cri¬ 
tiques, qu’on lira certes avec la même curiosité que les précéden¬ 
ts, quoiqu’on puisse 11e pas toujours y donner sou assentiment. 
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Mais, telles quelles, elles ont cet intérêt d’émaner d’un étranger 
et de faire connaître l’impression que nos monuments, comme nos 
mœurs et nos institutions, laissaient à des gens instruits, d’une 
sincérité impartiale, parce que venus du dehors. 

Ainsi notre ville est trouvée «en général triste et assez mal 
bâtie » à la réserve de quelques riches hôtels, « d’élégante struc¬ 
ture ». — Comment notre voyageur explique-t-il sa pensée ? 

« Cette Ville offre généralement peu de places publiques et peu de 
décorées dans le bon goût ; elle présente aussi très peu d’autres beaux 
monuments publics. La Place Verte , plantée d'arbres et situé devant la 
cathédrale, à peine mérite par sa petitesse la nom de place. La place de 
St-Barthélemi, également plantée, est un peu plus vaste, mais triste. Je 
ne parle point des deux infiniment petites places, devant et derrière 
St-Paul, ni de la place des Chevaux, située on ne peut plus mal, sur le 
bord d’un bras de la Meuse, qui, étant presque toujours à sec, exhale 
dans l’été, saison consacrée à la promenade, une odeur fétide et insup¬ 
portable. Il me reste à parler de la grande place du Marché. C’est la 
plus vaste, mais la plus sale, précisément à cause de ce marché. Les 
maisons qui l’entourent, excepté l'Hôtel de Ville, sont toutes du goût 
le plus mesquin, le plus gothique et le plus baroque. C’est le rendez-vous 
des servantes, des cuisinières, des vendeurs d’herbes, de gibier, de 
marée, etc., etc , des opérateurs, des marchands de chansons, des recru¬ 
teurs, et dont la foule réunie intercepte le passage. On croit voir un 
tableau de Téniers ou de Callot, dans un genre moins pittoresque et plus 
trivial. * 

Continuons, à côté du poète, notre promenade archéologique â 
travers la ville. 

Xous voici au Palais. 

Plus loin, nous fûmes voir le Palais principal ; 

De régulière architecture 
Assez passable monument, 

Jadis, gothique bâtiment, 

Fruit du plus mauvais goût et de l’impéritie, 

♦ Dont la difformité fut détruite en partie, 

Par un subit embrasement. 

La note suivante ne fait que développer, en la précisant, la partie 
critique de ces quelques vers : 

« Une partie du palais épiscopal fut conservée en 1734. Il était contigu 
à la Métropole par des bâtiments que l'on fut obligé d’abattre pour sau¬ 
ver le reste. Ce qui existe de l’ancien palais est dans un genre maussade 
qui n’a pas même les défauts hardis de l’architecture gothique. La ncu 
velle façade pourrait être mieux. Le couronnement de l'avant-corps est 
lourd et fait mauvais effet. Fout cet avant-corps est massif en général et 
semble écraser le reste du bâtiment dans lequel, au surplus, il 
existe la plus grande monotonie. On nous fit remarquer seulement 
que le fût des colonnes est d’une simple pièce, mérite assez mince 
et qu’il faut assimiler à celui des deux énormes pierres placées dans le 
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principal fronton du Louvre.... Cette façade du palais de Liège fut bâtie 
sous la direction de l’ingénieur Anneessens de Bruxelles. En général, 
les Flamands, si fameux par la peinture, réussissent peu dans l'archi¬ 
tecture. » 

L'Hôtel de Ville. 

Dans un goût nouveau rebâtie (sic) 

L’Hôtel de Ville eut le même destin ; 

Cette étroite maison, d’un élégant dessin, 

Est bien moins belle que jolie ; 

En fait de sexe féminin, 

Cela serait assez ma fantaisie ; 

Aux moments publics le cas est différent ; 

S’il est vrai ce que l’art publie, 

Chez eux le Beau n’est rien sans l’empreinte du Grand. 

Voici comment est appréciée l'architecture de notre « maison 
communale » : 

«L'Hôtel de Ville, qui fut détruit par le bombardement de 1691 et 
rebâti eu 1713, a le principal mérite d’être isolé. Son architecture 
dans le goût moderne est d’un assez bon genre. Il y a moins de mono¬ 
tonie que dans* la façade du Palais, à l’égard de la forme et de la 
distribution des croisées, et l’ensemble de ce bâtiment fait un assez bon 
effet. Mais ses défauts principaux sont ses deux arrière-corps d’une forme 
trop étroite, pour l’avant corps et d'un goût mesquin, indépendamment 
de la faute de ses deux croisées de rang, en nombre pair. Le nombre 
impair, qui plaît à Dieu, plaît aussi aux architectes. Le centre de la 
porte d’entrée est plus bas que la plate-forme des croisées adjacentes, 
toute assez commune dans la plupart des édifices modernes. Les connais¬ 
seurs, s'affligent du lourd attique qui couronne l’avant-corps, au sommet 
pesant du fronton duquel on a placé, le plus maladroitement, le buste de 
St-Lambert. 11 y a, si je m’en souviens, pareil défaut au fronton du 3** et 
mauvais ordre du beau portail de St-Sulpice à Paris. On pourrait blâmer 
encore deux figures énormes et colossales, assises aux deux côtés de 
l'attique, représentant la Religion et la Justice et qui ne pourraient cer¬ 
tainement pas entrer parles fenêtres. La façade de cet Hôtel, opposée à 
celle de la place, m’a paru d’un meilleur genre. » 

Kn sa qualité de Français, notre poète ne pouvait ne pas faire 
une visite au théâtre de notre ville ; mais on devine ce qu’il 
devait penser d’une troupe d’acteurs, tels que ceux que l'on était 
en mesure de payer chez nous. 

# 

Voiume la salle de la « Comédie » était située au-dessus des bu¬ 
reaux de la Douane, notre auteur avait beau jeu pour tirer de ce 
voisinage des effets faciles. 

Nous fûmes curieux de voir la Comédie, 

A qui des douaniers le sombre logement 
Sert en forme de socle ou de soubassement ; 

Dans cette demeure grotesque, 

Vous-mêmes, comme nous, auriez ri, mes amis, 
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De l’assemblage pittoresque 

D’acteurs provinciaux entés sur des commis ; 

De voir aux mêmes colonnades 
De péagers exacts deux différents bureaux, 

L’un où sont payés les impôts, 

Et l’autre où l’on vend des gambades. 

A la fin de sa tirade, il est fuit allusion au goût du publie pour 
la comédie, le vaudeville. 

Ce peuple est bon, il est plaisant ; 

Jeune encore, il préfère un hochet amusant 

Au poignard de la Tragédie. 

Ceci nous amène, par une transition assez naturelle, aux passa¬ 
ges du Journal en vers où il est question d’un autre goût ou d’une 
disposition innée des habitants, nous voulons dire pour l’art du 
ehant, pour la musique en général. 

Ici tout est musique , il semble qu’en naissant 
Tout ce peuple ait sucé le lait de l’Harmonie : 

Le cultivateur chante au retour de ses champs, 

Et réjouit par ses accents 
Sa compagne heuieuse et grossière 
Qu’entourent ses joyeux enfants ; 

En filant, la jeune ouvrière, 

Du doux son de sa voix enchante ses voisins ; 

Son amant passe ému par une voix si chère, 

Et dans son atelier où s’exercent ses mains, 

Charme de son travail la peine journalière, 

En répétant ces doux refrains. 

Ici encore, il vaut la peine de recopier in-extenso la note où 
l’auteur parle avec détails des principanx 
l’époque. 

« De tous les arts agréables, la musique est celui que les Liégeois ont 
cultivé avec le plus de succès, indépendamment des chefs-d’œuvre de 
peinture et de sculpture qui subsistent encore d’eux ...... Parmi les 

musiciens réputés, l'on cite : « Henri Dumont , maître de musique de la 
chapelle du roi de France et abbé de Silly. Né en 1610, il touchait supé¬ 
rieurement de l’orgue et fut le premier qui employa dans ses ouvrages 
la basse continue. Les deux Humai père et fils, ce dernier surtout, 
Jean-Noël, d’après ses voyages en Italie et ses liaisons avec les plus 
grands maîtres, a donné à la musique un caractère nouveau et vraiment 
pittoresque. Son indifférence pour la fortune et pour la célébrité lui a 
fait refuser les plus grands avantages hors de sa patrie à laquelle il était 
attaché, et lui a fait négliger de mettre au jour ses riches, abondantes et 
variées compositions. M. le chanoine Hamal, son neveu, héritier du 
talent des grands musiciens de ce nom, lui a succédé dans la place de 
maître de musique de la cathédrale, d’après l’empressement unanime du 
Chapitre. * 

On s’étonne de ne pas voir la note précédente nous parler, et 


musiciens liégeois de 
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longuement, de Grétry. Il eu est question, cependant, mais fort 
iudirectement,duns un passage consacré... aux deux bourgmestres. 
Voici la tirade : 

Vous, dont la régence bornée 
S’enferme dans le cercle d’une année, 

Je vous salue, ô vous, bienfaisants magistrats ! 

Toujours, dans vos heureux états, 

Par le bonheur du peuple, elle fut couronnée ; 

Non contents de veiller encore à ses besoins, 

Deux Consuls, par leurs nobles soins, 

Honorent les talents par de publics hommages. 

O Liège ! que leurs noms vivent dans tous les âges, 

Tu vas enfin sortir de ton obscurité ; 

Vivario, Fossoul, ce couple respecté, 

De l’encouragement qui s’empresse d’éclore, 

Font briller la tardive aurore ; 

Ils secondent Velbruck dans le temple des arts ; 

Grétri reçoit dans ces remparts 

Les honneurs immortels que lui rend sa patrie ; 

Son image placée au temple de Thalie, 

Où retentit l’écho de son divin génie, 

Semble encore animer du feu de ses regards 
L’acteur même qui l’estropie ('). 

I>cs représentants du Tiers-Etat à ceux qui composent les deux 
autres états, la transition est assez naturelle. Les portraits qu’en 
trace notre voyageur poète, 11e. manquent pas d’une certaine 
saveur. 


Dans ce libre séjour, chez la noblesse affable, 
J’ai vu la dignité résider sans hauteur ; 

Et les grâces humanisées, 

En dépit des seize quartiers, 

De leur titres armoriés, 

Laisser les patentes usées ; 

Pour folâtrer dans nos soupers 
Voltigeant autour de ces dames, 

Sous le manteau du célibat, 

L'Amour en collet, en rabat, 

Avec des traits légers vient effleurer leurs âmes, 
Et sous ce voile officieux 

Admis sans conséquence et fêté par les femmes. 
N’en est pas moins malicieux. 


S .. M.M. Vivario et Fossoul, bourgmestres-régents, en 1779, terminèrent 
l'année «le cette régence en faisant ériger sur le Théâtre «le Liège, un buste 
en marbre «le leur célèbre compatriote Grétri : ou a tout lieu «l’espérer qu'à 
leur exemple et surtout «l'après leurs propres lumières, les bourgmestres 
actuels. M. «le Fabri et baron de Moffard (sic) ne laisseront point échapper 
les «occasions «l’houorer et d’encourager le talent. » 
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Le Clergé.... 

0 

Un clergé riche et respectable, 

Ici du souverain augmente la splendeur ; 

Il entraîne, à sa suite, une foule innombrable. 

Courtisans tonsurés d’un ordre inférieur 
Dont l’uniforme noir, par sa sombre couleur. 

Forme un contraste favorable 

Avec l’éclatante blancheur 

Des diverses beautés, dont la foule agréable 

Orne la Cour de monseigneur. 

11 conclut : 

« 

Enfin, j’ai vu partout la Vertu sociable 
Et la sagesse en belle humeur ; 

Quand un peuple est heureux, il est toujours aimable (*). 

Le mot de peuple vient d’être prononcé. Le poète en a déjà par¬ 
lé ; il y revient donc, et en quelques vers, un peu sommairement, 
il en relève certaines caractéristiques, à son sens. 

Peu d’opulence, en général, 

Et signale et caractérise 

Ce peuple hospitalier autant que libéral P) 

Peu sujet à la gourmandise, 

Par indolence il est frugal ; 

De nos modes qu’il convoitise, 

Il fait son objet principal, 

Et ce peuple, quoiqu'il en dise 
S’habille bien, vit assez mal. 

Comme souvent, la note qui accompagne ces derniers mots con¬ 
tient des réflexions, renferme des renseignements autrement 
intéressants que l’amplification poétique qu’elle sert à illustrer en 
quelque sorte. 

» 

« On dit vulgairement que cette ville est Y Enfer des femmes, le Pur¬ 
gatoire des hommes et le Paradis des prêtres . L’Enfer des femmes ? 
parce qu'elles y travaillent généralement plus que dans tout autre pays 
et que celles du bas peuple tirent des bâteaux, traînent des brouettes, 
portent la houille et autres denrées sur leur dos. On nomme commune- 
ment ces dernières, botteresses. C’est le purgatoire des hommes, parce 
qu’on prétend que les femmes y sont les maîtresses (je n'ai pourtant pas 
été généralement témoin de la vérité de cette dernière assertion). Enfin 
le paradis des prêtres, parce que la plus grande partie du pays appartient 
aux ecclésiastiques dont les canonicats et les autres bénéficiaires montent 
à des revenus considérables. On compte dans cette ville 46 couvents. 


<*) «Cette nation doit, eu partie, sa félicité à la liberté sage dont elle jouit. 
Le principal boulevard de cette liberté existe dans un de ses tribunaux, 
nommé «Le Tribunal des Vingt-Deux», tribunal terrible parla promptitude 
et la vivacité avec lesquelles les affaires y sont portées, traitées et jugées... » 
(*) [La note contient des exemples de libéralité, de dévouement, de soli¬ 
darité, empruntés à l’histoire liégeoise.] 
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7 collégiales et 32 paroisses. Qu'on juge du nombre d’ecclésiastiques 
dont elle doit être remplie ! Malgré l’harmonie du gouvernement, on ne 
peut se dissimuler que la classe du peuple, classe la plus utile et qui 
compose nécessairement la Nation, n’est point assez favorisée. Le Tiers- 
Etat est peu de chose, et les paysans des environs ne jouissent pas même 
du titre et des prérogatives immenses de bourgeois de la Cité. Il est à 
croire que cette Ville, dont les lumières font chaque jour des progrès, se 
défera de cet ancien abus d’administration, propre anciennement peut- 
être aux circonstances. » 

Ce que notre étranger a encore remarqué parmi le peuple, c’est 
que 

Tandis qu’à ses côtés, le Batave accumule, 

Par son travail, des monceaux d’or, 

Un vil et faible cuivre entre ses mains circule. 


Qu’est-ce à dire? 


« Rien de si commun, explique-t-on en note, que ces rouleaux de 
liards, nommés cahotes , qui sont composés de 80 de ces liards et font 
20 sous ou un franc du pays de Liège, le franc équivalent à 25 sous de 
France. C'est avec cette vile et lourde monnaie que le petit peuple com¬ 
merce et il la donne souvent même pour le change des pièces d’argent 
et d’or ; il n’est pas rare d’avoir, pour le change d’un demi-louis, une ■ 
demi-douzaine, au moins, de ces pesants rouleaux à porter dans ses 
poches, comme on porterait ailleurs des rouleaux de louis. » 


On voit qu’il y a de tout dan» ces notes, de quoi alimenter toutes 
les curiosités. Tous les sujets y sont traités. Ainsi, faisant suite au 
texte qui vient de nous occuper, nous pourrions reproduire celui 
où l’écrivain, s'adressant à la cité et lui reprochant de ne pas reti- 
rer de son beau fleuve tout le profit qu’elle pourrait, en faveur de 
son commerce, parle du curage de la Meuse, souvent proposé mais 
jamais exécuté. Plus loin l’anonyme revient, — on ne sait pourquoi 
et au prix de quelle transition! — sur l’invention du «ballon 
aérostatique » ; mais soyons plus sage que l’anonyme ; sachons 
nous limiter, passons par-dessus bien des pages, qui sont du pur 
verbiage poétique, et décidons-nous, avec notre compagnon de 
voyage, à quitter la cité pour visiter avec lui certaines curiosités 
de la banlieue. 

Parmi les environs de son charmant séjour, on lui fit voir en 
premier lieu. 


. un séjour enchanté 
Nouvel Eden appellé Chaudfontaine. 

Cela nous vaut sur cette station thermale, plus fameuse autre¬ 
fois qn’aujourd’hui, une longue note, qui mérite elle aussi, d’être 
reproduite en entier. 
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« Chaude Fontaine ou Chaud-Fontaine, petit hameau à 2 lieues de Liège, 
ainsi nommé à cause de la chaleur naturelle de ses eaux thermales ; ces 
eaux ont, sur les lieux, beaucoup de réputation. On leur attribue même 
des miracles. Le fait est qu’elles sont chargées d’un sel alkali très adou¬ 
cissant et très bonnes à prendre dans plusieurs sortes de maladies. Dans 
la découverte de ces eaux thermales, on prétend qu’on rencontra une 
source si abondante qu’elle remplissait en 6 ou 7 minutes un bassin de 
18 pieds en quarré. Cet endroit, l’une des jolies promenades de Liège, 
est très fréquenté, surtout en été, principalement dans la saison de.Spa, 
sur la route duquel il se trouve, au moyen d’une petite lieue de détour. 
Les magistrats de Liège, d’après la réputation de ces eaux chaudes et 
minérales, commencèrent à le faire embellir, en 1714, et ont continué 
depuis Cependant le Bâtiment (Hôtel) des Bains, quoique vaste, est sans 
prétention et même d’un genre assez commun. Ce que ceux qui le fré¬ 
quentent y trouvent le mieux, ce sont les logements qui y sont assez 
commodes et d’une grande propreté ; la cuisine, chose excellente pour les 
gourmands, car il s’en trouve parmi ces promeneurs, est bonne et même 
recherchée, lorsqu’on le désire, toujours bien approvisionnée et le tout 
à un prix fort raisonnable. On remarquera, sinon plus de goût, au moins 
plus de recherche et de cette prétention dont je viens de parler, dans 
une Fontaine , construite près de ce bâtiment. C’est une des curiosités de 
Chaudfontaine, dont la situation m’a paru charmante, à une infinité 
d’égards. On ne peut effectivement imaginer rien de plus pittoresque, ni 
de plus champêtre, ni, de temps en temps, plus agreste. C’est la nature 
ornée de ses propres grâces ; plus on remonte ce délicieux vallon, plus 
les tableaux deviennent variés, heureux, intéressants. — Les Etats ont 
fait couper, à grands frais, dans les montagnes, un chemin de Liège .1 
Chaudfontaine, qui était auparavant impraticable pour les voitures. — Il 
11’est peut-être pas indifférent d’ajouter qu’on ordonne l’usage de ces 
eaux, comme une préparation très utile pour le succès de celles de Spa 
Si elles ne sont pas aussi généralement connues des étrangers, c’est que 
la découverte en est moins ancienne et qu’on a négligé dans les com¬ 
mencements d’y faire des établissements convenables pour les accréditer. 
A l’entrée de ce siècle, on ne découvrait encore, dans cette prairie, que 
quelques petits filets de sources d’eau chaude. Un particulier obtint la 
permission d’y construire une hutte avec deux cuves enfoncées dans la 
terre et propres à recueillir ces différents filets d’eau. Dès lors les habi¬ 
tants du hameau et des environs s’y rendirent pour s’y baigner. Les 
Liégeois y cherchèrent, avec succès, la guérison de quelques infirmités. 
Pour éviter toute surprise, le Collège des médecins de Liège nomma des 
commissaires pour examiner la source et la nature de ces eaux, et d’après 
le résultat avantageux de leurs expériences, ce fut alors un spectacle 
charmant de voir dans cette prairie et même aux environs, s’élever une 
quantité prodigieuse de tentes, pour servir d’asile non-seulement aux 

malades, mais encore à une foule de curieux. Ces tentes ont été rem- 

" * • 

placées depuis par d’assez belles hôtelleries, et quelques jolies maisons de 
campagne, où l’art, marié avec la nature, offre des sites piquants et 
variés. » 

De l’Est de Liège, de la Vesdre, il faut bien, avec notre touriste 
anonyme, nous transporter, à la Basse-Meuse, à Visé. Qu’est-ce 
qui l’y attirait ? Deux choses : ce sont d’abord les oies, dont 
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Au gré des gourmets du canton, 

Qui m'en jurèrent leur parole, 

Jamais celles du Capitole 

N’obtieudront, dans l’Histoire, un aussi grand renom ; 


c’est ensuite lu réputation do sou collège d’orutoriens, établisse¬ 
ment « superbe » et qui lui 


. . . . semble trop beau 

Pour l’exiguité de cette étroite ville. 

» 

« Ce collège, dit-il aussi en note, est dans une situation des plus 
salubres et des plus agréables et ses professeurs méritent, à tous 
égards, les plus grands éloges. Pour le prouver, il suffit de dire 
que la plupart des littérateurs liégeois sont sortis de cet institut, 
tels que MM. de Villenfague. Bassenge, Rcuycr, Hcnkart, dont 
j'ai déjà parlé. » 

Nous avons déjà eu l’occasion de signaler l’admiration que nôtre 
poète ressentait pour le prince-évêque qui régnait lors de son 
passage à Liège, pour Velbruck. Aussi n’est-il pas étonnant que 
le but d’une autre de scs visites dans la banlieue de Liège fut la 
résidence d’été de nos anciens souverains, Seraing. 


De son Evcque souverain, 

loli château, bordé des ondes de la Meuse : 

Séjour pur et délicieux, 

Quand les feux du Bélier vont réchauffer les deux , 
C’est là que, sans morgue et sans faste, 

Au cérémonial, triste et fastidieux, 

De la liberté douce opposant le contraste, 

Ce prince doux, affable, éclairé, généreux 
Médite les moyens de faire des heureux ('). 


Il faut croire que plus rien d'autre, aux environs de notre bonne 
• ville, ne valait la peine d’une visite, car nous voici, avec le numéro 
VIII du Journal, au moment où le poète voyageur, ayant sans 
doute épuisé, à son idée, tous les sujets d’observation, a décidé de 
quitter notre vallée de la Meuse pour se diriger vers Aix-la- 
Chapelle et l’Allemagne. 

Il fait donc ses adieux à notre cité, à son peuple, et il le fait en 


f 1 ) « Ou passe la Meuse à Seraing dans un bac, pour arriver au château 
des princes-évéques de Liège, bâti à uue lieue de Liège, par G.-L. Comte de 
Rerghes et de Grimberghe, environ vers l'an 1730. Ce château, embelli 
depuis par les princes successeurs et par le prince régnant (pii l’a achevé, 
en y faisant construire uiie aile qui manquait, est plus agréable que magni¬ 
fique. Les masses, en général, offrent des parties bien traitées ; les appar¬ 
tements sont vastes et noblement meublés. Les jardins, assez spacieux, sont 
d'une belle distribution, ornés avec goût et très bien soignés. Les écuries 
sont belles et remplies de fort beaux chevaux. » 
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termes qui. une nouvelle et ultime fois, laissent visiblement appa¬ 
raître toute la réelle sympathie qu’il avait ressentie pour nos 
aïeux. 

Vous, de Liège, adieu, peuple aimable ; 

Poète impartial, dans mes vers un peu francs, 

J’ai peint vos qualités, votre humeur douce, affable, 

Quelques travers, de temps en temps ; 

Mais ce sont au tableau quelques ombres légères 

Dont les nuances passagères 

Des beautés font valoir les reflets transparents. 

A vos honnêtetés je rends grâces entières 
Et ma franchise, enfin, sur vos us différents, 

Signale, à votre égard, ma gratitude même ; 

D’ordinaire on ne ment qu’aux gens 
Qui, pour le moins, nous sont indifférents ; 

On ne dit vrai qu’à ceux qu’on aime. 

Adieu donc, impartial voyageur ! Nous vous aimons aussi un 
peu, pour nous avoir fait revivre dans le passé de notre chère cité, 
pour avoir su parler d’elle avec une si équitable sympathie ; pour 
nous avoir chanté, à votre façon, les charmes de son gitc, le libéra¬ 
lisme de ses institutions, les vertus de ses enfants ; enfin pour 
avoir dit, si simplement et si sincèrement, ce qu*on a tant de plai¬ 
sir à entendre dire de ses aïeux comme de ses enfants: Liégeois, 
je vous aime ! 

F. MAGNETTE. 
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Cette petite statuette en fer forgé possède, à Mons, une valeur 
folklorique à peu près semblable à celle du Manneken-Pis de 
Bruxelles. C’est une figure connue de tous et devant laquelle 
on conduit les étrangers ; mais, chose curieuse, personne n’en 
connaît l’histoire. 

i 

j Personne ne sait pourquoi elle se trouve là, si mal placée dans 
S la scotie d’une base de colonnette, portant sur le soubassement 

a 

1 ^aillant de l’hôtel communal. 

Est-elle l’ancienne enseigne d’un estaminet installé jadis dans 
; la cave de l’hôtel de ville ? 

Tous les ouvrages écrits sur Mons jusqu’à présent se bornent à 
signaler cette explication, plausible mais gratuite. 

Elle était même la seule généralement admise, lorsque, en 1896, 
«le vieilles pierres, mises à jour pour une transformation du 
soubassement de l’édifice, se chargèrent de répondre d’une façon 
explicite et définitive à cette question d’archéologie locale. 

I A cette époque. l’Administration communale, d’accord avec le 
; département de la Guerre, reprit l'aile gauche de son hôtel, depuis 
longtemps occupée par un poste militaire : la grand’garde. 

En conséquence, la fenêtre attenant à la grand’porte, qui avait 
elle-même été convertie en porte pour donner accès au local des 
officiers, fut rétablie dans son état primitif (on supprima malheu¬ 
reusement l’un de ses deux linteaux, qui la rendaient semblable à 
son pendant de droite). Et le perron, élevé sur un escalier de 
quatre marches adossé au soubassement, fut également démoli. 

Ainsi apparurent, sur le soubassement démasqué, les traces de 
plusieurs scellements de fer symétriques : les uns cassés à ras du 
mur. les autres enlevés, la pierre ayant cédé sous l’effort. 

Personne ne s’en occupa. Mais un vieux dessin de la façade de 
lliôtel de ville donnait pourtant l’explication de ces vestiges. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 












302 


WALLOXIA* 5 


i : 


« « 

À. leur emplacement, ce dessin montrait un léger garde-corps 

saillant, et le singe se trouvait scellé au mur même, un peu plus 

• • 

haut que l’appui du garde-corps, à l’intérieur et vers le milieu* 

0 _ 

Ou conçoit aisément qu’à l’époque où l’on abaissa le seuil* de la 
fenêtre pour en faire une porte, on arracha ces barres de fer pour 
établir à leur place le perron et l’escalier. Et le singe, enlevé 
aussi, fut placé en hors d’œuvre, assez maladroitement, où nous le 
trouvons aujourd’hui. 



A Place actuelle <lu singe. 

B Place ancienne du singe. 

] ‘ Scellements du garde-corps (escalier enlevé). 

(' Double linteau du pilori des criminels, à droite. Supprimé à la 
feuctre de gauche lors de son rétablissement. 

I) Petit pont du tonret (pris aujourd'hui pour un bougeoir). Singe à sa 
place actuelle. 


Son existence donc est intimement liée, non pas à l’installation 
d’un estaminet (qui a pu le prendre occasionnellement pour 
enseigne), mais à l’installation de ce garde-corps dont il importe 
de déterminer l’usage. 

Or, sur le vieux dessin mentionné plus haut, ce garde-corps 
forme le pendant du pilori des criminels, le (ïiiersillon , qui se trou- 


vait à droite de la grand’porte et qui fut détruit au siècle dernier. 
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La raison (l’être d’un pendant à ce pilori s’explique aisément, car 
on sait que sous l’ancien régime, les parents pouvaient infliger 
une punition publique à leurs enfants en les exposant «à la honte». 
l/C pilori des enfants rebelles devait existera Mous comme ailleurs. 
La similitude des deux baies à doubles linteaux, le singe et le 
garde-corps ne permettent-ils pas de le croire ? 

On introduisait le coupable entre le garde-corps et le mur. 11 y 
était maintenu par une chaînette dont l’extrémité en touret pivotait 
|uu simple examen en cpnvaincra) dans le petit pont que porte le 

• y • • • i » • . 

socle du singe, et que beaucoup de Montois prennent encore 
aujourd'hui pour un bougeoir ! 

l*n fait incontestable autorise d’ailleurs et corrobore cette 
hypothèse : on menace encore a présent les enfants en leur 
montrant « le singe du grand’garde ». Cet usage, quelque peu perdu 
a Mous, est resté très vivace au Morin âge. Un ouvrage récent 
mentionne encore cette vieille menace par laquelle les mères, sans 
plus savoir pourquoi, disent à leurs enfants indociles : Si tu n'es 
nié tâche, ef té ntèn'rài au sinche à Mons ! • 

Il est invraisemblable que l’enseigne d’un cabaret, ce petit singe 
en fer forgé, informe et si peu terrible, ait pu engendrer à lui seul 
une crainte aussi grande,-des souvenirs aussi persistants. 

Tout s’explique, au contraire, si une idée de honte et de châti¬ 
ment fut jadis étroitement liée à son nom. 

Et c’est précisément en ce sens que répondent l’archéologie et 

0 

le folklore réunis. 

Clém. STIÉVENART. 



i 
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Images fraternelles 

Le Sabot 

Mon ami l'instituteur se pinît à observer, avec une conscience 
de naturaliste, les faits et gestes «les bambins confiés à scs soins. 
J’ai tantôt fait un bout de chemin avec lui et comme il sait que je 
m’intéresse à ses découvertes, il m’a conté cette anecdote : 

Ce matin, dit-il, j’ai vu comment peut naître et s’éveiller la soli¬ 
darité, chez ces petits primitifs que sont les gosses, grâce à un 
enchaînement de circonstances qui ferait les délices d’un fabuliste. 

L’école où je suis occupé est. vous le savez, située en plein fan- 
bourg, et sa clientèle est essentiellement populaire, c’est-à-dire 
assez fruste, turbulente et délurée Les petits bonshommes de ma 
classe — ils ont de huit à dix ans — sont certes plus bruyants que 
ceux des quartiers cossus, mais ils sont plus industrieux aussi ; ils 
sont spontanés et vivaces et ils ont, pour la plupart, si bon cœur ! 

Ce matin donc, j’avais à leur infliger une dictée. Chacun doit 
être muni de ce qui est nécessaire ponr écrire : une ardoise et une 
touche. Or, l’un de mes gaillards, dans son coin, demeurait inactif, 
et pour cause : il n’avait plus de touche. C’est un des aînés de la 
classe, un grand garçon assez brutal et pas très facile à conduire, 
dont les petits ont plus d’une fois subi la mauvaise humeur. Il 
s’appelle Thomas Rousseau ; et, comme il a la main rude autant que 
leste, il est rare qu’on cherche à le tirer d’affaire qnand il s’expose 
à quelque punition. Boudeur, les yeux mauvais sous sa tignasse 
hirsute, mon Thomas, sachant qu’il n’avait rien à attendre de 
personne, s’apprêtait donc à affronter l’orage sans récriminer. 
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Le moment vint où je da 9 constater qu’il ne faisait rien. Rageur 
et confus, il allait avouer ou bredouiller une excuse, quand, à sa 
propre stupéfaction, uu de ses petits voisins, rapide et subreptice, 
lui glissa, sans mot dire, une touche de rechange. Il put ainsi, eu 
s’activant, rattraper le temps perdu et éviter le mécompte qui le 
menaçait. 

La mâtinée se passa dans les exercices coutumiers, et pour ma 
part j’eus bien vite oublié ce médiocre incident, d’autant plus que 
le temps orageux nous fournit une diversion. Vers les onze heures, 
en effet, une formidable averse creva 9ur le quari ier, obscurcissant 
le ciel an point que nous dûmes pendant plus d’une demi-heure 
Qtiliser la lumière du gaz. La pluie cessa, heureusement, un instant 
avaut la minute fatidique où, tous les matins, la cloche nous 


disperse. 

J’ai à surveiller chaque jour la sortie de mes galopins. Elle fut 

cette fois d’autant plus mouvementée que, l’orage ayant tait 

1 

dévaler des torrents des hauteurs, des orifices d’égouts s’étaient 
bouchés et la rue, devant la porte de l’école, était devenue une 
façon de canal improvisé. En attendant que les fontainiers vinssent 
rendre la voie praticable, il fallait traverser à gué, en posant ù 
fleur d'eau les pieds sur les aspérités du pavé. Cela n’était pas 
pour effrayer mes bambins qui trouvaient même une satisfaction 
inespérée à leur espièglerie dans ce sport imprévu. Mais pour l’un 
d’eux, tout de même, l'aventure prit une apparence plus dramatique. 

En retard, il arrivait derrière moi, débouchant du couloir que 
décorent des planches de zoologie et des cartonnages où se retrace 
rn images l’histoire des ducs de Bourgogne. C’est un petit bon- 
homme chétif et pâlot, que la maladie a contraint déjà à de longues 
absences, le petit Firrain Gérard, celui-là même qui avait tantôt 
rendu service à cet irrégulier de Rousseau en lui évitant d’ètre 
puni. Chaussé de sabots de bois, il dévale les marches qui mènent 
à la porte de sortie, quand on entend un craquement sec : c’est un 
des sabots qui s’e9t brisé net en deux morceaux, et le pauvre gosse, 
sautillant sur un pied, pleurant et geignant, considère l’état dn sol 
qui aggrave son infortune... 

Un autre, qui l’avait dépassé, se retourne au moment de tra¬ 
verser l’ample ruisseau en deux enjambées : c’est ce grand escogri fie 
de Thomas, à qui je n’avais plus pensé depuis la dictée. 

Il s’arrête en voyant la détresse du petit qui lui fut obligeant, à 
ini qui n’a jamais eu que des torgnoles et des rebuffades pour ceux 
qui n’ont pas sa taille. Il délibère une seconde avec lui-même, pas 
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davantage, car H ne laisse pas à l’autre le temps de lui demander 
quoi que ce soit. Il s’approche de Firmiu ; il invite gentiment le 
mioche anxieux à monter sur son dos. Il le charge avec des pré¬ 
cautions fraternelles, et, solide, portant le gosse rasséréné qui 
serre contre lui les morceaux de son sabot, il s’engage à travers 
la rivière. 

« Tu n’habites pas loin, lui dit-il : je vais te ramener chez toi, 
puisque tu m’as fait plaisir... » 

Et moi, en regardant s’éloigner le groupe ingénu, je songeais, 
conclut mon ami l’instituteur, à la fable de l’Aveugle et du 
Paralytique. 


L’Aumône 


Dans l’hiver et dans la nuit, la rue froide semble plus large 
d’ètre déserte. C’est uu de ces Soirs de gèl âpre qui évoque par 
contraste l’égoïste tiédeur des maisons bien closes: Le décor est 
assoupi sous la morne lueur des becs de gaz. La clarté tombée au 
pavé, <;à et là, par les vitres troubles d’une taverne, les pas d'un 
passant sur le trottoir sonore, décèlent seuls ce qui veille encore 
de la vie citadine. 

Rentrant d’une besogne tardive, je me hâte, songeant aux 
tâches de demain. Et, tout à coup, comme je m’approche, une 

ombre surgit de derrière un kiosque à journaux. Un homme se 

• « 

dresse devant moi, un vieillard transi dans ses minces vêtements, 
et qui grelotte en m’abordant. 

Réprimant l’initial mouvement de défiance causé par l’insolite 
rencontre, je le dévisage tandis que, levant deux doigts à la 
visière de sa casquette fatiguée, il me demande l’aumône avec une 
brusquerie laconique dans laquelle je' sens de la gêne. Surpris, 
importuné dans mes pensées, je me suis arrêté pour fouiller une 
poche; je trouve une pièce de mounaie et la lui tends. Il la saisit, 
grogne un bref merci, et je continue ma route. 

Vingt pas plus loin, je me retourne, car l’image du vieux, avec 
ses yeux francs et sa dure moustache tremblante, commence à me 
hanter : je ne vois plus personne. Alors, mentalement, je recon¬ 
stitue et cherche à m’expliquer la scène que je viens de vivre. 

C’est que mon mendiant n’était pas comme un autre : plus j’y 
pense et mieux je m’en rends compte. Il faut être vraiment dénué 
pour attendre le passant par ce froid mordant,afin de lui demauder 
une infime obole. Et puis, mon interlocuteur, visiblement, n’eu 
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avait pas l’habitude. Les professionnels sont moins bourrus et 
plus loquaces. Il avait l’air honnête sous ses haillons; il avait dû 
être robuste. On renvoie, dans les fabriques, tant de travailleurs 
usés... Que deviennent-ils ? 

Et je vais, conjecturant les détresses qu’implique la promenade 
de ce vieillard honteux qui dissimulait sous sa rudesse son inapti¬ 
tude à narrer ses misères. Celui-ci a été surpris, peut-être, à 
l'heure de la caducité, par l’un de ces malheurs sournois dont se 
voient accablés, du jour au lendemain, les humbles qui n’ont pu 
assurer leur destinée. Vingt détails me reviennent, par prouver 
qu’il n’avait pas «la manière». Il manquait manifestement, 
dans ce rôle qu’il n’avait pas encore joué, de la diplomatie qui 
apitoie. 

Un malaise moral, à présent, me tourmente. Je pense, au 
moment de rentrer au logis où les miens reposent, à ceux que 
l’homme est allé retrouver. Une vieille femme malade, peut-être, 
ou des enfants dont le réveil va raviver la faim mal satisfaite. Je 


sens un obscur remords qui se lève! je voudrais retrouver le 
mendiant disparu, l’interroger, lui offrir une aide plus efficace 
que la ridicule aumône par laquelle mou indifférence a cru se 
montrer charitable. 

Dans cet enchaînement de déductions, mon instinct de solida¬ 
rité s’est réveillé. S’il réapparaissait, l'inconnu qui, sans l’émou¬ 
voir tout de suite, a confronté brusquement ma songerie distraite 
avec le spectacle de l’anonyme souffrance ambiante, je prendrais 
maintenant la peine d’aller à ma bourse, et, l’ayant questionné, je 
soulagerai m’a conscience inquiète en étonnant sa simplicité par 
une générosité inespérée. Oui, je ferai cela. Et je lui demanderais 
son adresse, je saurais en quoi je puis lui être utile. Mais il est 
trop tard, il est trop tard... Cependant, dans ma mémoire trou¬ 
blée, s’évoque le souvenir de ceux qui, chaque année, muets et 
seuls, meurent de misère dans les mansardes. 

Et je songe que le sens de l'humaine fraternité exige de nous que 
nous nous demandions sans atermoyer, en présence de tels déchus, 
victimes du déséquilibre social et- de lu grande iniquité collective, 
si le hasard ne nous a pas mis sur leur chemin pour leur tendre la 
main qui doit les sauver, et si chacun de ceux à l'oreille de qui 
l’on murmure la plainte d’une détresse sincère, ne doit pas se 
dépenser, pour l’apaiser, comme s’il était sûr d’être seul, sur la 
terre, à l’avoir entendue... 
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Le Nid 

Le nid auquel je pense, vous ne le trouverez ni sur une liante 
branche feuillue, ni sous l’abri d’une vieille corniche, ni dans le 

secret d’un buisson touffu. Il n'est pas balancé par la brise, mais 

% 

il tremble tout de même, et la rude chanson qui le berce n’est pas 
celle du vont clans la ramure agitée. Le nid dont je parle est sous 
un rp.il. 

Sa notoriété lui vint de cet emplacement insolite. Sans cette 
singularité, il serait resté aussi anonyme que les milliers de nids 
dont les gazettes ne disent jamais rien... 

Car ce sont les journaux qui, dans l’été de l’autre année, nous 
ont révélé son existence. À la gare de marchandises de Strasbourg- 
Neudorf, un couple d’alouettes avait élu, pour y loger son nid, uue 
cavité existant sous un rail. C’est dans cette retraite que la femelle 
pondit et couva trois œufs, tandis que roulait, à quelques centimètres 
au-dessus d’elle, dans un bruit de tonnerre, le cortège formidable 
des trains. Et l’on vit peu apres éclore trois petits qui vécurent 
sans alarme en ce périlleux asile, jusqu’au moment où ils purent 
voler de leurs propres ailes. 

Voilà toute l’histoire. Elle possède une émouvante force d’anti¬ 
thèse si l’on évoque l’insouciante fragilité de ce ménage d’oiseaux, 
prospérant en confiance sous la mcuace, incessamment renouvelée, 
des monstres indifférents dont les pesants voyages secouent su 
quiétude sans parvenir à l’altérer. 

Ils étonnent notre élémentaire prudence, ces frêles chanteurs 
qui semblent braver le sort en accomplissant dans un péril de 

toutes les minutes les rites paisibles et joyeux de l’œuvre de vie. 

% 

m 

Méprisant les embûches que l’homme a semées sur la terre mater¬ 
nelle, ils confient au destin tutélaire le soin de leur faire atteindre 
sans encombre l’heure claire où il monteront, de tonte la force de 
leurs petites ailes, dans la limpidité du vaste azur, pour jeter au 
soleil levant la clameur exaltée qui traduira leur ivresse d’exister. 

Au fait, leur téméraire inconscience est-elle si folle ? Ne bâ¬ 
tissent-ils pas leur nid sous un rail, ceux d’entre nous qui, dans 
les pays où le sol oscille, restaurent le foyer dévasté sur les 
décombres des cités écroulées ? 

A la vérité, ces oiselets sont à l’image de nous tous, dont la 
courte prévoyance croit pouvoir se garautir, et qui marchons dans 
l’imprévu des jours sans savoir quels pièges nous tendent les 
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forces hostiles. Une chance occulte a récompensé lasérénité de leurs 
travaux innocents. Il y a peut-être un conseil dans leur courage 
qui s’ignore : celui de vivre sans terreur au milieu des hasards, et 
d’accepter la suite changeante des heures d’un cœur dont la vail¬ 
lance est toujours prête à fleurir en un chant d’allégresse. 

Ou A kles I) E LOUE VA LE RIE. 
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Questions. 


Les Varin, graveurs parisiens contemporains. — Le Tournai 
des Arts, chronique de l’Hôtel Drouot à Paris, insère dans son n° du 
15 avril, la nécrologie du graveur Eugène-Napoléon Varin, qui, dit-il, 
appartenait à l’ancienne famille de graveurs en médailles, dont l'ancêtre 
originaire remonte à Louis XIII. 

Cet artiste exerça l’art du graveur avec ses frères Amkdke et Adoi.phh. 

Il y a tout lieu de supposer que ces Varin se rattachaient au peintre, 
sculpteur et graveur surtout, Jean Varin, né à Liège en 1604, * regardé, 
dit Becdei.iêvre, comme l’un des hommes les plus rares et les plus 
estimés de son siècle ». Nous renvoyons nos lecteurs à l’article que 
consacre le biographe dont nous venons de citer le nom, à cet illustre 
Liégeois, qui le premier, perfectionna la gravure des médailles, imagina 
pour les frapper des procédés inconnus avant lui, et égala, selon ce qu’en 
dit Voltaire, les anciens, dans cet art. Il devint intendant des bâtiments 
de la couronne, et fut l’un des premiers membres de l’Académie de pein¬ 
ture et de sculpture de France, etc., etc. 

Il ne serait pas malaisé, croyons-nous, de reconstituer la généalogie de 
ces Varin qui vécurent à Paris et de vérifier si, ainsi que nous le croyons, 
leur famille n’est pas originaire de notre pays. 

Avis aux jeunes chercheurs. Albin Body. 


Les hiercheuses : un article de Jean Reynaud. — Ce philosophe, 
moraliste et écrivain français a écrit sur les hiercheuses liégeoises les 
lignes suivantes, que nous extrayons d’une lettre publiée dans le Magasin 
pittoresque , t. 32 (1804), p. IQ4. Cette lettre fut écrite quelque temps 
avant la mort de Jean Reynaud, survenue le 28 juin 1863 ; il est donc 
facile de dater approximativement les faits dont il s'agit : 

« Il y a quelque vingt uns, étudiant alors l’industrie minérale [Jean 
Reynaud, ingénieur des Mines, lit un voyage dans les usines et manufactures 
de divers pays, eu compagnie de Michel Chevalier, Rineau, depuis ministre 
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îles finances, et Le Play] je me trouvai un beau jour à quinze ou seize cents 
pieds sous terre : c'était dans les environs de Liège. Depuis une couple 
d'heures, nous allions et venions dans la mine, quand tout à coup une sen¬ 
teur extraordinaire nous arrive : ce n’était pas l’émanation des sueurs de 
l'homme qui se propage à de si grandes distances dans ces profondeurs, ni 
celle du cheval, ni celle du gaz méphitique ou de la poudre; c’était quelque 
chose d'une fadeur odieuse, insupportable, à tourner le cœur. Notre guide 
devina notre pensée, et nous indiquant une basse galerie inclinée : — C’est, 
nous dit-il, que voilà un poste où il y a des femmes. — Nous n'avions jamais 
eu l’occasion d’en rencontrer dans les exploitations, et. surmontant les répu¬ 
gnances de l'odorat, nous descendîmes. Ah! mon ami, quel tableau! 11 
revient devant mes yeux comme s’il était d’hier. Six malheureuses, les 
cheveux désordonnés et flottants, le sein et les épaules nus, une misérable 
jupe autour du corps, haletantes, oppressées, couvertes de cette sueur fétide 
qui nous avait frappés de si loin, manœuvraient la manivelle d’un treuil. 
Pauvres créatures, délivrées sans doute aujourd’hui, je n’insulterai pas leur 
visage on essayant de le peindre ! Une scène du Dante! Il y avait là une 
déchéance, sinon d’une existence passée, tout au moins, à coup sûr, d une 
existence possible, .le me mis à penser que si les lois do la destinée avaient 
dirigé autrement leur naissance, ces mêmes femmes, heureuses, élégantes, 
le visage serein, les yeux pleius de charmes et de sourires, feraient peut- 
être, à cette heure même, les délices d’un opulent salon. Je me les repré¬ 
sentais, par un tour de roue plus modeste, mais aussi bienfaisant peut-être, 
mariées aux champs, riches de hounc humeur et de santé, entourées de 
joyeux enfants, fanant les foins ou récoltant les fruits sous le beau ciel, au 
riant soleil. Quelle fatalité les avait jetées dans cette sombre fosse? Une 
pauvre lampe accrochée au bois humide les défendait seule contre la nuit, 
en allongeant vers la voûte, comme il arrive quand l’air manque, sa flamme 
trouble et fumeuse; et nos lumières elles-mêmes, perdant leur clarté, mena¬ 
çaient à chaque agitation de s’éteindre. Ou étouffait; les dispositions de 
l’aérage étaient évidemment en défaut; j’en fis la remarque au maître 
mineur; — Oh! Mousieur, me dit-il,, pour un atelier de femmes, ce n’est 
pas la peine. — Je ne nie rappelle plus aujourd'hui quel était le salaire de 
ces infortunées; j'ai seulement mémoire (pie c’était par mesure d’économie 
qu’on avait placé là des femmes. Kllcs recevaient tout juste ce qui leur 
était nécessaire pour n’expirer que lentement, journée à journée, dans leur 
souterrain. Du reste, on ne s’en inquiétait pas autrement : la misère et la 
concurrence suffisaient pour attirer d’avance assez de postulantes autour de 
leur affreux héritage... Si je vous ai fait toucher ces plaies, mon ami. cer¬ 
tes, c’est d’un cœur désolé, et non pour y chercher un sujet de déclamation 
contre notre société, que j’honore malgré ses défauts et ses misères, parce 
que j’honore l’ère moderne. Je sais que de tels excès sont exceptionnels... » 


Ce tableau appelle bien des réflexions. Mais est-il complètement exact? 
Les souvenirs de l’auteur ne Vont-ils pas trompé sur quelque point ? 

Un de nos lecteurs, connaissant l’exploitation des mines telle qu’elle 
se pratiquait autrefois, pourrait confirmer ou rectifier la relation de Jean 
Reynaud. O. Coi.son. 


Réponses. 


La musique de la Marseillaise serait-elle de Orétry? (Ci-dessus, 
p. 2 2#). — La lettre de Orétry citée dans l'article du journal patisien 
reproduit par I.a Meuse a fait partie d’une importante vente d'auto¬ 
graphes de la maison Gabriel Charavay, à Paiis, le 26 novembre i##?. 
Cette lettre est datée de Paris, le 4 novembre 1702. 
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Dans une autre lettre datée du 1 er décembre de la même année, Grétrv 
mande à Rouget de Lisle que Cheron, Loys et les trois Andrieux vont 
partir pour Gand, Bruxelles et Liège, payés par le Gouvernement « et 
tout cela, dit-il, pour chanter votre chanson patriotique et d’autres et 
donner envie d'ètre libre ». 

Ces deux lettres semblent bien constituer la preuve que Grétry n’est 
pas l’auteur de la musique de la Marseillaise , mais il parait qu’elles ne 
prouvent pas que Rouget de Lisle soit lui-même cet auteur. 

Rouget de Lisle avait envoyé à Grétry et à quelques autres musiciens 
de Paris un exemplaire de la première édition, avec musique, du « Chant 
de guerre pour l’armée du Rhin ». C’est ainsi, a-t-on dit, qu’on l’en crut 
naturellement l’auteur et qu’à la faveur de l’équivoque qui existe dans le 
principe, on en vint à attribuer couramment la Marseillaise à Rouget de 
Lisle. 

Entre les controverses et études multiples, faitesà propos de la recherche 
de cette paternité, il convient de signaler dans cette revue, celle qui 
revendique l’honneur d’avoir créé cet hymne fameux pour Jean-Baptiste- 
Lucien Grisons, né en 1746 à Lens (Pas-de-Calais) et par la suite maître 
de chapelle à la Cathédrale de Saint-Omer. Cette étude due à Arthur 
Loth est intitulée Le chant de la Marseillaise , son véritable auteur. 
Avec fac-similé original du manuscrit. Paris, Victor Palmé, 1886, gr. in-S° 
(99 p. et fac. sim. hors texte). Félicikn Leuridant. 

Les Femmes wallonnes : ce qu’on en a dit (XVIll ; XIX, 34, 
194, 231). — Pour faire suite aux curieuses opinions émises autrefois sur 
les femmes wallonnes et qu’a publiées Wallonia , voici quelques lignes 
d’un livre publié « à Paris, l’an X (1802) » sous le titre : Voyage dans la 
ci-devant Belgique et sur la rive gauche du Rhin, par J. B. J. Breton. 
On y lit à la p. 7 du tome II : 

Il faudrait un volume entier si l’on voulait donner seulement une idée 
des nombreux édifices religieux que cette ville [Liège] possède : leur 
grande quantité est parfaitement justifiée par un dicton populaire qui porte 
que cette ville est l'enfer des femmes , le purgatoire des hommes et le paradis 
des prêtres. Elle est, dit-011, l’enfer des femmes, parce qu’en effet, elles y 
sont employées à des travaux qui, dans d’autres pays, ne sont point 
regardés comme propres à leur sexe. On les voit tirer les bateaux, porter 
sur leur dos la houille et toutes sortes de denrées. 

Si les femmes ont beaucoup de mal. les hommes 11e sont pas pour cela 
plus à leur aise; ils sont continuellement employés dans les manufactures 
«l’armes et «le draps «pii font le principal commerce de cette ville. On dit 
«pi’clle est leur purgatoire, parce que les femmes que nous appellerions, eu 
cette occasion, fort improprement le beau sexe, surtout dans la basse classe 
du peuple, savent se prévaloir de leur utilité, et dictent «lans le ménage la 
loi à leur mari. 

Complétons cette citation par ce que dit l’auteur à la p. 10 sur le 
wallon : ce sera notre vengeance : 

La langue «lu pays est la wallonne, c’est un jargon «jui ne ressemble à 
rien. Le français, le flamand, l’allemand, y sont tour-à-tour corrompus et 
«léfigurés. Pour dire : laisses-moi voir , on «lira : lei poioei. 

R. 
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La danse des olivettes (XVI à XVIII; XIX, 36). — On lit dans le 
Yournal historique de la Révolution ... par M. de Maupeou (à Londres, 
1774. Tome 3 e , p. 68 : Réponse de M. de Maupeou à M. de Sorhouet) : 

... « Je crois, Dieu me pardonne, que cet abominable abbé a juré de 
me contrecarrer en tout. Il cherche à me mettre mal avec tout le monde : 
il dit tout haut qu’il se gausse de moi et de mes projets, qu’il n’ignore 
pas que je veux lui faire danser les Olivettes (*), mais que ce sera moi qui 
ferai le Barbet (*) ; que la cousine lui servira d’Egide pour repousser tous 
mes traits, » etc. O. C. 

Faire boire saint Vincent (XVIII, 387). — Saint Vincent était et 
est encore fort en honneur à Huy. 11 est le patron des vignerons. On 
n’invoque son intervention pour aucune espèce de maladie. 

Il court à son endroit, chez les vieux vignerons, une sorte de spot qui 
explique ce fait et qui traite le bienheureux d’une façon irrévérencieuse; 
ce qui me fait supposer que la coutume de la Mallieue pourrait bien 11’ètrc 
pas un conte. 

Voici ce spot : « Saint Vincent était un grand sont. Il n’a pas fait des 
miracles ; mais des « tours », en a-t-il fait !... 

Cette finale semble être une allusion à la pochardise et aux culbutes qui 
en résultent. Toutefois, M. O. Colson me signale une facétie populaire 
où il s’agit d’une statuette de saint sculptée dans une pièce de bois ayant 
précédemment servi de rouleau : ce saint (la statuette) ne faisait pas de 
miracles, mais par contre, on ne pouvait nier qu’elle eut fait un nombre 
incalculable de tours. Dans cette facétie que l’on raconte un peu partout, 
on attribue à la statuette, selon les lieux, le nom du saint local. Il se peut 
que l’historiette ait subi chez nous quelque localisation, mais je l’ignore. 

Quant à la première partie de notre spot, la prononciation « saut » 
pour « saint » est un horrible jeu de mots à peu près calembouresque : 
Vincent (viugt et cent) est le gros ou « grand cent », utilisé dans la vente 
des noix et d’autre produits qui se comptent. 

On célèbre encore la St Vincent à Huy le 22 janvier. La « Société des 
Jardiniers, Cultivateurs et Vignerons réuni.) » organise ce soir là un grand 
bal renommé dans la région. Autrefois ou célébrait une messe à l’église 
Saint-Pierre ; à présent je crois que cette cérémonie a lieu à Statte 
(mais il convient d’ajouter qu’au début du xix e siècle, Statte et ses thiers 
faisaient partie de la paroisse St-Pierre). 

L’église St-Pierre hébergeait un Saint Vincent qui lui avait été offert 
par la corporation des Vignerons et débardeurs de vins (autrefois, les 
arrivages par la barque étaient nombreux). 

Sous l’Empire — pour quelles raisons, je l’ignore — le saint avait été 
transporté à l’église St-Mengold. Les Vignerons et Débardeurs de 
St Pierre s’émurent et par la force ils reprirent possession de leur saint 


(') (*) En italiques dans l’ouvrage. 
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qu'ils réinstallèrent à Saint-Pierre. Le chef de la bande, un certain 
Biset, ditCarrousse (';, futarrêté. En ce moment, des troupes (impériales, 
je pense,) de passage à Huy, étaient hébergées chez l’habitaut. Les sol¬ 
dats en logement chez Biset, devant la désolation qui régnait dans la 
maison, entraînèrent les camarades et s’en furent délivrer le prisonnier 
qui ne fut pas autrement inquiété. 

Tout cela ne vous dit pas quand ni comment on faisait boire saint 
Vincent. Il est probable que c'était à l’occasion d’une fête en son honneur. 
Quant à la manière, je n’en ai pas l’idée. Peut-être, dans quelque ferme, 
le descendait-on de sa niche pour le faire présider aux libations. Mais ce 
ne sont là que suppositions toutes gratuites. « Faire boire saint Vincent *, 
c’était peut-être, tout simplement, régaler ceux qui revenaient de l’office 
donné en son honneur. Winand Gokkissen. 


L’industrie des armes à feu à Liège (XVII, 250). — Les origines 
de cette industrie sont obscures, mais elles doivent remonter très haut. 
On trouvera des détails dans les ouvrages bien connus de Polain, ancien 
directeur du Banc d’épreuves des armes à feu à Liège, et dans Gobekt. 
les Rues de Liège, 

L’histoire de l’armurerie liégeoise est ainsi résumée par Dognêe ( Liège 
Brux. Lebègue, s. d.; p. 76-77) dont l’ouvrage de vulgarisation est cer¬ 
tainement le plus compendieux de tous ceux qu’on ait écrit sur la cité. 

Entre toutes les fabrications qui, au moyen âge, avaient porté Liège à 
un degré de prospérité qu’on croirait exagéré s’il n'était attesté par une 
foule d'écrivains de divers pays, l’armurerie, pratiquée par le bon Métier 
des Kèvres, donnait de riches moissons. On prétend que l’histoire de cette 
industrie remonte aux origines de la Cité, protégée par Charlemagne qui 
se bardait déjà d‘un vrai harnais de guerre dont la vue suffit à effrayer le 
roi Didier, épouvanté devant son gendre qui revenait en géant couvert «le fer. 

Liège fabriquait toutes les parties de la carapace défensive que le 
moyen âge rendit souvent somptuaire lorsque les émaillures héraldiques 
décorèrent cuirasses et boucliers, quand lescerclures du ensque enjolivèrent 
le cimier empanaché, dès (pie les délicates incrustations, les nielles variés, 
embellirent la plupart des pièces de l’armure. Plus,fantaisistes de types, 
ainsi ornées de détails mignons, paraissent les armes offensives : lances, 
hallebardes, piques, épées, dagues, poignards, de tant de noms archaïques, 
de cent formes pittoresques. Liège aussi produisait chacune des pièces de 
ces merveilleuses panoplies dont les musées contiennent de précieux spéci¬ 
mens. Les armes de jet paraissent si fréquemment dans les édits et chartes, 
qu'elles semblent l’objet principal du travail local ; surtout les arbalètes à 
crcnoi/uins (manivelles) dont le nom persista longtemps pour désigner les 
agents de l’autorité : les crenqueniers. Déjà, sans doute, on entretaiUait le 
bois des crosses, on l’incrustait d’ivoire, d’essences diverses à couleurs 
doucement tranchantes : spécialité liégeoise d’après les conditions des 


( l ) Le dit Biset tenait, quai de la Batte à Huy, un entrepûtaux vins. Il avait 
re<;u le sobriquet de carnnsse (fausse traduction française du wallon carolche 
« carrosse » ) à la suite d'un voyage qu’il avait fait à Paris. Comme à son 
retour les Hutois lui demandaient ce qui l'avait le plus frappé dans la 
grand'ville, il répondit : je n’ai vu aucune charrette, toutes carotisses . 
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chefs-d'œuvre de inuitrise, les descriptions anciennes, quelques épaves 
recueillies. Lorsque ls découverte de la poudre présagea une diminution 
progressive des armes de défense, exigea d’autres engins pour l’attaque, 
les travailleurs liégeois se hâtèrent de couserver le premier rang. Dès la 
première moitié du XIV e siècle, Liège fabriqua de «petits canons à mains ». 
Au siège du château de Rummen (t 3 U 5 ), de véritables obus, grenades 
moustres lancées à bras du haut des remparts, démontrent aux Liégeois la 
puissance formidable de l'explosif inventé par Roger Bacon. Marchant 
contre Jean sans Peur et Jean sans Pitié à la douloureuse campagne 
d’Othée, les citoyens de Liège emmenèrent des bombardes ( 1408). Loyens 
cite des couleuvrines du XV e siècle, portaut en relief des armoiries de 
bourgmestres de la Cité. Le rigide lieutenant général qui domina Liège au 
nom du duc de Bourgogne, exigea remise do toutes les armes, de la pièce 
d’artillerie au plus léger poignard ; ne permettant de conserver que quel¬ 
ques couteaux de table à pointe émoussée, précisent les historiens 
contemporains. Pour atteindre en ses éléments la fabrication interdite, le 
Téméraire détruisit, le long de la Vesdre, tous les moulins où l’on martelait 
le fer : seules ressources d’un monde de laborieux ouvriers, qui périrent de 
misère, note froidement le noble historien Comiues. 

11 fallut de longues années pour ressusciter la fabrication des armes. 
L'énergique vitalité de l’iudustrie liégeoise y parvint. Au siècle suivant les 
recherches de Hénaux montrent les gueux flamands soucieux de s’assurer 
l’alliance des Liégeois, indispensable à leurs armements. « Fidèles comine 
la lame d’un poignard de Liège », disait l une de leurs chansons guerrières. 
Les étrangers constatèrent le réveil de l'armurerie. Canons, arquebuses, 
cuirasses, épées, hallebardes, partaient de Liège pour tous pays, soigneuse¬ 
ment achevés, livrés à bas prix grâce à lu division du travail. Armes à feu, 
armes blanches, étaient également remarquables et prisées hautement. 

En iG3i, les bourgmestres Beeckmau et La Ruelle, au nom de la Cité, 
envoyaient à l’empereur plusieurs chariots chargés de pertuisaues, halle 
bardes et autres armes « accomodées et montées de la plus brave sorte ». 

P. C. C. ClSFTTE. 


Lu pire dè bourdeû, à Stembert (XVIII, 128, 272, 332). — Notre 
excellent confrère Jadis , dans son t. XIII, p. 5, a signalé l'existence, 
autrefois, d’une « pierre hourdresse » de Sainte-Waudru, à Mous. 
Revenant sur cette question (t. XIV, p. 40) notre confrère fait cette 
remarque : 


Il est possible qu’il faille dire pierre hourdresse, de hour échafaudage, 
daus le cas de celle dont il est parlé; mais j’ai souvenance d'avoir ren¬ 
contré pierre bonrderesse dans le sens de lieu où se tenaient les adjudica¬ 
tions publiques et j'ui cru que ce mot dérivait de bourdoir , place où l’on 
joute, où l’on lutte. 

Daus un compte de 1 444 : “ pour un panelet de cauchie viers la jtiere bour- 
deresse en allant à point viers l'uis dou moustier »; et dans un compte de 
de i53a ; « pour un uouvenu bourdoir fait sur le marché ». 


Comme on 11e sait pas l’origine de la pierre de Stembert, l'indication 
semble utile. Peut-être le nom de « pierre du bourdeur » ne lui a-t-il été 
donné que par une certaine méconnaissance de la signification ancienne 
du mot « bourdoir ». Ou bien l’esprit populaire a-t-il eu quelque idée 
de satire : les adjudicateurs ne se font pas faute de surfaire les qualités 
et les valeurs des objets qu’ils prônent. O. C. 
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Un testament original (ci-dessus, p. 26 et 230). — Dans l’article 
de M. Louis Darras, p. 28, n° 17, S 1 Adrien doit désigner Saint Adrien 
de Grammont, ancien monastère où les reliques de ce saint étaient très 
honorées. 

Même page, n° 23 : S‘ Vouaire, à Mons, signifie, comme je le pense, 
la Sainte-Face qui se disait d’ailleurs S* Viaire et S* Voult (Cf. Gooo, 
v u Viaire; et Revue Tournai sienne, juin 1911, p. 101-104 : Le Saint 
Viaire des prisonniers). 

Même page, n" 24 : Saint Hilaire était également invoqué contre les 
rhumatismes et la goutte à Strée près Thuin, et à Thimougnies près de 
Leuze. Mais « près de Namur » indique, comme le pense l’auteur, qu’il 
s’agit de Temploux. Jui.es Drwf.kt. 
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La démolition de la grande Tour de la Cathédrale 

de St-Lambert, à Liège, 


PAR 


M. Jean SERVAIS 


Conservateur du Musée archéologique de Liège 


Ce n’est pas sans raison que l’on a accusé Léonard Defranck 
d'ètre un «les principaux destructeurs de la cathédrale Saint 
Lambert et d’avoir organisé, systématiquement, au profit de la 
France, le pi liage des richesses artistiques du pays de Liège. 

Révoqué de ses fonctions d’officier municipal par le préfet 
Desmoussbaux, violemment pris à partie par son compatriote 
Henri Delloyk (*), il essaya, en vain, de se justifier ; ses actes, ses 
écrits le condamnaient, et, sévèrement jugé par ses contemporains, 
il le sera davantage par la postérité. Artiste, il s’est conduit comme 
nu Vandale ; officier municipal liégeois, soi-disant patriote, il a 
dépouillé sa patrie d’une infinité d’objets d’art, de la plus grande 
valeur. 

Peut-on dire cependant qu’il retira beaucoup de profit de ces 
pillages? Il serait téméraire de l’affirmer car il mourut sans 
fortune (*). 


>' 1 ) « Publiciste plus spirituel qu'estimable et convaincu — car toute son 
opposition «levait fiuir par tomber «levant l'octroi «l’uno place «l’avoué ». 
Joseph Demartkau : La révolution française à Liège et les classes popu¬ 
laire». (Société «l’Art et d’IIistoire «lu diocèse «le Liege : Conférences. Tome 
», page 211 ). 

( : ) •« Ce <|ui justifie Defranee mieux «pie tout ce qu’on pourrait dire, c’est 
•ia'apres avoir rempli tant de fonctions dans lesquelles il aurait pu se créer 
«les richesses, il est cependant mort no laissant à sa famille que peu «le fortune 
rt dont la source était «l’autant plus honorable qu'il la «levait à ses travaux » 
— Biographie liégeoise du Comte DE IlKCDKI.IKVKE. Tome II. page 5 <)o. 


r. XIX. h* Il 


Xuvenilii «* 1 11. 
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La plupart de ses écrits sont empreints d’une haine irréconci¬ 
liable contre la religion, les prêtres et leurs églises ('). Cette 
haine l’aveugla au point de lui faire commettre les pires excès. 

Dans sa réponse à Henri Delloyk (*), il se défend, entre autres, 
d’avoir été le promoteur de la ruine de la Cathédrale, mais avoue 
être un des démolisseurs de la grande tour. Il déclare avoir 
accepté cette entreprise uniquement dans l’intérêt de ses conci¬ 
toyens et n’avoir retiré de cette opération que fort peu de bénéfice. 

Laissons-lui la parole. 

Le 9 Thermidor de l’an 2 e arriva ; la chute de Robespierre et l’entrée 
des Français dans Liège sont du même jour. Peu après, l’ordonnateur 
Vaillant commande l’enlèvement de tous les plombs, de tous les cuivres, 
de tous les fers possibles de la cathédrale (*) 

J’arrive à Liège avec ma famille et déjà je vois le plomb qui s’enlevoit 
de chez le trop fameux Saint-Lambert (*) 

Arrive aussi à-peu-près dans le même teins le citoyen Bourgoing, 
inspecteur des domaines nationaux qui vint provoquer la vente du reste 
des effets et des objets qui ornoient notre église cathédrale : les autels, 
les mausolées, les stalles, les orgues, les pavés, etc. etc. 

Tout fut vendu par les agents de la République et à son profit, et les 
fonds versés de suite dans la caisse nationale. 

Voilà qu’il ne reste plus que les murs de l’église et un peu de char¬ 
pente ; l’on avoit enlevé beaucoup de grosses pièces de bois pour des 


( 1 ) Gustave FrancoTTK : « Destruction de lu Cathédrale Saint Lambert par 
lu révolution liégeoise » (t'oufcrwicos <lo lu Société (l’Art et d’Ilistoire du 
Diocèse de Liège. Tome II, page 7*!.) — Théodore Gohkut : Les rues de 
Liège (Place Saint-Lambert et rue Defrance) — I)t; Même : Autobiographie 
d'un peintre liégeois (Léonard Defrance.) Ktc. 

( 2 ) Léonard Defrance. peintre, un Troubadour liégeois. Brochure de 14 pages 
in- 8 °, sans date ni nom d'imprimeur. 

( 3 ) Le 3 août 1794. 

(*) C’est sur la proposition de Lambert Bassenge, sans doute, que la 
démolition de la Cathédrale a été décrétée le 10 février 1793 par r.Vditiinis- 
tratiou générale provisoire du pays de Liège : mais Defrance en faisait 
partie et il se prononça en faveur de cette motion. L’arrivée triomphante des 
armées impériales, trois semaines plus tard, 11e permit point alors de mettre 
la décision à exécution. Il 11e fut possible d’entreprendre la criminelle 
besogne qu’ensuitc do la seconde invasion des troupes républicaines, laquelle 
se produisit le 28 juillet 1794 et fut suivie, quelques jours après, de la rentrée 
de Defrance. — Théodore Gohkut : Autobiographie d'un peintre liégeois 
(Léonard Defrance). Page 03 . 

Defrance, en sa double qualité de préposé à l’enlèvement des objets destinés 
à passer en France et de chef de bureau des travaux publics, devint comme 
tel le chef de la commission si justement nommée par lui : Commission 
destructive de la Cathédrale Gustave FRANCOTTK : Destruction de la Cathé¬ 
drale de S. Lambert par la révolution liégeoise (Société d’Art et d’histoire du 
Diocèse do Liège. — Conférences. Tome II. page 89. Imprimerie Demarteau. 
1889). 
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ponts et pour le siège de Maestrick ; la charpente de la tour étoit comme 
nous l’avons dit plus haut, toute découverte et pelée de ses plombs. 

M r Troubadour que falloit-il faire alors ? 

Ce qu’il falloit faire, répoudrez-vous peut-être : 11 falloit mettre sur le 
peuple de l’arrondissement des impositions pour un ou deux millions, 
pour raccommoder et réparer tout, ou le laisser tel qu’il étoit jusqu’au 
retour des Autrichiens et de l'Evêque ; en attendant ce tems favorable, 
laisser plutôt tomber de lui-même ce vaste édifice ! Peu importe que de 
tems en tems une pièce de bois de la tour assommât quelque passant, ou 
qu’une muraille ou un haut pignon désancrés se laissassent cheoir sur 
quelques maisons des environs. 

Et bien M r Troubadour, l’administration d’arrondissement n’a pas 
pensé comme vous, elle n'a pas trouvé convenable de laisser les choses 
dans cet état : il y avoit disette de blé, le pain étoit excessivement cher, 
elle trouva beaucoup plus convenable de faire lever le plan de ce local, 
de provoquer un prix pour celui qui donneroit les meilleurs moyens 
d’employer ce terrein. Il y eut une douzaine de plans produits et celui du 
citoyen Dreppe, peintre, fut couronné ('). Elle trouva aussi plus à propos 
de faire exécuter l’arrêté du 28 février 1793. 

Par la démolition qu’il ordonnoit, elle eut l’occasion d’employer deux 
à trois cents ouvriers qui seroient infailliblement morts de faim. Ce qu'il 
y a de certain, c’est que depuis le tems que l’on connoit ce grand Saint 
Lambert, et que son grand édifice subsiste, l’on défie de prouver qu’il 
ait jamait fait tant de bien aux Liégeois que sa démolition dans ce tems 
de famine ; cette conduite de l’administration est bien aussi utile que le 
miracle de porter des charbons ardens dans un rochet de linon. 

La démolition de la tour n’auroit pu se faire à la journée, comme l’on 
dit dans ce pays, elle auroit été trop dispendieuse. D’ailleurs, on étoit 
près de la récolte, et puis le zèle de l’administration d’arrondissement 
devint stérile, parce qu’après avoir moissonné tout ce qu’il y avoit à 
cueillir dans la grande église, le bureau des domaines se refusa alors, et 
s’est constamment refusé depuis à faire aucun payement : par ce défaut, 
on n'a pu utiliser ce vaste et superbe terrein ; ce n’est donc pas sur les 
autorités liégeoises qu'il faut rejetter les décombres de Saint Lambert. 

L’inspecteur des domaines demanda que la démolition de la tour fut 
aunoncée au rabais et à l’extinction des feux. 

L’administration fit faire des affiches, elles furent envoyées à toutes 
les municipalités de l’arrondissement : le jour limité, il ne se présenta 
aucun enchérisseur, quoi qu’il s'y trouvât beaucoup de monde. 

Des amateurs prétendirent qu’on ne feroit aucune offre, si l’on n’assuroit 
au repreneur cent à cent cinquante mille francs en sus des matériaux 
(nota, c’étoit en assignats). 11 falloit, en effet, supporter bien des frais de 
démolition, et courir le grand risque de se ruiner, pour garantir et sauver 
les édifices environnans. Cette tour 11e pou voit donc rester dans cet état 
sans le plus grand danger, elle fut mise de nouveau en vente au rabais 
par l’administration qui avoit résolu de monter par degrés jusqu’à 
100.000 livres; mais à 19000, elle fut obtenue par les citoyens Gilbert 


(*) Le peintre Dreppe remporta le prix de 4 00 frimes et Defrance obtint 
l'accessit. Un seul des plans présentés à l'Administration d'arrondissement 
est arrivé jusqu’il nous, il a été publié par tiustn ve Kulil (Lit Cathédrale 
Saint Lambert à Liège). 
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Peters et François Delchef, l’un maître menuisier et charpentier, l’autre 
maître couvreur d’ardoises. 

(Je prens à témoins les citoyens Doppagne, Decharneux, maîtres char¬ 
pentiers, Thomson, menuisier ; Henchard et Delchef, maîtres couvreurs 
d’ardoises, et Falise, maître maçon, de les avoir provoqués plusieurs fois 
à se réunir pour se rendre adjudicataires de la démolition, en leur expo¬ 
sant qu'il y avoit de l’argent à gagner ; aucun ne voulut se hasarder, vu 
les dépenses à faire et les dangers à courir. 

Je déclare donc que ne voyant aucun amateur, j’invitai le citoyen 
Gilbert Peters à faire cette entreprise, à calculer les dépenses à faire, et 
les indemnités à demander. Son embarras étoit l’argent qu’il falloit sur 
le champ. 

Je lui promis d’engager mes amis à lui en fournir, pour commencer, 
jusqu’à une centaine de louis métalliques, car les ouvriers alors n’auroient 
pas monté si haut pour du papier ; cependant je n’avois pas le sou. La 
tour fut adjugée, mais les entrepreneurs ne voulurent commencer les 
travaux de la démolition qu’après avoir engagé mes amis qui avançoient 
les fonds et moi-même, à prendre part à l'entreprise. Et cette fois-ci je 
devins démolisseur avec quelque intérêt.) 

Le public a du voir avec combien d’intelligence cette tour a été 
détruite, sans qu’il en soit résulté aucun malheur ; opération unique, 
peut-être dans le même genre ('). 

A présent que l’on dise que nous avons gagné beaucoup d’argent, peu 
m’importe ; iî eut été possible que cela fut, si le citoyen Gilbert ne se 
fut pas trompé sur la valeur du bois, qui, en général, n’étoit bon qu’à 
brûler, étant vieux, pour la plupart de cinq à six siècles. 

Peu m’importe encore que l’on dise qu’en qualité d’administrateur 
d’arrondissement je ne devois prendre aucun intérêt dans une entreprise : 
je ne connois aucune loi, à la date de cette adjudication qui interdit à 
qui que ce soit de faire ou prendre part à une entreprise publique qui 
se fait à la chaleur des enchères et à l’extinction des feux. 


Couvenons-en, dit M. Gustave Francotte en parlant de 
Defranck (*), « les qualités ne lui faisaient pas défaut travailleur 
infatigable, il a fourni un labeur énorme ; les rapports qu’il a 
rédigés, les lettres qu’il a écrites ne se comptent pas, aucun détail 
ne lui échappe ; il pourvoit à tout : les cahiers de charges sont 
dressés par lui, il dessine, quand il faut, des croquis indiquant les 
mesures à prendre, connue ce fut le cas pour le renversement de 


( l ) L’extrémité de la flèche «le celle tour formait, avec le poiut le plus 
élevé de la Citadelle, une ligne horizontale. La double croix qui surmontait 
celte flèche pesait environ i4°° livres, elle avait plus de vingt-cinq pieds, 
le coq était plus gros qu’un fort mouton. 

La destruction de la tour commença le a messidor (20 juin) 1795, et fut 
exécutée à l'aide de uf> et quelquefois 48 ouvriers, le I e vendémiaire 
(a 5 septembre) «le la même année. (Baron Xavier Van den Steen de Jeu a y : 
Essai historique sur l'tmcienne Cathédrale Suint Lambert à Liège et sur son 
chapitre de Chanoines Tréfonciers.) 

(-) Destruction de la Cathédrale. .. etc. par GUSTAVE FKANCOTTK (ouvrage 
cite). 
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la croix dominant la flèche de la grande tour, tous les comptes 
sont vérifiés et réglés avec soin ». 

Nous reproduisons ci-après le cahier de charges pour la démo¬ 
lition de la flèche de la grande tour ('), une lettre de Defrance 
concernant cette démolition ainsi qu’une réduction au tiers du 
croquis qui accompagnait cette lettre (*). 

* 

* * 

Administration Centrale du Département de l’Ourthe 

Séance du 15prairial an j (3 juin 1795) 

Bureau des Travaux 

Publics L’Administration rendra au plus 

Pour le rendage de la Grande offrant et dernier enchérisseur la démo- 
Tour de la Cathédrale lition de la Grande Tour de la ci-devant 

pour le 1 er Messidor Cathédrale, depuis l’appui de la charpente 
[19 juin 1795] qui a soutenu les cloches, jusqu’au sommet 

du clocher, la maçonnerie et les deux charpen¬ 
tes, le I er messidor prochain, 19 juin 1795, Vieux 
Style, aux dix heures du matin, à son bureau des 
travaux publics, aux clauses et conditions suivantes : 

Article I er . — Les reprenneurs auront à leur profit tous les bois, les fers, 
les plombs, les cuivres et les pierres de la maçonnerie, jusqu'aux dits appuis 
de la charpente, qui est à peu près au niveau de la voûte de l’église. 

Article 2. — Les reprenneurs devront mettre la main à l’œuvre 
d’abord après l’obtention. 

Article 3. — Ils devront avoir démoli la partie reprise au premier 
vendémiaire prochain, qui revient au 22 septembre Vieux Style. 

Article 4 - Us seront responsables des dommages qu’ils pourront 

occasionner aux maisons des environs. 

Article 5. — Ils pourront déposer leurs matériaux dans deux espaces 
de terrain différents ; savoir, dans un espace de soixante pieds carrés sur 
la place aux chevaux, et un pareil sur la place Verte. 

Article 6. — Us feront charrier les décombres dans la branche de 
rivière qui commence à la Venne dite des Prêcheurs, à l’endroit immé¬ 
diatement au-dessous du passeur d’eau, et le versement devra commen¬ 
cer à la pointe de cette Isle, en continuant par le canal de l’eau, commu¬ 
nément dite Eau aux Reines, qui va finir aux murs du Grand Collège. 
Ils devront suivre le nivellement qui leur sera indiqué qui est la hauteur 
de la dite Venne. 

Article 7. — Us devront descendre les deux cloches qui sont encore 
restées dans cette tour, sans les endommager, et les faire conduire dans 
le local du ci-devant Palais où se trouve les cloches du Carillon. 


f 1 ; Archives de l'Administration centrale. Registre n° 148, page u 3 <)-a 4 i- 
(*) Des copies de ces différentes pièces nous ont été données, il y a une 
dizaine d’années, par le regretté Docteur . 1 . Alexandre, ancien archiviste 
provincial et Conservateur du Musée archéologique liégeois : elles n’ont, à 
notre connaissance, jamais été publiées; nous les reproduisons textuellement. 
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Article H. — Us auront à se procurer toutes les ustencilles nécessaires. 
Article 9. — Us auront la ration militaire pour 25 ouvriers, comme 
û’il travailloient à la journée, ou par économie, jusqu’au premier Vendé¬ 
miaire. 

Article 10. — Si dans le terme prescrit la démolition n’est pas com¬ 
plète, et les décombres emportés, l’administration se réserve de la faire 
démolir et transporter le résidu aux frais des repreneurs. 

Article 11. — Les matériaux qui s’extrairont de cette Tour, seront et 
resteront obligés et hypothéqués pour assurance et accomplissement de 
toutes les conditions. 

Article 12. — Les amateurs pourront monter dans la dite Tour pour 
en examiner l’importance, depuis neuf heures du matin jusqu’à) midi, 
jusqu’au jour du rendage, parmi un billet d’entrée, délivré par le chef du 
bureau des travaux publics de l’Administration, billet qui ne se donnera 
que depuis trois heures de l’après-midi jusqu'à cinq. 

Fait le 15 prairial , Pan J e de la République Française. 

Vanderheyden a Hauzkur, président. 

J. E. Dufour, secrétaire général. 

* 

❖ * 

N° 3853 ind[cateur] 

Reper[toire] 

6 n,e Bureau. Travaux Publics. 

è 

Les Citoyens henchard Maître ardoisier et dopagne Maître charpentier 
viennent vous exposer leurs regrets de voir passer dans d’autres mains, 
la démolition de la Cidevant Cathédrale, eux qui enhardis par leurs 
Civismes sont montés sur le toit et la tour de Cette Eglise taudis que le 
Canon de L’ennemi Campé a la chartreuse pou voit les atteindre (•). 

ils croient qu’à ce titre ils auroient dus etre Continués dans Cette 
démolition mais Comme il savent que vous allez faire démolir la tour de 
Cette Eglise, ils demandent que vous vouliez leur accorder Cet ouvrage 
sous la surveillance de L’arcitecte Dukers pere ou le fils, en y ajoutant 
si vous voulez le Citoyen Dreppe boumester de la Commune ; ils y 
emploieront 50 ouvriers, ils promettent de taire le tout avec Célérité 
votre bureau vous observe qu’effectivement ils ont eut le courage de 
monter sur cette eglise en presence de L’ennemi, et qu’il n’ont pa> 
Craint son retour. 

il vous observe aussi que le Citoyen henchard a continuellement été 
occupé a la Cathédrale et dans les maisons d’Einigrés. 

quand a dopagne je ne sais pourquoi depuis environ 4 a 5 semaines il 
n’a pas des ouvriers a cette Cathédrale : 

il ne paroit pas que parce qu’ils ont étés les premiers emploies a l’enlè¬ 
vement des plombs, bois etc. pour le service des armées ils doivent 


(<) Le aa Thermidor an a (9 août 1794) Henchard et Dopagne commen¬ 
cèrent à enlever le plomb des toitures de la Cathédrale, au risque <l'être 
tués par les batteries autrichiennes placées à la Chartreuse et dirigées sur 
la Citadelle occupée par les Républicains français. 
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exclure les autres Maîtres de ce travail; qui auroient vraisemblablement 
bravé L’ennemi Comme eux s’ils eussent été commandés. 

il ne paroit pas non plus qu’il soit necessaire d’emploier 50 ouvriers 
d’abord tuais seulement une 12 "“% ils s’embarasseroient les uns les autres 
sur la tour, d’ailleurs je ne vois pas la nécessité de faire Concourir 
L’architecte dukers, et le boumester de la Commune a Cette démolition, 
surtout qu’après Conférence et dissertation avec 
Ces deux maîtres, il paroit qu’ils ne veulent point 
entreprendre Cet ouvrage de la tour qu’en la 
démontant pièce par pièce. 

d’un autre Cote le Citoyen delchel maître ardoi- 
sier également bon maitre et bon patriote présente 
aussi une pétition, i! demande d’etre egalement 
associé a cette démolition de la tour, il propose 
meme des moyens dexecution assez prompts pour 
emporter la croix tout d’une pièce sans faire grand 
appareil d’Echafaudage ; entre plusieurs idées qu’il 
m’a Communiqué voici Celle a laquelle il tient le 
plus et que j’adopterois de préférence. 

il veut, immédiatement au dessous de la Croix 
ou elle est enfourchée, découvrir le bois, L’echan- 
crer ensuite du Coté qu’il voudra la faire tomber, 
ensuite dresser un petit échafaudage a Cette échan¬ 
crure pour y faire un feu a l’entour, Contenu par 
un Cerceau de fer a charnière en enduissant le 
dessous, ainssi que le dessus, de terre mouillée 
argilleuse. ensuite au moyen d’une Corde attachée 
au haut de la tour, avec un bout de chaîne pour la 
partie qui pourroit toucher au feu, laquelle Corde 
repondroit a un rouleau affermi a la terre ou au 
moyen d’une manivelle, on tiendroit dez le com¬ 
mencement que le feu s’allumeroit la Corde tendue de manière qu’à mesure 
que Cette tige bruleroit on tireroit la Corde, Ce qui infailliblement la 
feroit pencher du Cote qu’on voudroit la verser, et aussitôt qu’elle seroit 
a terre, ce serait de monter sur la tour pour dissiper le feu et le Couper 
a la tige qui portait la Croix. 

voiez citoyens, si vous voulez adopter Cette manière de descendre la 
Croix ou Celle de la démonter par un échafaudage ou une espece de mat 
qui serait dressé, et ou une poulie suspendue au haut enleveroit la croix 
pour la laisser descendre peu a peu. 

quelque soit le mode que vous adopterez, je demande que ces deux 
maitre ardoisiers Concourrent avec le charpentier dopagne a y mettre 
des ouvriers, en laissant Cependant a un seul la direction du tout afin 
qu’en cas d’evenement imprévu la responsabilité reste sur celui là seul 

Defraiice (paraphe) 

[ Sans date, mais en 1795 ) au mois de juin ] 



* 

* * 


Xous terminerons en rappelant (pie « sur les ruines de la grande 
tour fat célébrée, le décadi 20 vendémiaire an 3 (12 octobre 1795), 
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la grande fête patriotique pour la réunion du ci-devant pays de 
Liège à la France. On déploya un grand drapeau tricolore sous 
lequel s’étendait un transparent allégorique et analogue à la fête 
du jour. Il représentait la France plaçant la flèche du département 
de l’Ourtlie dans le faisceau départemental et foulant aux pieds les 
attributs de l’Eglise et de la Royauté. Le soir les ruines furent 
illuminées » (*). 

Des vieillards nous ont dit avoir encore vu, dans leur jeunesse, 
quelques débris de la Cathédrale, entre autres une partie des 
fameux degrés de Saint Lambert et un fragment de mur de la 
grande tour. Ce mur attenait encore à des maisons et pour cette 
cause n’avait pas été démoli. 11 atteignait la hauteur du second 
étage des habitations voisines. 

Jean SERVAIS. 





(’) Karou Xavier Vax dkx Stkkx dkJeiiay : Essai historique sur l'ancienne 
Cathédrale S. Lambert à Liège et sur sou chapitre de Chanoines Tréfouriers. 
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Le Pèlerinage à Saint=Servais 

à Stambruges. 


Stambruges, situé à vingt kilomètres d’Ath, à vingt-deux kilo¬ 
mètres ouest de Mous,est un intéressant village de 2.000 habitants, 
dont un grand nombre, connus sous le nom de « Campenaires», 
colportent tant à l’intérieur du Royaume qu’en France, des mar¬ 
chandises diverses, mais principalement des tissus. Le colportage 
s’est, à l’heure présente, presque exclusivement limité à ce dernier 
article, mais autrefois les « baudets » des campenaires servaient à 
transporter aussi tricots, couvertures en laines, peaux de lièvres, 
de lapins, de fouines, de renards, de sangliers, fruits secs, poisson 
salé, chiffons, vieux métaux, etc. Les ânes (qui existaient naguère 
dans toutes les maisons de ce village) ont disparu et sont rem¬ 
placés par quelques chevaux et automobiles, mais surtout par le 
chemin de fer. 

Ce colportage intensif a son origine dans l’absence des ressources 
locales. La moitié du sol est, en effet, occupée par la forêt, et le 
reste, de nature généralement sablonneuse et aride, n’offre guère 
une culture rémunératrice. Les bonneteries et l’exploitation de 
carrières de sables et de grès ne sont pas non plus suffisamment 
importantes. 

Cette diffusion d’un élément local à travers tout le pays, bien 
faite, semble-t-il, pour faire perdre à la population un caractère 
personnel, a plutôt contribué à lui en attribuer un tout à fait 
spécial, bien marqué au milieu de l’esprit général des villages 
voisins. 

Avec la facilité actuelle des communications, le campenaire part 
le lundi ou le mardi pour se livrer au colportage et rentre chez lui 
dès le jeudi ou le vendredi : « sa semaine » est terminée; il s’occu¬ 
pera un peu|de 8on intérieur. 
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Le campenaire est affable, jovial. Scs habitudes de voyage et 
sa pratique commerciale l’ont rendu rusé. Dès l’enfance, il se 
trouve, si l’on peut dire, à l’école d’un machiavélisme atavique 
déconcertant pour le rural le plus défiant. 

La plus grande animation existe dans la vie locale. Des sociétés 
concurrentes organisent des représentations dramatiques qui font 
affluer les spectateurs à des lieues à la ronde. 

Au milieu des tendances modernistes les plus audacieuses, une 
antique tradition est restée vivace et chère aux campenaire?* : 
c’est le culte de Saiut-Servais. 


★ 

* * 


Une brochure publiée par le clergé (*) « pour faire connaître et 
aimer davantage Saint-Servais * donne une brève biographie du 
saint. La préface fait allusion aux traditions et rites que nous 
allons relever ici quand elle dit, à propos de l’esprit dans lequel 
doit se faire le pèlerinage : « Il y a sur ce point des erreurs, des 
pratiques superstitieuses et blâmables que notre sainte Religion 
ne peut pas approuver. » 

Saint-Servais, issu d’une ancienne noblesse, fut élevé, par son 
mérite, vers l’an 335, au siège épiscopal de Tongres. Il se distingua 
au Concile de ltimini, tenu en 35g, contre les Ariens. 

Il gouverna son peuple avec vigilance, prédit l’invasion des 
Huns et fit, en 382, un pèlerinage à Rome pour implorer l’inter¬ 
vention des apôtres Pierre et Paul, en faveur de son troupeau. 
Peu de temps après son retour il se retire à Maestriclit où il meurt 
après quarante sept ans d’épiscopat. La légende ajoute qu'un 
grand nombre de miracles s’opérèrent à son tombeau (*). 

Saint-Servais est honoré à Nainur. à Saint Servais, à Beaumont, 
à Dergneau, etc. Le culte qu’on lui rend à Stambruges date de la 
plus haute antiquité. 

« Dès la domination romaine — dit l’auteur de la brochure déjà 
citée — une route militaire reliait Cambrai à Cologne, en passant 
par Bavai, par le Hainaut actuel, puis par les villes de Tongres et 
de Maestriclit. On comprend donc que les foules de pèlerins qui 
se rendaient au tombeau de Saint-Servais, laissèrent dans notre 


(*) Saint-Servais, évêque de Tongres. patron de la paroisse de Stambruges. 
Louvain, Peeters. 1904 : in- 3 a ( 3 a p.), i 5 cent. (Anonyme). 

(*) Acta Sancloruin, XIII Maii. 
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pays les vestiges d’une piété persistante jusqu’à nos jours. Il 11 ’est 
pas même téméraire de penser que l’infatigable apôtre vint en 
personne visiter notre pays et y jeta les premières semences de la 
foi catholique. » 

Quoiqu’il en soit, nous savons que l’autel de Stambruges, dédié à 
Saint-Servais, fut donné à l’Abbaye de Saint-Ghislain, en n38. 
Le pape Lucius III, par une bulle datée de Viterbe, en n83, con¬ 
firma cette possession à l’abbaye ( l ). 

L’église actuelle, de style toscan, 11 e date que de i83i, l’ancien 
édifice ayant été détruit, en 1828 , par la foudre. 

Pas plus que l’église, la statue et le reliquaire de Saint-Servais 
11 e peuvent nous renseigner sur les débuts du pèlerinage. La statue 

4 

du saint date du XVII e ou XVIIPsiècle. Elle a soixante-dix centi¬ 
mètres de hauteur et ne possède aucun mérite artistique. 

La relique de Saint-Servais consiste en une parcelle d’os, ren¬ 
fermée dans un reliquaire ayant la forme d’un avant-bras, en 
laiton, deux doigts se trouvant dans la position bénissante. Une 
ouverture rectangulaire et recouverte d’un verre a été aménagée 
au milieu. Cet objet a quarante-quatre centimètres de longueur. 
Il est sans caractère artistique et n’est pas antérieur au XVII e 
siècle. 

Notons que la peste fit, en i636, d’effrayants ravages à Stam¬ 
bruges, ravages qui contribuèrent sans doute au développement du 
culte rendu au saint patron de la localité. 

* 

* * 

C’est le i3 mai de chaque année, jour de la fête de Saint-Servais, 
que commence la neuvainc de prières en son honneur, pendant la 
durée de laquelle de nombreux pèlerins affluent chaque jour et de 
tous les coins du Hainaut. 

La grande ducasse de Stambruges a lieu le dimanche qui suit le 
i3 mai. C’est ce jour que l’affluence des pèlerins est la plus grande 
et qu’a lieu la procession dite « tour de Saint-Servais », à laquelle 
participent des groupes compacts d’hommes récitant le chapelet. 

Les pèlerins se sont munis d’une baguette de coudrier qu’ils ont 
dépouillée, en forme de spirale, d’une partie de son écorce. Us font 
trois fois le tour de l’église, à l’intérieur, et, en passant la troisième 

(’) Monuments /tour servir il l'histoire des provinces, publiés par le Buron 

t>E Rkipfenbergh, t. VIII. 
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fois près de la statue du saint, ils mettent dans le tronc une offrande 
et font, avec leur bâton, des signes de croix, soit sur les quatre 
côtés de la statue, soit pour certains, à l’endroit du corps corres¬ 
pondant à celui de la personne ou de l’animal qui souffre et dont 
ils implorent la guérison. 

. Le grand nombre de pèlerins qui se succèdent rend l’accomplis¬ 
sement de cet acte assez difficile, et, en réalité, c’est frapper sur 

le saint que font la plupart des pèlerins : on dit d’ailleurs vulgaire- 

# 

ment « battre Saint-Servais ». 

Le « bâton de Saint-Servais » (prononcez : Saint-Sel vce ), est 
précieusement remporté comme une relique, qui doit rendre la 
santé aux malades. 

Les pèlerins consciencieux ont préablement donné â baiser à 
leurs bestiaux, la pièce de monnaie qu’ils présentent dans le tronc 
de Saint-Servais. Après avoir battu la statue ils se dirigent vers 
l’offraiulerie où ils baisent la relique. Ils achètent là des « cou¬ 
pons » de mèches qu’ils font brûler. 



Ils se procurent également un drapelet, qu’ils ne portent pas à 
leur bâton,comme on pourrait le croire, mais qu’ils destinent â être 
affiché dans la chambre du malade ou dans l’étable, suivant le 
motif du pèlerinage. 

Ce drapelet figure un pèlerin jetant ses béquilles aux pieds du 
saint évêque représenté mitre en tète et crosse en main. Dans 
l’angle aigu inférieur, se trouvent une jeune personne agenouillée 
et une tète de vache. Ce dessin est encadré de légers traits. 
Comme inscription : S. Sehveais priez pour nous. 
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Le drapelet n’a rien d’une œuvre d’art. Le eliehé eu bois est 
conservé par le sacristain. On 11e possède aucun document qui le 
concerne. 

Du rant la neuvaine, à la brune, de nombreuses femmes vont se 
placer, pour point de départ, sur le parvis de l’église et de là, font 
à travers le village le tour traditionnel de la procession du saint, 
en récitant le chapelet. Des hommes — et de ceux qui ne vont 
jamais à l’église — 11e manquent pas de faire cette dévotion pen¬ 
dant la nuit. E11 réalité, il n’est presque personne de Stainbruges 
qui ne pratique la dévotion à Saint-Servais. 

Une confrérie de Saint-Servais existait jadis et c’est à elle qu’il 
faut vraisemblablement rattacher l’existence d’une maison dite 
« de Saint-Servais », disparue aussi et dans la cour de laquelle 
l'Administration communale fit construire, en 1826, une salle 
d’école. 

Notons en terminant qu’une croyance populaire, répandue dans 
toutes les communes voisines, veut que les endives et scaroles, 
semées « quand la procession de Stainbruges sort de l’église » 
ne montent pas en graine, privilège qui est également attribué au 
jour de la fête de l’Ascension. 

F K licien L EUItl DA NT. 
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PAGES DE CHEZ NOUS. 


La Reine des Eaux. 

A Paul Gille. 


Reine des eaux luxembourgeoises, comment traduire ton charme 
ineffable, ta grandeur et ton mystère, et l’harmonie de ta beauté 
qui se module, idéale et diverse, au gré des sites, des heures et 
des saisons? 

L'Ourthe encaissée entre ses rochers romantiques, la Cesse 
capricieuse et folle, bousculée à regret entre ses promontoires et 
qui s’allonge, paresseuse, au long des prés verts comme pour 
goûter après ses tourmentes la quiétude d’un havre de paix, 
offrent au spectateur l’attrait d’un pittoresque décor, d’une 
fantaisie outrancière, d’un imprévu parfois paradoxal ; des con¬ 
trastes saisissants entre l’âpreté sauvage des rocs boisés et la 
grâce souriante des rives herbeuses, entre le tumulte des petits 
flots rageurs et le calme des eaux moirant le reflet des ciels mou¬ 
vants et des sombres feuillées. 

Mais toi seule, ô Semoy, sais unir ces attraits et combiner ces 
contrastes sans heurt et sans effort, et garder au cours d’une sur¬ 
prenante variété de formes et d’aspects ta magnificente grandeur 
et l’émotion prenante de ton sourire énigmatique. 

Malgré tes méandres sans nombre, tes roches étrangleuses, tes 
courants brusquement épandus en nappes profondes et les îlots 
tachetant le miroir de tes eaux, tu sais d’instinct éviter le fan¬ 
tasque et l’étrange, et les violences des lignes et des couleurs. 

Comme tu la connais pourtant, cette magie des tons et des 
formes, et avec quel art prestigieux tu sais en tirer parti ! De 
Chiny à Lacuisine, dans cette gorge étroite et solitaire où tes 
eaux, bruissant parmi le gravier, franchissent en cascatelles 
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l'obstacle des pierres éboulées, tu pouvais te contenter d’être 
romantique. Tout s *3’ prêtait, depuis le profil fantastique des 
roches jusqu’aux silhouettes des hérons et l’éclair saphirin des 
martins-pêcheurs. 

Or, puisque tu le permets, suivons ton cours depuis le double 
rocher du Paradis jusqu’au-delà du Goffe Penco, dans la barque 
au glissement lent (pie le batelier pousse à l’arrière, jambes nues, 
et dont le fond plat racle par instants ton lit pierreux. Que ce soit 
aux heures printanières où la gamme des verts parmi la luxuriance 
des fleurs épanouies chante le plus exquisement sous la clarté 
diffuse du soleil; ou par ces matinées automnales qui dans l’écrin 
des mousses et des lichens allument l’éclat féerique des ors, des 
bruns, des roux, des ocres et des carmins : jamais l’œil charmé 
ne s’écarquiliera devant la singularité d’un de tes sites ni les 
lèvres 11e proféreront le cri d’une stupeur admirative. 



( ar ce que 1 on éprouve, ce 11’est pas l’étonnement d’un spectacle 
inattendu, d’une prouesse insoupçonnée, c’est une sorte d’extase 
ii réfléchie, de béatitude inconsciente, d’émotion rêveuse et pro¬ 
fondément attendrie à la révélation de l’intégrale beauté. 

est qu en vérité tout en toi, par toi, autour de toi, paraît 
logique, normal, naturel. Jusqu’en leurs fantaisies les plus origi¬ 
nales, tes décors semblent toujours le cadre adéquat à ton caprice 
du moment. 

Que tes eaux, baignant le pied de maisonnettes rustiques, égayent 
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de leurs murmures la vie quiète des hameaux, tracent parmi les 
prés d’émeraude la double ligne serpentante de tes bords étoffés 
de saulaies, agrafent leur ceinture moirée sur la croupe molle des 
collines, longent les versants, fauves des récentes coupes ou tout 
verdoyants de la splendeur des bois, roulent leurs courants noirs 
parmi les gorges et les ravins, s’attardent en caresses autour de 
minuscules archipels au creux de vastes cirques où les carrés de 
tabac groupent leurs verts panaches de larges feuilles lancéolées; 
qu’elles fassent tourbillonner leurs gouffres au pied des roches ou 
déroulent en boucles gracieuses leur replis sinueux ; c’est toujours 
la même impression de grandeur sereine et d’incomparable poésie 
qui se dégage de tes multiples aspects. 

Tes vallons sont des Temples de silence et de rêve où le frisson 
de l’herbe à la brise, la voix confuse des bois en pente, les frais 
gazouillis dans les taillis, les jeux des poissons aux profondeurs 
de ton cristal limpide, parmi les longues chevelures vertes se 
dénouant au gré de ton cours, palpitent d’une inexprimable 
douceur de vivre qui inonde le cœur et scande ses battements au 
rythme large et puissant de la Nature. 

La Nature! Nulle part peut-être, elle ne révéla mieux la divine 
majesté de sa Beauté inviolée. Dès l’instant où, 

comme aux jours ingénus d’autrefois 
L’aube glisse en silence à In cime des bois, 


jusqu’à l’heure, o Semoy! où le soir enveloppe de ses voiles 
bleuâtres tes grâces endormies, tout semble, près de toi, vivre 
d’une vie mystérieuse. Tes Dames, tes gentes Fées, n’ont point 
quitté tes lieux chers à leurs ébats. Qui sait te comprendre les 
devine déployant la gaze soyeuse de leurs ailes dans le brouillard 
laiteux dont se délivre en se jouant, aux lueurs du matin, ton 
paresseux geste d’éveil. Les nymphes, quand nul bruit de pas ne 
les effare, doivent sûrement, sur le gazon des prés, dorer leurs 
chairs nacrées aux baisers du soleil, et les naïades assises sur tes 
berges tordent comme jadis leurs blonds cheveux tout ruisselants 
des perles de tes ondes. Le grand Pan anime ton domaine comme 
aux antiques jours, et, jusqu’en leur ossature de pierre, imprègne 
de son âme tes collines moutonneuses. 

S’échelonnant en arrière-plans jusqu’aux lointains violacés, les 
cotes s’allongent avec l’élégance nerveuse et souple de félins au 
repos, arquent leur dos veloureux que l’épaisseur des halliers 
ombre par endroits d’une tache vibrante d’outremer — a moins 
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que l'automne fastueux ne jaspe leur fauve fourrure «le la 
rouille «lu chêne, du jaune clair du bouleau ou du rouge-vif île 
l’érable; et leur promontoire busqué — sous la toison crépue «pie 
le roc crève tout au bas, de sa masse corrodée — semble une tête 
a crinière embroussaillée tendant son mufle au fil de tes eaux 
fraîches. 

Et ton pays, û Semoy! est aussi celui de la lumière légère et 
douce, des ciels limpides et des nuages merveilleux. Et quand, du 
liant des crêtes propices à l'harmonieux développement de tes 
panoramas infinis on voit tomber l’astre rougeoyant, quand toutes 
tes voix s’assoupissent, (pie se fondent tes lignes moelleuses et 
que les molles écharpes des Eées voilent pour la nuit tes contours 
imprécis, ton silence lénifie comme un baume, ta noble et majes¬ 
tueuse grandeur se fait plus conquérante; et dans la tendresse 
reposante de ton divin sommeil, dans le charme émouvant de ton 
mystère intensifié s’affirme plus fortement ton double pouvoir de 
pacificatrice des cœurs et de fneonneuse d’âmes. 

Auguste V1EKSET. 
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Questions. 


Une muselière à gourmands. — On lit sous ce titre, dans le Magasin 
pittoresque de 1869 (t. 37), p. 32, l’amusante note qui suit : 


Cette muselière, inventée pur la finesse villageoise, dans les campagnes 
russes, est tout simplement une chanson. Lorsqu’on fait cueillir des fram¬ 
boises, par exemple, dans le potager, on donne l’ordre aux jeunes filles 
qu’on en charge de chanter en chœur. Ainsi occupées, dit le poète russe 


Pouchkine, elles sont empêchées d’introduire le fruit «lu Seigneur entre les 


lèvres sensuelles de leurs bouches rosées. 


Une malice semblable était en usage autrefois dans le Midi. Lorsque le 
chef «le famille envoyait, de sa table, «|uel«|ue friandise si «piebiue favori 
dans une salle voisine, il ordonnait au page ou a reniant «pii eu était le 
messager d'entonner un noël et de le poursuivre tout le long «lu chemin. 
Force était bien au porteur «le s’en revenir à jeun. 


O11 m'a affirmé qu’autrefois, sur les coteaux de Liège, les propriétaires 
vignerons usaient d’un petit truc analogue pour éviter à leurs vendan¬ 
geurs un excès de grappillage. Ils engageaient des chanteurs qui, dès le 
début jusqu’à la tin de la journée, entonnaient sans relâche de joyeux 
cràmignons que chacun devait accompagner, sous le prétexte convenu 
que la vendange doit être gaie et que la chanson aide au travail. 

On sait que le répertoire des cràmignons est extrêmement étendu. 

Comme ce sont des chansons où le soliste et le chœur se relayent, tout 
au plus pouvaient-elles servir de demi-muselières. Mais il n’y a pas de 
petits profits.... 

La même coutume existait-elle sur les coteaux de Huy ? La vendange 
y est encore pratiquée aujourd’hui et, comme une communication récente 
d’un de nos collaborateurs l’a fait voir, il 11e manque point en cette région 
de souvenirs relatifs aux anciennes coutumes des vignerons. O. C. 


Compendieusement. — Le signataire du premier article paru dans 
le dernier fascicule de Wailonia , page 286, 4 e alinéa, n'est-il pas tombé 
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dans l'erreur signalée par Littré, à propos île la signification du mot 
compendieusement ? Gkruzkz avait dit : « Ce mot exprime si bien le con¬ 
traire de ce qu’il signifie, que bien des gens y sont pris et lui donnent le 
sens de longuement. Or, il signifie : en abrégeant. » 

Ce qualificatif se retrouve dans le meme fascicule, quelques pages plus 
loin (page 314, 4 e alinéa?. 

Parlant de l’ouvrage de Dognék, intitulé Liège, votre correspondant 
ajoute ces mots : ouvrage de vulgarisation, certainement le plus cornpen- 
tiienx de tous ceux qu’on ait écrit sur la cité. Un Puriste. 

Voici la phrase de M. Félix Magnette, incriminée par notre puriste 
correspondant : 

« Nous 11e nous attarderons pas non plus, — la chose est trop connue, 
— à l’épisode, narré compendieusement , du banquet de Warfusée, de la 
mort de S. La Ruelle et du juste châtiment que subit le traître. » 

A notre avis, sur la question soulevée et sur toutes celles de même ordre 
qui pourraient d’aventure être posées, il convient de se référer aux auto¬ 
rités successives en matière d’orthographe et de signification des mots, car 
c'est à elles à nous dire ce qui est abus ou erreur dans l’évolution de la 
laugue et ce qui est acquisition normale. 

Or, le Dictionnaire général de Hatzfeld, Darmestetbr et Thomas, 
qui est le « Littré *■ de notre époque, semble bien innocenter nos collabo¬ 
rateurs, car il donne en ces termes le sens des mots signalés : 

« Compendieux : qui résume l’ensemble. Compendieusement , en résumant 
l’ensemble ; et, par extension, néologisme, sous l’influence de dispendieuse¬ 
ment : en entrant dans tous les détails. * N. D. L. R. 


Réponses. 


Artistes sculpteurs wallons en Wurtemberg (ci-dessus, p. 228). 
— Il y eut, comme architecte de la cour de Bavière, François Cuvilliés 
ou Cuvelier, né à Soignies le 23 octobre 1695, mort à Munich le 14 avril 
170S. Voir E. Matthieu : Biographie du Hainant. S. 


Les Femmes wallonnes : ce qu’on en a dit (XVIII; XIX, 34,194, 
231, 312). — Le poème sur Liège, analysé dans le dernier n° de Wallonia 
par M. le Professeur Magnette, traite à différentes reprises des femmes 
liégeoises. Voy. les textes, p. 287, 289 et 296. Il semble qu’il y ait une 
certaine contradiction dans ces diverses appréciations, sur un point 

délicat_pour les Liégeois : dans l’extrait de la p. 289, Guérineau dit 

(en vers) qu’à Liège, de son temps, la femme était presque toujours la 
maîtresse au logis ; p. 296 il affirme (en prose) n’avoir pas été générale¬ 
ment le témoin de cette dernière assertion. Que faut-il croire, la prose 
ou bien les vers ? 


Legia. 
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Aubette, mot français (XVII). — D’un article intitulé Belgicismes, 
par le comte de Caix de Saint-Aymouk, dans les Annales de VAcadémie 
royale d'Archéologie, iqil (t. LXIII, p. 451) : 

« Aubette, toute espèce de petite baraque servant à un établissement 
provisoire, tel que kiosques de marchands de journaux, water-closets, 
bureaux d’omnibus, de bateaux, etc. 

* Ce mot, employé très fréquemment en Belgique par toutes les classes 
de la société, n’est plus usité en France que comme terme d’administra¬ 
tion militaire, indiquant le bureau où les sous-otticiers d’une garnison 
ou d’un établissement maritime vont à l’ordre. 

*■ On trouve Aubette (écrit Eanbette) dans une lettre de Robespierre, 
publiée par XIntermédiaire des chercheurs et des curieux du 30 septembre 
iqoi, colonne 472. On sait que Robespierre était d’Arras. Dans le même 
Intermédiaire (20 avril IQ04, col. 571), il est dit qu 'aubette signifiait à 
Arras, à l’époque dont il s’agit : poste de contrôle, poste de garde, 
probablement parce que ces sortes de postes sont souvent établis dans 
des baraquements. 

» L’origine d 'aubette me semble très obscure. Littré et Godefroy en 
font un simple diminutif de aube « à cause que l’on va d'ordinaire à l’ordre 
de bon matin ». Cette étymologie est, selon nous, beaucoup trop simple. 
Elle a, d’ailleurs, le défaut de prendre uniquement pour base la dernière 
application — actuelle — en français, du mot aubette, et oublie à dessein 
que ce mot signifiait, non pas seulement les baraquements militaires où 
l’on allait aux ordres, mais toute espèce de baraquements. 

* Peut-être pourrait-on chercher l’origine d’Au bette = baraque en bois, 
dans le vieux vocable Aubeau, peuplier, d’où par extension toute espèce 
de bois blanc (alba). Cfr. Aubier. (V. Lacurne, voc. Aubeau.) * 
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La défense wallonne (,) 


Contrainte et intolérance. — La loi Corematis-de Vriendt venait 
d’être votée : elle disposait que deux cours dans les athénées des Flandres 
se feraient en flamand ; c’était en 1883. M. Van Humbeeck, ministre 
de l'instruction publique, ouvrit une enquête sur l’application de la loi. 
A Anvers, l’avis des pères de famille fut presqu’unanime contre le régime 
bilingue. Il en fut de même à Louvain, et ailleurs. Une enquête faite en 
1889 à Gand par la courageuse Association flamande donna les mêmes 
résultats. La loi fut appliquée et renforcée. 

Rappelons que M. Van Cauwelaert s’est opposé à l’établissement de 
sections wallonnes dans les athénées flamands, sections que la loi de 1910 
rend accessibles seulement aux enfants nés en Wallonie ou fils d’un père ou 
d’une mère nés en wallonie. 

A la même séance de la Chambre, cet honorable député a demandé que 
des Ecoles spéciales fussent créées à Liège pour les enfants de Flamands 
immigrés. 

M. Van Cauwelaert s’occupe de nous, pauvres Liégeois : évidemment 
les députés se doivent à tout le pays. M. Van Cauwelaert nous défend 
donc. 11 nous défend bien, très bien, on 11e peut mieux : il nous défendra 
un jour... de parler français. 

Quelques faits cités par VAntiflamingant du 15 juin. 

Novembre iqio. Université populaire de Molenbeeck. Conférence sur 
la culture française en Belgique au moyen âge. Des flamingants répandus 


(*) Nous prions le lecteur «l’excuser l’interruption de celte chronique. 
I/état de notre santé ne nous a point permis de la faire avec plus de 
régularité. Qu'il nous soit permis de solliciter la collaboration «le chacun. 
Plusieurs nous ont fort gracieusement ai«lés. Nous les en remercions. On 
nous rcmlra le plus grand service en nous env«>yant un article, un fnit 
divers, un renseignement, pourvu «pie la source soit indhpiée avec précision. 
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dans la salle empêchent par leurs hurlements l’orateur de placer le 
premier mot, parce qu’il ne parle pas... en flamand. La police vient fer¬ 
mer le local. 

Quelques jours plus tard, conférence de M. Dauge, professeur à l’Uni¬ 
versité de Gand : la scène est à Bruxelles dans les Salons Modernes ; la 
Ligue wallonne du Brabant organise la séance. Vociférations flamingantes, 
bousculades, la police expulse les perturbateurs. 

Décembre 1910. Assemblée générale de la Ligue wallonne, au Cygne. 
Grand’Place. Des flamingants occupèrent la salle avant les membres de la 
Ligue : cris sauvages, expulsions, vacarme perpétuel sur l'escalier, 
invectives. 

9 juin 1911, à La Louve, Grand’Place, conférence de M. Spée. 
Violences. Injures. O11 crie à l’orateur : gij liegt (vous mentez). Vous 
connaissez pourtant la modération, la fermeté de M. Spée ! Scènes de 
violence après la séance. 

On allongerait aisément la liste... 

S’il est un professeur plein de son devoir, c’est à coup sur celui qui 
fait le cours de flamand en seconde (humanités modernes) à l’Athénée de 
Bruxelles, pour autant que nous nous en rapportions à une lettre d’un de 
ses élèves que publie La Lutte Wallonne (22 octobre). 

Sans s'inquiéter de la préparation des jeunes gens, il 11e parle que le 
flamand, et si l’un d’eux réclame : « Je sais, dit-il, qu’il en est parmi vous 
» qui 11e comprennent rien à ce que je dis, mais je m'en fiche ! » 

Il est certain que s’il ne s’en. . (comment dire?) moquait pas, il parle¬ 
rait plus lentement, et se souviendrait qu’il est appointé pour se faire 
comprendre. Mais... 

*** Dans La Meuse, article de Georges Rkncy : 

« Personnellement, il ne m’est point arrivé de toucher à la question 
flamande dans un journal, sans recevoir des lettres — toujours anonymes 
— où j’étais couramment comparé à toutes les bêtes immondes de la 
création. Récemment, un vaillant « kevel », qui signait Pieter De 
Coninck, me menaçait même de déposer une plainte en règle, contre 
moi, entre les mains de mon ministre, pour que celui-ci me mit au pas » 


Koekelberg, 31 juillet. Cérémonie de la Fleur de la Reine. 

« L 'Union Nationale Wallonne avait envoyé à cette fête une délégation 
de vingt de ses membres, précédée du drapeau. Les Wallons participèrent 


au cortège. 

» Au moment de la remise des médailles, lorsque le titre de XUnion 
Nationale Wallonne fut appelé, un individu se détachant d'un cercle de 
Flamingants apostropha le bureau, en criant : « Parlez le flamand ! » 

» Il vociféra d’autres injures encore. Mais sa voix fut bientôt couverte 
par les protestations des gens sensés et convenables, flamands et wallons. 
Car nous ne songeons nullement à rendre responsables les Flamands de 
la folie de quelques énergumènes. 

» Knfln, ou tira les primes au sort ; et l’une d’elles échut à Y Union 
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Nationale Wallonne , ce qui exaspéra encore le groupe en question des 
flamingants-hurleurs. A la sortie de la salle, les voyous que nous met¬ 
tons en cause, poussèrent courageusement des « hou ! hou ! » comme 
des chiens. » 

Un grand mouvement d’opinion traverse le pays, pour ou contre 
un projet de loi scolaire. — Il s’agit, on l'avoue de part et d’autre, de la 
liberté de conscience. — Laissera-t-on de côté la querelle linguistique ? 

Sans doute, car M. Hymans l’a dit, elle est accessoire ; on s’entendra 
sans peine, pourvu que les Wallons soient conciliants... 

Or, le 17 juin, M Paul Hymans prend la parole à l’Hippodrome 
d’Anvers, après M. Franck. 

A peine a-t-il ouvert la bouche, qu’on lui crie : « In ’t vlaamsch ! In ’t 
vlaamsch ! » Grand tumulte. Expulsion des perturbateurs. 

Et grâce à l’esprit « conciliant *• de ceux qui restaient, M. Hymans peut 
enfin s’adresser à eux dans une langue qu’il comprennent, du reste, .. la 
française. 

Or, Pierre disait à Blaeskaak, un des perturbateuis : 

— Voyons, laissez-nous parler ! Vous vous p étendez partisan de la 
liberté des langues ! 

Blaeskaak se redressa, réfléchit une seconde en caressant une barbe 
rousse, puis répondit : 

— De la liberté des langues, oui ; mais pas de la liberté de parole. 

Et il partit d’un rire bruyant. 

m * m Restons à Anvers, puisque nous y sommes. 

Le 7 août, le Conseil communal se demande s’il convient que l’admi¬ 
nistration réponde en français aux lettres qui lui sont adressées dans cette 
langue. 

Et, dit un confrère, il se trouva des conseillers assez ignorants des 
règles de la bienséance pour demander que l’administration ne répondît 
qu’en flamand... 

D’Angers encore ce même fait que nous apporte le Méphisto : (5 sept.) 
La semaine dernière nous avons assisté aux funérailles de notre très 
sympathique concitoyen M. Ferdinand De Wael : à la mortuaire nous 
avons constaté avec regret que notre premier magistrat, M. Jan De Vos 
— sans respect pour le défunt, et sans déférence pour les membres 
présents d’une famille essentiellement française - avait prononcé une 
délicate oraison en flamand. 

Autre entrefilet, emprunté à un journal du 15 juillet. 

Un de nos amis, homme d'affaires considérable, nous montrait hier, 
dit la Gazette deCharleroi , un accréditif créé à Anvers , payable à Charleroi 
et rédigé exclusivement... en flamand. Toutes les recommandations que 
portent ordinairement les chèques de la Banque nationale étaient exclu¬ 
sivement rédigées en moedertaal. Voilà où nous en sommes ! Il est évident 
que les « papiers *• de la succursale d’Anvers payables à l’étranger son 1 
également rédigés dans cet idiome mondial ! 

Il semble pourtant que les Anversois inclinent à désarmer ; ils accep- 
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teraient qu'au Théâtre lyrique flamand, on jouât des opéras, .français. 
(traduits il va de soi ; mais traduits ils ne sont pas encore de l’art flamand). 
Le critique d’art qui défend la musique indigène le dit en ces termes : 

« Cela ne nous effraye pas, de voir tôt ou tard les noms de Bizet, 
Adam, Boïeldieu et de maîtres français plus modernes figurer à l'affiche 
de l’Opéra flamand. Les esthètes et les nationalistes peuvent faire grise 
mine, ils ne parviendront jamais à détourner le public payant de la douce 
mélodie, du beau chaut, des chœurs plein de fraîcheur. C’est comme si 
l’on voulait vous enlever le goût du sucre et du riz-au-lait. C’est pourquoi 
si l’on s’obstine à servir sur la table de l’Opéra flamand les lourds rostbeafs 
de la cuisine allemande alternant avec Xhochepot flamand , sans j amais 
présenter une assiette de dessert ou de sucrerie, le public passera la porte 
et nous laissera mourir dans notre temple d’art. Cela ne doit plus être 
démontré. » 

Ouelle tolérance ! 

« Admettre » Bizet, et Gounod et Massenet ! que de largeur d’esprit ! 

Ce n’est pas fait encore, à vrai dire ! on en parle seulement comme 
d’une chose qui, dans l’avenir, pourrait sembler, jusqu'à un certain point, 
relativement possible aux yeux de quelques-uns... 

Tendances. — Anvers. Athénée royal, a un cours d’histoire qui se 
fait en flamand ; lorsque le professeur aborde XHistoire de France , il y a 
des gosses qui se mettent à huer et à troubler l’ordre. 

*** Pour ses travaux publics, la Députation permanente d’Anvers ne 
reçoit plus que des soumissions rédigées en flamand. Elle n’accepte plus 
que la correspondance flamande. Elle frappe d’une amende de cinq francs 
les subordonnés qui lui écrivent en français, langue que comprennent tous 
les employés du gouvernement provincial. Une société suisse soumissionne 
pour un travail d’utilité publique : on l’avertit que sa soumission ne sera 
pas examinée Elle envoie une soumission en allemand : même refus. 
Intervention diplomatique : en fin de compte, traduction flamande. 

Même conseil provincial. A la séance du 19 juillet, lors de la discus¬ 
sion du budget, MM. Van der Cruyssen et Van Regemorter défendirent 
avec toute l’énergie voulue la demande de subside de XAlgemeen Heder - 
landsch Verbond II parait que cette société a pour but de renseigner les 
Belges en vue de l’émigration ! ! ! Cette proposition rencontra fort peu 
d’opposition et l’on vota un subside de 500 francs. 

Ainsi, une institution d’une utilité très contestable, est soutenue par 
les pouvoirs publics. 

A la même séance, la section centrale ne trouva rien de mieux que de 
refuser l’appui pécunier de la province au Club Africain d’Anvers 
Cercle d Etudes Coloniales — un organisme des plus intéressants pour 

l’expansion du commerce belge au Congo. 

f L'administration communale d’Anvers supprime le nom français 

des rues et des places. Le « parc des Rossignols * a vécu. Il subsiste un 
« Naehtegael park ». Rapportant ce fait très significatif, le correspondant 
anversois de XEtoile ajoute : 
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« Ce bilinguisme, auquel nos flamingants tiennent tant quand il s'agit 
d’ennuyer les voyageurs du réseau belge en les obligeant à se munir d’un 
indicateur grotesque, ils le répudient, au contraire, quand c'est à leur 
profit. Le nom français a disparu d’un grand nombre de plaques indica¬ 
trices de nos rues. D’aucuns estiment qu’un nom de rue, fût-il des 
Peignes, de la Balance ou des Frères Célites, pour prendre au hasard, est 
un nom propre et partant intraduisible. C’est un point de vue, mais au 
regard duquel il faudrait commencer par supprimer Bergen, la traduc¬ 
tion de Mons, et Elsene, la traduction d’Ixelles. » 

Inconvenance. — Notre confrère T.a Vallée du Geer nous fournit le 
fait suivant : 

« Un conseiller communal de Roclenge-sur-Geer, commune essentielle¬ 
ment wallonne, décoré pour éminents services rendus depuis trente-cinq 
ans, vient de recevoir avec la croix civique, un diplôme rédigé unique¬ 
ment... en flamand î Notez que le conseiller en question, actuellement 
échevin, est un pur Wallon qui ne comprend pas un mot de la « 1110e- 
dertaal », n’ayant jamais d’ailleurs éprouvé le besoin de la connaître. Et 
comme il a plus de soixante-dix ans, il a estimé avec raison qu’il était 
un peu tard pour l’apprendre et il a purement et simplement retourné 
le diplôme à l’expéditeur. * 

Spreek nw Taal. — Oriflammes, drapeaux, musiques militaires, 
chamarrures, dignitaires apoplectiques engoncés dans de hauts cols, toi¬ 
lettes, voitures, cris et hourras : passe la souveraine d’un pays voisin, en 
visite cordiale chez nous, visitant notre capitale comme notre roi avait 
visité la sienne, visite de convenance et de politique ; Belgique et 
Hollande. 

Elle a parlé français à nos ministres, à notre premier citoyen : on admet 
partout que c'est la langue de la diplomatie. 

Et pendant qu’elle parcourt les rues et que les plus avisés cherchent à 
faire naître une atmosphère de cordialité, des hommes de tact ont placé, 
près de l’hôtel de ville, en travers d'une rue, sous ses yeux, une large 
bande de toile, où elle lit : Spreek uw Taal ! Parlez votre langue ! 

Evidemment, cette souveraine, cette étrangère, cette femme, cette 
invitée avait besoin d’une leçon... 

Elle apprenait que le tact 11’est point au programme flamingant. 

Répartition des emplois. — Plusieurs professeurs wallons, qui 
possèdent leur diplôme de professeur d’enseignement moyen, briguèrent 
ces derniers temps la place de professeur de français à l’Ecole normale 
provinciale de Tirlemont. Notez, dit un confrère, que dans une école nor¬ 
male, les professeurs ne s’adressent qu’à des élèves sachant tous le français. 
Notez aussi qu’il n’est ici question que des cours de français Les 
Wallons qui se sont présentés ont été tons obligés de se retirer. Il fallait 
savoir le flamand pour enseigner le français à des gens qui le parlent déjà î 

La Ligue antiflamingante nous signale le cas d’un candidat wallon 
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ayant subi avec succès un examen pour l’admission dans les bureaux des 
Ponts et Chaussées d’une grande commune wallonne, et auquel le Ministre 
des Travaux Publics refuse en ces termes de conférer la place à laquelle 
il a droit : 

« Bien qu’ayant subi d’une manière très satisfaisante l’épreuve d’Auxi- 
liaire de bureau aux Ponts et Chaussées, il ne m’est pas possible de déter¬ 
miner si vous pourrez être appelé au service de l’Etat, attendu que les 
candidats Jlamands ont des titres plus sérieux à invoquer que ceux ayant 
subi répreuve en français ». 

Nous avons une fois de plus la preuve indéniable que les intérêts des 
Wallons sont dans leur propre région sacrifiés arbitrairement à l’insatiable 
appétit flamingant. 

# # # La Chambre des représentants. Question posée le 18 juillet par 
M. Masson à M. le Ministre des Finances. — « Un grand nombre de 
surnuméraires du cadastre wallons, classés depuis 1905, ont été dépassés 
par des surnuméraires flamands de la même promotion, inférieurs en 
grade, et même par des surnuméraires de la promotion de 1906 et 1907. 
Plusieurs emplois seront à conférer à Bruxelles incessamment. Entre-t- 
il dans l’intention de M. le ministre de rétablir l’équilibre en accordant la 
préférence pour les emplois prochains aux surnuméraires wallons ? » 

Réponse : « Dans la réponse du 11 juillet dernier à une question de 
M. Troclet, j’ai indiqué la cause accidentelle qui a fait que des surnumé¬ 
raires du cadastre flamands ont, dans ces dernières années, devancé leurs 
collègues wallons pour le grade de géomètre. Je viens de nommer géomètres 
hors cadre, 20 surnuméraires wallons qu’on avait dû dépasser. » 

(N. B. Et qui resteront dépassés j 


La tache d’huile. Extraits du Compte-rendu analytique des séance:» 
de la Chambre du 6 juillet 1911. 

1) M. Daens, (en flamand, ) p. 610. col. 2. Et puis, tous les mé¬ 

decins devraient connaître la langue flamande. ( Très bien)... 

M. Hendkickx. Avec un peu de bonne volonté ils l'apprendront san» 
peine. 


2) M. Buysse, (en flamand,) p. 6 21, col 2. .. Le général Lemcrcier 
était d’un autre avis : il comprenait la nécessité pour les officiers de 
gendarmerie de connaître le flamand et il insistait pour qu’à cet égard ils 
ne laissent rien à désirer. 

3) M. le lieutenant-général Hellebaut, ministre de la guerre , p. 
622, col. 1. ...Chaque fois que c’est possible, je nomme des Flamands en 
pays flamand. Je recommande d’ailleurs à tous nos officiers d’apprendre 
les deux langues. 


Cartel flamingant. — Gand : élections communales. Affiches vertes, 
rouges, bleues... Au cartel des gauches, politique, applaudi par MM. 
Braun, Cambier, Mechelynck, Anseele, répond un « cartel flamingant », 
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dont le programme est de faire du flamingantisme pur : des gens de 
diverses couleurs s'y rencontrent. 

Anseele, qui n’est pas suspect d’oublier la cause de la mère Flandre, s'en 
va « meetinguer » contre les apôtres de cette alliage néerlandais, et leur 
dire que cette question des langues est, somme toute, accessoire dans un 
programme politique, qu’il importe plus d’assurer la liberté de conscience 
et du pain à l’ouvrier. 

Anseele, aurai-je souvent l’occasion de vous remercier? Vous aviez la 
partie si belle, cette fois... Et vous eûtes raison de la jouer. Vous l’avez 
gagnée au surplus. 

Les Incompris. — A l’Athénée royal de Verviers. La distribution 
des prix. Bourgmestre, échevins, parents en toilette, élèves serrés sur les 
bancs. Le discours d’usage est confié au professeur de flamand. Cet homme 
vitupère contre les Wallons qui ne se soumettent pas à son enseignement ; 
il obligerait tous les Belges à parler néerlandais. 

Grande colère des auditeurs. Indignation de la presse. Chainaye et Jean 
d’Ardenne portent des coups magnifiques. Mais ils joûtent contre un 
pauvre hère qui 11e sort pas du rang. Pédagogue, il croit comme tous les 
pédagogues médiocres, que son cours est indispensable. Eût-il enseigné 
les mathématiques, il disait aux parents : nul n’est digne d’entrer ici s’il 
n’est géomètre ; eût-il enseigné la géographie, il proclamait que l’on 11e 
peut respirer sans connaître la longitude de Tombouctou ; enseignait-il le 
commerce, il aurait déclaré qu il n’y a pas d’humanités complètes sans la 
tenue des livres — (non comprise celle des livres classiques) — mais il 
enseigne le flamand, et il en parle avec la déformation professionnelle des 
êtres moyens. Tel est son flamingantisme et celui de bien d’autres. 

Le détournement des grands express. — Il est de vérité officielle 
cette fois que les grands express sont éloignés de Liège. 

La concurrence hollandaise nous y oblige, parait-il. 

La volonté allemande aussi. 

Il est du reste certain qu’en traçant la nouvelle ligne à travers le 
Limbourg, 011 réalise un double avantage : l’armée allemande pénétrera 
en Belgique sans rencontrer les forts de Liège, ce qui épargnera son 
temps et ses hommes, et notre gouvernement sera dispensé d’entretenir 
des fortifications devenues inutiles, ce qui épargnera des trésors. 

On rapporte que l’éditeur des guides Baedeker ayant délégué chez 
nous un de ses plus actifs agents pour étudier la situation, celui-ci pré¬ 
pare, pour le prochain tirage, un article nouveau sur Liège, dont voici 
le début : 

« Liège, ville charmante, mais d’un accès difficile. Les voyageurs qui 
s’arrêtent à Saint-T rond peuvent lui consacrer une demi-journée ». 

Les travaux de la Meuse. — A la Chambre, question de M. Neven 
du 28 juillet : « En ces derniers temps, un mouvement puissant s’est 
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dessiné dans le Limbourg hollandais en faveur de la canalisation de la 
Meuse mitoyenne. Pour obtenir notre adhésion et notre participation à 
ces travaux, les Hollandais seraient disposés, pour sauvegarder les 
intérêts du port d’Auvers, à relier cette ville au Rhin au moyen d’un 
canal et à intervenir largement dans les frais de la normalisation de la 
Meuse entre Liège et Maestricht. La canalisation de la Meuse aurait, à 
des points de vue divers, la plus heureuse influence sur le développement 
industriel et la prospérité du Limbourg belge. Elle peut être considérée, 
eu outre, comme l’unique moyen d'action que nous possédons sur nos 
voisins pour obtenir d’eux l’augmentation de la prise d’eau à la Meuse, 
augmentation indispensable à l’alimentation des canaux de la Campioe 
élargis et approfondis et du canal à creuser entre Hasselt et Liège qui 
doit mettre le port d’Anvers et le bassin houiller de la Campine en 
relation directe avec les bassins industriels de Liège et de Charleroi. 

» M. le ministre pourrait-il me dire où en sont actuellement les négo¬ 
ciations engagées entre la Belgique et la Hollande au sujet des travaux 
de la canalisation de la Meuse mitoyenne et s’il est disposé à profiter de 
la présence de deux ministres maestrichtois dans le gouvernement 
hollandais pour faire faire un pas décisif à la question ? » 

Réponse : « Une commission mixte est chargée de l’étude de la canali¬ 
sation de la Meuse mitoyenne. 

*■ Les travaux de cette commission, dont le rôle est exclusivement 
technique, se poursuivent activement, les négociations à engager entre 
la Belgique et la Hollande au sujet de la canalisation dont il s’agit sont 
subordonnées à l’achèvement des études auxauelles la dite commission 
procède. » 

Conclusion : Attendons sous l’orme. 

L. e recensement décennal. — M. Berryer, ministre de l’Intérieur, 
a eu l’heureuse inspiration de rédiger avec plus de clarté la question 
relative à l’emploi des langues. Il ne demande plus quelle est votre 
langue maternelle, mais quelle langue vous employez le plus souvent ? 

Colère de M. Van Cauwelaert, qui interpelle à la Chambre le gouver¬ 
nement : aux Suisses, on demande quelle est la langue des père et mère ? 
et partout on pose ainsi la question. 

M. Berryer répond qu’il s’agit de savoir quelles langues sont employées 
chez nous, et comment ; qu’il a donc bien demandé l’essentiel. Au 
surplus, la Flandre est bilingue : M. Van Cauwelaert se rassied avec des 
gestes tragiques. 

Une feuille écrite en patois d’Anvers, le Caroltts, reprend pour elle 
l’indignation du député flamingant : Ne nous obligez pas, s’écrie-t-elle, 
à parler français... laissez-nous être naturels — nous ne le serons qu’en 
parlant notre langue, celle de nos pères. Et le Carolus d’argumenter : 
ma gamine s’en va à l’atelier ; elle y apprend quelques mots de français ; 
pour se faire valoir, elle déclarera au recenseur que sa langue véhiculaire 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 


WALLON IA 


345 


est le trançais ; le Ministre lui permet ainsi de trahir la cause : la langue 
de cette jeune fille est le flamand. 

Caro/us, à Caro/us , auriez-vous raison ? cette jeune fille ne peut donc 
déclarer d’autre langue que la maternelle? soit ! Elle épouse un commer¬ 
çant, flamand, lui aussi ; leurs affaires se dévelopj>ent : elle voit des 
bourgeois, des étrangers, elle parle de plus en plus le français : sa langue 
est le flamand. 

Son fils suit les cours de l’Athénée ou des Jésuites ; il va à l’Université ; 
on en fait un médecin. Il parle le français mieux que le néerlandais. Le 
Carolus se dresse devant lui et lui déclare : ta langue est le flamand. 

A son tour, il fonde une famille. Il a connu à Paris ou à Lyon la fille 
d’un grand médecin, il l’a aimée : les voici mariés. Ses enfants ne parlent 
que le français. Recensement décennal ; M. Van Cauwelaert leur dit : 
Votre langue maternelle est le flamand. 

Et les générations auront beau passer, l’arrière-grand-père et le 
trisaïeul parlaient flamand, les descendants ont le flamand pour langue 
maternelle ; et il en sera ainsi dans tous les siècles des siècles. Amen, 
Carolns ! 

# * M. Berryer méritait des félicitations. Ne les lui ménageons pas. 
Mais, justice rendue, exprimons le désir qu’il soit fait plus et mieux 
encore à l’avenir. 

Si, à la prochaine décade, M. Berryer est encore ministre, qu’il n’hésite 
pas à perm tire que le wallon soit déclaré comme langue usuelle. Pas un 
de ceux qui ont séjourné à la campagne n’ignore combien il est de 
paysans qui ne comprennent ou n’emploient que le wallon. Il y a donc 
un fait sociale enregistrer, indépendant de cette question de philologie : 
le wallon est-il une langue ? 

A cette question même, nous répondrions par l’affirmative. Ayant des 
formes arrêtées, une grammaire fixe, un génie original, son vocabulaire, 
sa littérature et son peuple, le wallon est une langue — Cendrillon, si 
vous voulez, pauvre au regard de graudes voisines — mais c’est Cen¬ 
drillon qui épousa le prince ! 

Contre l’indicateur bilingue. —Chambre des représentants, séance 
du 18 juillet. Compte-rendu analytique, pp. 714-715 : 

M. Borhoi x. — Je no suis pus ami flamand et je 11e suis pas hostile aux 
revendications légitimes des Flamands. Mais je ne voudrais pas cependant 
jouer le rôle du guillotiné par persuasion. Je ne puis admettre l’envahis¬ 
sement lent et progressif de lu Wallonie par l'élémeut flamand. 

Or, en consultant le guide des chemins de fer, nous trouvons les noms des 
localités wallonnes traduits en flamand de façon extraordinaire : Jodoigne 
s’appelle Geldenaken ; Namur est devenu Natnen ; Braine-le-Comte s’appelle 
s* Graveu-Brakel ; Braiue-l’Alleud, Elgen-Brakol ; Gembloux, Gembloers ; 
Petit-Knghien devient Leitelingen ; Iluy, « li veie du Hu », est Iloei ; 
Nivelles fait Xijvel : Soignies est devenu Zinik. 

...On me dit que ce sont des noms historiques. 

...Nous ne faisons pas de l'histoire, mais de l’administration, c’est-à-dire 
de l'actualité. A ce compte, uous devrions appeler M. Iluvsmans « ménager», 
parce « huysinaus » veut dire homme de la maison, ou M. Furnémont 
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<< Vu unit* berj; », ou encore, sous prétexte d'étymologie : Dyonisos, llioiio 
rable M. Denis. ( Longue hilarité.) 

...Les noms propres, les noms des villes sont, en réalité, intraduisibles 
et celles-ci doivent conserver la physionomie morale <|ue leur ont donnée 
ceux (pii en ont pris possession. Des érudits peuvent se complaire, dans des 
études, à traduire ces noms ou à en rechercher les étymologies, mais on 
doit s’en dispenser dans les guides des chemins de fer. 

M. Auoi’STKYNS. — Toutes les publications officielles devraient être 
publiées dans les deux langues. 

M. Destrée. — Allons donc ! Qu’on publie deux guides, cela vaudra 
beaucoup mieux. 

M. Royku. — Pourquoi ce bilinguisme ? 

M. in-: BRoquEViu.E. ministre des chemins de fer, postes et télégraphes - 
Par un motif d'économie. 

M Royer. — Par économie ! Il y a quelque nouveauté à entendre les 
Flamingants parler d’économie. ( Interruptions .) 

M. C. IlUYSMANS. — Nous voulons l’égalité, et rien de plus. 

M. Royer. — Au seul ministère des colonies, il y a neuf employés qui ne 
font que traduire le français en flamand. 

M. Destrée. — Il faut pour les Flamands un guide flamand. ( Tics bien ' 
sur divers bancs.) Mais, sous prétexte de leur donner ce guide, faut-il nous 
imposer un guide à traduction flamande 1 

M. Waüwermans. — En quoi cela vous gène-t-il 1 

M. DESTRÉE. — C’est une question de goût, une question «le conscience cl 
uue question de sentiment. Le peuple wallon est froissé par la défiguratiou 
des mots qui lui sont familiers. Ne reconnaissez-vous pas «jue le vainqueur 
prussien viole les droits du vaincu lorsqu'il travestit sous ses yeux les noms 
chers du passé 1 

Donnez des indicateurs flamands à ceux qui le demandent, mais «lébar- 
rnssez les autres de ces vexations inutiles. 

M. le ministre ne parait pas saisir la gravité de ces égratignures «juoti- 
diennes, plus cruelles «pie «les blessures. 

M. C. Huysmass. — Connaître le flumand est donc un malheur ! 

M. Hoyois. — Aussi longtemps que le guide bilingue existera, il faudrait 
y inscrire les localités en premier ordre sous le nom qui leur est donné 
dans la région où elles se trouvent, sauf à mettre entre parenthèses la 
traduction «le leur nom dans la seconde de nos langues nationales. 

Il est inadmissible «jue Pou inscrive par exemple le nom de localités 
wallonnes en flamand d’abord au guide bilingue. ( Très bien, sur divers bancs.) 

Par exemple, quand on parle d’Knghien, localité située en Wallonie, il 
est rationnel «iu’oii ne l’appelle pas au guide Edinghen d’abord, le nom 
d’Enghien n’étant iiuli«|ué au guide «pi’entre parenthèses et comme traduc¬ 
tion comme au n° ia 3 du guide actuel. De même pourquoi Bruxelles est il 
appelé au guide Brussel en premier rang ? On ne devrait pas voir ces 
choses-là (Très bien, sur divers bancs.) 

\f. i.k président. — M. Destrée vient «le faire parvenir au bureau un 
amemlement ainsi conçu : 

«« Publication «l’un indicateur officiel... i.oo«> francs ». 

M. Anskei.e. — C’est trop peu ! 

M. Destrée. — Augmentez la somme, si c’est nécessaire. 

\l. le président. — M. Destrée a «léposé un amendement allouant le 
crédit nécessaire pour la publication d’un indicateur des chemins «le fer en 
langue flamande. 

M. Anseele, de son c«>té, a déposé un amendement pour la publication 
«l’un indicateur en langue française, indépendamment de l’indicateur 
bilingue. 

— Ces «leux amendements no sont pas adoptés. 

Les Hollandais disent : ik gaa naar Waremme..., les Flamingants : 
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ik gaa naar Borgworm. Mais ils écrivent : Corswarem ; ils n'ont pas 
songé encore à Corsborgworm, qui viendra ! 

Guide d’une incomplète logique. Je dois connaître London, München 
et Genova, mais pas Anvers, et si l’on me fait traduite l’allemand, 
l’anglais et le flamand, pourquoi 11e pas dire Warszawa, qui est polonais, 
Moskva, qui est russe, Roussé, qui est bulgare, Béograd, qui est serbe, 
au lieu de Varsovie, Moscou, Routchouk et Belgrade, sinon parce que le 
principe étant faux ne peut être appliqué d’une façon générale ? 

L'antiflamingant , d’une part, M. Dufrane-Friart, d’autre part, 
publient un guide frauçais des chemins de fer ; ils demandent des rensei¬ 
gnements au ministère ; ils invoquent l’exemple d’autres pays, où ces 
renseignements sont donnés : le ministère leur refuse toute indication ! 
Comme le dit avec tant d’à propos M. Van Cauwelaert, il n’y a que des 
Wallons dans l’administration supérieure des chemins de fer (cf. Analy¬ 
tique, Chambre, 18 juillet, p. 715). 

# * # Sur la ligne de Liège-Bruxelles, deux voyageurs jettent un coup 
d’œil sur la portière : 

— La couleur est fraîche, dit l’un. 

— On voit encore sous la nouvelle couche de jaune, l’ancienne 
inscription : 

Défense de fumer 
Niet rooken. 

— Et la nouvelle, c’est : 

Niet rooken 
Défense de fumer. 

La prééminence du français s’en va sous une couleur étrangère... 

La loi Franck-Seghers. — Elle interdit aux parents flamands, aux 
petits-fils de Wallons habitant la Flandre, de donner à leurs fils une 
éducation entièrement française. 

On sait avec quelle énergie les députés de Liège l’ont combattue — je 
ne parle point des socialistes ni des catholiques, qui l’ont presque tous 
votée — mais des libéraux. L’honorable M. Neujean a prononcé jusqu’à 
trois interruptions, pour rappeler : Messieurs, la liberté du père de 
famille ! 

S'inspirant de là, M. Van Cauwelaert a demandé la suppression des 
sections wallonnes en pays flamand, et le ministre, M. Poullet, lui a 
promis de prendre note de ses vœux. 

/.’ Analytique du 17 juillet rapporte ainsi leurs paroles : 

M. Van Cauwkiaeut. — ...La seconde remarque que fai à faire concerne 
les sections wallonnes en pays flamand. La loi Coremans permet-elle ce 
régime 1 La question fut souvent discutée, et je ne désire pus reprendre 
cette discussion ; je constate simplement que le gouvernement veut établir 
des sections wallonnes dans tous ses établissements d’enseigneuieut moyen, 
même à l'encontre de l’avis des préfets, comme c’est le cas à Husselt et à 
(•and. Le gouvernement semble se baser sur les dispositions expresses de la 
loi. 
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Je me demande où l'on trouve ces disposilions ex/tresses Xullc /un i je ne 
les rencontre , et j'estime (ju'il est illogique et peu rationnel de vouloir établir 
/mrtout des sections wallonnes , alors i/ue lu connaissance du flamand s'impose 
de jpIus en plus . 

En i883 % M, Woeste protesta contre rétablissement du double régime, parce 
i[iie cela nécessiterait la nomination d'un nombre double de professeurs. En 
effet. que voyons-nous t A Hnsselt , on u été obligé de nommer trois professeurs 
nouveaux /tour les dix-sept élèves en faveur desquels on a établi le régime 
mal Ion. 

Je renouvelle donc mu protestation.... 

...M. I'oullkt, ministre des Sciences et des Arts. — Je prends noie de ees 
vœux. Je me conformerai strictement n l'esprit et à lu lettre de l;i loi. 

— L'article est adopté. 

# # # Empruntons à un confrère ce document, qui nous montre le bien¬ 
fait des lois Seghers et autres : C’est une requête adressée à M. le 
Ministre des sciences et des arts ; les signataires sont wallons et flamands. 

« Nous soussignés, parents d'élèves fréquentant l’école moyenne de l'Kiat 
pour filles de Tirlemont. prenons la respectueuse liberté de venir protester 
contre le régime d'études inauguré celte année à la dite école. 

» Nous vous prions de considérer que cet établissement est fréquenté par 
des élèves wallonnes aussi bieu que par des flamandes ; que la \ille de 
Tirlemont est située a l’extrême frontière linguistique des régioi s flamande 
et wallonne, et que notre école moyenne est Isi seule où nous puissions 
envoyer nos enfants.. 

» Nous affirmons hautement notre désir do faire apprendre le flamand a 
ceux ci, mais, forts des droits que confère In Constitution à tout citoyen 
belge, nous protestons respectueusement, mais énergiquement contre la 
violence qui nous est faite, quand on impose à de nombreux Wallons une 
langue véhiculaire qu'ils ne comprennent pas. 

» Le parti catholique et vous-même, M. le ministre, vous avez maintes 
fois proclamé publiquement votre respect pour la liberté du père de famille 
en matière d’enseignement. Ne voulant pas un instant mettre eu doute la 
sincérité de ces déclarations solennelles, nous faisons un pressant appel n 
votre obligeance et à votre loyauté pour faire bénéficier l’école moyenne de 
Tirlemont des tempéraments que la loi permet, en laissant au pere de 
famille le libre choix de ia langue dans laquelle il veut voir donner l’ins¬ 
truction. 

» Nous sommes tous d’avis que la meilleure éducation est celle que l’on 
reçoit au sein de la famille ; nous ne voulons à aucun prix nous séparer de 
nos enfants ; la plupart d’entre nous, d'ailleurs, ne possèdent pas les 
ressources nécessaires pour faire face aux dépenses onéreuses d'une 
pension, et nous désirons voir nos jeunes filles continuer à fréquenter, sous 
nos yeux, l'école moyenne «pii a et mérite notre confiance absolue. 

Soyons catholiques courageux. La religion soutiendra nos mœurs et nos 
esprits, concurremment avec la langue. Notre vie patriale est alimentée par 
notre fidélité à la langue ; au moyen de notre langue, nous propageons dans 
le monde l’industrie, le commerce et les arts flamands, si glorieux jadis, qui 
doivent l'ètre plus encore dans le présent. 

» Nous osons espérer, M. le ministre, que, faisant droit à nos légitimes 
revendications, vous ne nous forcerez pas è retirer nos enfants de l'école.*» 


Université. — Contre la néerlandisation de l’Université de Gand, 
s’est fait jour une proposition Francotte-Van Cauwenberg-Verhaegen. 
tendant à la création de cours flamands pour toutes les branches-ensei¬ 
gnées aux Universités de Liège et de Gand. 

Simple transaction, dit un journal flamingant. 
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Mesure de transition. On aboutira quand même à créer l’Université 
flamande... (cf. Patriote, chronique du 13 mai 1911 j 


La curée flamingante. — Extraits du Compte-rendu analytique , 
Chambre 17 juillet : 

M. C. Huysmans. — Los sociétés ilrumutiques flamandes demandent, eu 
outre, l'institution d’un cours flamand de déclamation nu Conservatoire de 
Bruxelles. Un cours de l'espèce exista jadis; s’il fut supprimé, c'est qu'on en 
avait fait une sinécure pour un poète [lisez : pas d'élèves], 

M. Van Cauwklaekt. — Le nombre des élèves du Conservatoire flainaud 
d’Anvers est aussi élevé que celui des conservatoires de Bruxelles et de 
Liège. De plus, son influence artistique est au moins égale à celle de ces établis¬ 
sements. Or les subsides qu’on lui accorde 11 e sont pas, il s’eu faut, propor¬ 
tionnels à son importance, et j’insiste pour qu’on le traite à cet égard 
de la même manière que les autres conservatoires. 

M. Daens (en flamand). — Est-il vrai que le théâtre flamand de Bruxelles, 
un établissement artistique fort méritant, ne reçoit plus le même subside 
qu’autrefois ? Ce serait fort injuste, car les populations flamandes ont de 
plus en plus soif de civilisation, d’ennoblissement et de lumière. J’en 
trouve uue preuve évidente dans la fête magnifique à laquelle, hier, nous 
avons assisté à Garni, pour la glorification de l’art flamand ! 

M. Borboux. — La commission administrative du Musée communal de 
Verviers a, par pétition, réclamé des moulages, c’est-à-dire des reproduc¬ 
tions d’œuvres susceptibles d’illustrer les diverses époques artistiques. 

Je voudrais que, de même que le gouvernement fonde les bibliothèques 
populaires, il mit dans les musées de province des reproductions «l’œuvres 
d’art. Je ne doute pas qu'il fasse à cet égard pour le Musée de Verviers ce 
qu’il a fait pour le Musée de Courtrai. 

Il faut noter, à l’avantage de cette dernière ville, qu’elle est flamande... 
ce qui lui constitue uu titre aux subsides. Il est du reste impossible qu'il 
y ait des artistes en Wallonie. Leur art serait français et, au Congrès de 
Gand, dont parle ce brave M. Daens, on a stigmatisé comme il convient 
les idées françaises. 

Encouragements aux belles lettres. — 11 faudrait reproduire tout le 
discours de M. Van Cauwelaert à la Chambre des Représentants 
(14 juillet), approuvé par MM. Daens et C. Huysmans. 

Il se plaint d’abord que les subsides accordés aux bibliothèques popu¬ 
laires soient plus importants pour les œuvres françaises que pour les 
œuvres flamandes : « Eu ces cinq années 1904-1909, dit-il, legouver- 
nemeut dépensa, pour les ouvrages de langue française tr. 166.143,03 et, 
pour les ouvrages de langue flamande, fr. 48.506.9H, soit à peine le quart 
du chiffre précédent *. 

Il termine par des vœux que voici (Analytique, Chambre 14 juillet, 
p. 681); 


i° A l'avenir, les subsides aux bibliothèques populaires seront partages 
par moitié. Il ne faut pas pour cela diminuer certains subsides, mais 
augmenter le crédit de façon à pouvoir donner «les subsides égaux aux 
auteurs flamands et aux auteurs français. 

2 0 Un contrôle efficace doit être exercé sur l'achat des livres. Actuelle¬ 


ment on achète trop de non-vuleurs. Un comité double, flamand et français, 
devrait être établi en vue «le ce contrôle. X’est-il pas regrettable «le voir si 


souvent écarter les œuvres «l’écrivuins distingués tels «pie Vérmeylen, 


Wattez. Strcuvels, etc. ? 
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3° On donne trop de subsides aux écrivains et pas assez aux éditeurs. 

4° On ne doit acheter des ouvrages étrangers qu’après avoir acquis les 
œuvres nationales. 

5° Les traductions d’œuvres étrangères devraient être exclues. 

6° 11 est à désirer qu’on achète de préférence les œuvres d’auteurs encore 
en vie. 

7 ° Pour les missions scientifiques, on devrait s’adresser également aux 
artistes et savants flamands. 

8° Enfin, que l'on traite absolument sur le même pied les sociétés 
littéraires flamandes et wallonnes. ( Très bien , très bien, de divers côtés.) 

M. Poullkt, ministre des sciences et des arts. — ...Il y a lieu de tenir 
compte de différents éléments. D’abord, il s’agit d’alimenter les biblio¬ 
thèques populaires et de tenir compte des desiderata formulés par les 
clients de ces bibliothèques... M.Van Cauwelaert demande qu'ou n’acquière 
plus de livres d'auteurs étrangers. Cela est impossible. Les bibliothèques 
populaires doivent avoir des livres d'auteurs étrangers. 

M. I)akns. — Une simple remarque toutefois : puisque notre pays compte 
a millions en plus de Flamands que de Wallons, il serait équitable que les 
encouragements à la littératude flamande ou française fussent en proportion 
de cette différence. 

Que l’on augmente les subsides aux bibliothèques flamandes, nous n’v 
voyons que du bien ; il faut partout que le livre apporte sa lumière. S’il 
se trouve mille lecteurs flamands pour lire des livres flamands contre cinq 
cents qui demandent du français, nous proportionnerons les subsides aux 
besoins des affamés de vérité et de lumière. 

Mais ces messieurs veulent que l’on compte les brochures publiées et 
que les bibliothèques soient pourvues par l’État d’œuvres belges exclusi¬ 
vement. Ils veulent même part aux lettres françaises et flamandes... 

M. Van Cauwelaert disait : 

Je signalerai eucore l’abus suivant qui se commet au détriment de nos 
bibliothèques populaires : au moyen des. subsides accordés, on achète 
souvent des ouvrages étrangers publiés à l’étranger. Si les bibliothèques ont 
vraiment besoin de ces ouvrages, qu elles les achètent de leurs propres 
deniers, mais non au moyen des fonds qui doivent servir à protéger nos 
écrivains nationaux. 

Une pauvre bibliothèque de village aura l'œuvre honorable, louable, 
bonne de Paul André, de Courouble, de Broodcoorens, d’Eekoud, et 
elle devra l’avoir en entier avant que l’Etat lui procure un volume de 
Victor Hugo ou d’Anatole France, un drame de Hervieu, une étude 
d’Aulard ou de Bergson... 

Ostracisme. Haine aveugle de ce qui est français. 

Elle ne pourra pas même avoir une traduction de Tolstoy, de Hauptmann, 
de d’Annunzio... Mais il lui sera fourni les éjaculations des poétereaux 
villageois qui, de par la Flandre au lion, rugissent çà et là. 

La bibliothèque modeste, de 500 volumes, ne comprendra que des 
œuvres belges... Pas d’étrangers, si grands soient-ils. 

Et même place à Pol de Mont et Verhaeren... 

L’indignation avait du saisir les députés wallons : 011 devine la fulmi¬ 
nante riposte qu’ils devaient lancer. Reproduisons-la dans tout son texte : 

Toute la Wallonie (catholique, chrétienne, libérale, radicale, socialiste) : 

* 

9 9 • • • • • • é 

Le lendemain, cependant, avec son beau talent, M. Royer répondit 
pour tous, - retnercions-le. 
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# * # Puisque le flamand prend une place si considérable; ne faut-il pas 
en faciliter l'étude aux Wallons ? 

M. Hoyois, qui; en plus d’une occasion, fut un défenseur de ses congé¬ 
nères, l’espéra : il réclame des cours et, pour ces cours, des subsides 
(Chambre, 14 juillet). 

M. I)akns (en flamand). — Que ceux qui veulent apprendre le flamand en 
Wallonie, le fassent à leurs frais. 

M. Hoyois. — Comment ! Vous dites toujours que les Wallons doivent 
apprendre le flamand. Kt quand ils montrent de la bonne volonté, vous ne 
les encouragez pas ! J’espere que c’est la dernière fois que je devrai revenir 
à la charge. 

Pour cette fois, M. Woeste fut d’accord avec M. Daens... sur le rejet 
du subside ; la Chambre ne s’arrêta pas à la demande de M. Hoyois. 

# * t Budget des travaux publics .*— .Séance de la Chambre, 20 juillet 1911. 
Compte-rendu analytique : 

M. Hubin. -- Je me suis abstenu pour les motifs exposés dans mon 
discours et aussi pour protester contre l’ostracisme dont est victime le pays 
wallon industriel quant à l’exécution des grands travaux nécessaires à son 
développement. 

M. Nkvkn. — Je n’ai pas voté pour, parce qu’il ne m’a pas été 
possible, vu l’étranglement de toute discussion, de défendre notamment le 
projet «l’établissement d’un canal de Hasselt à Liège, que je considère 
comme étant d’une nécessité et d’une urgence absolues. 

M. 1 .orand. — Nous avons reçu ce matin seulement uu amendement com¬ 
portant une dépense nouvelle de 20 millions, notamment pour construire un 
port de pèche sur la rive gauche du chenal à Os tende, où on a déjà dépensé 
de nombreux millions pour uu port commercial et d’autres objets. Il s’agit 
d’un nouveau crédit de 5 , 5 oo,ooo francs pour la construction d’un palais des 
Thermes à Ostende, d’un crédit de a, 5 oo,ooo francs poucJe port de pèche de 
Zeebrugge , d’un crédit de 6,000,000 de francs pour la construction d’un port 
de pèche à La Panne. Pareilles dépenses ne doivent pas être escamotées. 

Trente-quatre millions ! Pauvre Flandre, on te néglige ! 


Nos 

tableau 


• l 


inistères de 1884 à 1911. 


que publie La Lutte wallonne : 


Résumons un suggestif 



II. 

ni. 

IV. 


v. 


Fin ni ingnnts . Xon fl uni ingm i ts . 


Intérieur et instruction publique : 

de 1884 à 1890 6 ans 

1890 à 1894 (J. de Burlet) 

1895 à 1906 (Schollaert,deTrooz) 12 ans 


Création d’un nouveau ministère : 

Intérieur : de 1906 à 1910 4 ans 

1910 à 1911 (Berryer) 1 an 

Sciences et arts : de 1907 à 1911 4 ans 

Affaires étrangères : de 1884 à 1911 

Justice : de 1884 à 1886 2 ans 

1886 à 1893 (Lejeune) 

1894 à 19il 171/2 ans 

Finances : de 1884 à.1911 27 ans 


4 ans 


27 ans 
7 1/2 ans 
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VI. 

VII. 


VIII. 


IX. 


X. 


Flamingants. 

Travaux publics : de IQ07 à 1911 4 ans 

Guerre : de 1884 à 1896 

1896 à 1899 
1899 à 1911 

Industrie, agriculture, travaux publics : 

1884 1/2 an 

de 1884 à 1888 

1888 à 1911 23 ans 

Industrie et travail : de 18g; à igo2 8 ans 

1002 à 191i 

Colonies : de 190g a 1911 2 ans 


Mon flamingants 


12 ans 

3 ans 
* 9 

12 ans 


3 1,2 ans 


9 ans 


Total : Flamingants 111 années de pouvoir. 

Non flamingants 78 » » 

Deux observations : La Lutte wallonne range MM. Carton de Wiart 
et Renkin parmi les flamingants. Il y a peut-être quelques réserves à faire, 
surtout en ce qui concerne le premier de ces hommes politiques. Cela 
changerait peu de chose au résultat. 

Tous les ministres de la guerre, y compris MM. Pont us, Cousebant et 
Hellebaut, sont classés comme d’origine wallonne : cela n’a pas empêché 
M. Hellebaut de faire à la Chambre des déclarations anti-wallonnes. 

Retranchons 27 années du ministère des affaires étrangères : son rôle 
est effacé chez nous. 11 nous reste 51 contre 111 Et comme à la guerre, 
on fit toujours peu de chose, décomptons de part et d’autre, 3 et 24, il 
vient : 27 contre 108 


Congrès flamand. — La Presse d’Anvers nous donne quelques notes 
sur un congrès d’étudiants catholiques flamands. 

En saluant le drapeau de ses amis, M. Dosfel s’écrie : 

0 ’est un symbole glorieux. La gloire de la Flandre est due à son attache¬ 
ment au catholicisme : « Soyons donc catholiques, parce que nous sommes 
flamands ». 

Soyons catholiques courageux. La religion soutiendra nos mœurs et nos 
esprits, concurremment avec la langue. Notre vie patriale est alimentée par 
notre fidélité à la langue; nu moyen de notre langue, nous propageons dans 
le monde l’industrie, le commerce et les arts flamands, si glorieux jadis, qui 
doivent l’ètre plus encore dans le présent. 

Pourquoi, si le flamand favorise tant le catholicisme, les Jésuites font-il s 
leurs cours en français ? 

Pourquoi si l’industrie flamande est dans une telle prospérité, les Fran¬ 
çais, les Allemands, les Anglais ne songent-ils pas à étudier « de zoete 
moedertaal » ? 


L© Congrès de Mons. — Les Amitiés françaises réunissaient à Mons 
l’élite et la foule, généraux et soldats, de ceux qui aiment la culture 
française II s’y agissait de glorifier un génie émancipateur, une expression 
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universelle de la pensée, le sens de la mesure et de la clarté. Les orga¬ 
nisateurs se proposaient aussi de célébrer la bataille de Jemappes, en ce 
qu’elle mit fin chez nous, courbés sous la domination étrangère de 
l’Autriche, au vieux régime du bou plaisir, de l’intolérance et des castes 
sociales. Tout cela fut fait avec éclat. 

Et à une séance mémorable, M. Hector Chainaye, de son éloquence 
cicéronienne, attaqua, foudroya les députés wallons qui oublient de 
défendre les leurs dans la lutte des races entamée par les flamingants. Il 
mettait en accusation ceux qui votèrent la loi Seghers-Franck dont le 
but est d’interdire aux Flamands la faculté de faire leurs études en français. 
II demandait contre eux un vote de blâme. 

Ce fut une belle joute. M.Wilmotte, P. André, Destrée étaient là pour 
calmer les colères et soutenir la thèse de l’orateur. 

Ht devant eux, M. Fulgence Masson, député de Mons, futur ministre 
à ce que l'on dit, orateur abondant, disert, rompu aux finesses, — flamin¬ 
gant qui s’ignore. Il se défendit avec vigueur. 

Le second jour, — car on s’expliqua complètement, — M. Spée parla 
et le convainquit. De bonne grâce, M. Masson reconnut son erreur. Et 
de bonne foi, en promettant à la cause l’appui de son beau talent, il vota 
un ordre du jour condamnant la loi Seghers-Franck et demandant sa 
révision. 

Conversion d’autant plus heureuse, qu’elle répond aux vœux de tous 
les Wallons et à notre souci de liberté. 

Les enquêtes. — L'enqucte de « Wallonia ». — L 'Art moderne publie 
la page superbe que M. Lemonnier nous avait donnée, et par une erreur 
typographique réparée plus tard, il omet de nous citer. 

Vingt journaux, qui avaient reçu notre fascicule, et n'en avaient point 
parlé, empruntent à l 'Art moderne le beau morceau du Maître, et félicitent 
Octave Maus de l'avoir obtenu. Dans le nombre, citons de bons journaux 
liégeois, qui ne se sont aperçus de rien ; — et nous nous sommes rassurés : 
s’ils n’ont point consacré de chronique à cette enquête, c’est donc qu’ils 
ne l'ont pas lue ! 

Souhaitons qu’ils le fassent, et qu’ils veillent ! 

Dans les revues : Revue des Français (25 juillet), article élogieux de 
M. Wilmotte (à côté du miel, la goutte de vinaigre). 

Enquête de /’ « Anti-Flamingant ». - De brèves questions posées 
aux professeurs de l’Université de Gand. Convient-il de créer une univer¬ 
sité flamande? faut il supprimer l’université française? 

Majorité formidable contre le projet flamingant 52 professeurs ont 
répondu. 22 admettent en principe la création d’une université flamande ; 
30 sont adversaires du principe môme ; 5 admettent la transformation 
progressive en université flamande, 3 sont partisans de cours mixtes ; 
44 sont nettement adversaires de la transformation ; 5 ne pensent pas que 
la transformation nuirait à l’Université, 47 le pensent, et non des moindres. 

Le total des publications faites par les professeurs était, pour 1907-08, 
de 230, dont 21 en flamand ; en 1908-09, de 209, dont 32 en flamand. 
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Quelques abstentions : M. Pirenne, qui prépare une conférence sur 
l'àme belge, et qui ne désire pas se compromettre. 

Excellente enquête, et qui sera de poids dans les luttes prochaines. 

Le français en Flandre. — L’Association flamande pour la vulgari¬ 
sation du français a, cette année, le 6 août, distribué des prix à 41g élèves 
— soit 102 de plus que l’année dernière. 

C'est le moment de pourchasser ce français envahisseur... 

*** A Gand encore, chez MM. les voyageurs de commerce réunis en 
assemblée générale semestrielle. Citons un confrère : 

«Après la lecture des rapports, on s’entretint de la « question fla¬ 
mande », inscrite à l’ordre du jour. Naturellement, rechange de vues 
dégénéra bientôt en une discussion violente. 

Malgré les cris des flamingants, il fut décidé que les rapports et les 
circulaires de VAssociation des Voyageurs de Commerce seraient toujours 
publiés en langue française et que l’on se servirait comme par le passé de 
cette langue seule dans les discussions. Cette décision fut prise conformé¬ 
ment à l’avis exprimé par l’honorable Président, M. de Waegenaere. » 

*** Une décision du Conseil communal d’Anvers, en date du 5 octobre 
iHgô, a créé un cours de sténographie qui comprend deux années d’études. 
Depuis I902, il s’est délivré des diplômes officiels de sténographie en 
français et en flamand. 

Or, d'après la statistique fournie depuis cette date par l’Administration 
communale d’Anvers, il a été délivré 164 diplômes, dont 149 diplômes en 
langue française et 15 diplômes seulement en langue flamande. Et encore, 
plusieurs lauréats en langue flamande l’avaient été auparavant en langue 
française. 

Publications. — /-<* Belgique française commence la publication 
d une série d’études sur la question flamande. La première a paru, signée 
par M. M. YVihnotte — et elle étudie «l’équation flamand-belge» — • 
dans notre ancienne langue, flamand s’emploie dans un sens large, sans 
désigner la race — il se dit de nos pays bas et même du nord français. 

*** Un pamphlet de M. Mertens sur l’erreur des Belges qui voient dans 
les Français leurs meilleurs amis. 

(/auteur a rassemblé tout ce que les Français ont dit ou fait de mal à 
la Belgique, et il conclut que ce sont nos pires ennemis. 

Procédé unilatéral de discussion. Du talent dépensé sans nul profit 
scientifique. 

F. Mallieux. 
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LETTRES FRANÇAISES 


Oscar THIRY : La miraculeuse aventure des Jeune Belgique. 

Edition de la Belgique artistique et littéraire, 1911. 

L'aventure littéraire des Jeune Belgique est close depuis 1896 et 
voici qu’un de nos jeunes écrivains, M. Oscar Thiry, s’est donné le 
plaisir d’en cinématographier les gestes et les silhouettes principales. Je 
mc déciderai pas si l’action fut une épopée, ni si le livre de M. Thiky, 
i cst qu’un essai de reportage, comme dit modestement l’auteur ; il me 
suffit que son œuvre soit vivante, et jeune, et pleine d’humour, et digne 
des combattants de 1880. 

Un tableau de l'indifférence et du mauvais goût bourgeois. — incarnés 
m>o complaisamment en Charles Potvin, qui fut parfois le Wiertz de la 
traduction homérique, — tableau enlevé avec une verve étourdissante, 
sert d'introduction et de repoussoir au panorama de la « miraculeuse 
aventure ». Ne demandons point à notre auteur la discussion des théories, 
il ne veut être que notre imprésario. Sous sa conduite, nous suivons 
avec joie les espiègleries de Son Impertinence le page Siebel, alias 
Max Waller, les attaques étincelantes du bon bretteur Albert Giraud, 
aussi capable que Cyrano de larder l’adversaire à coup de ballades ; les 
déjeuners du vendredi chez le Mâle et la vengeresse manifestation du 
banquet Lemonnier (27 mai 1883), empanachée des discours superbes de 
Georges Rodenbach et d’Edmond Picard ; et les amusantes escar¬ 
mouches, contre Charles Potvin, Gustave Frédérix, l’Académie, vingt 
autres victimes ; puis le duel, le fameux duel, dont le souvenir ne doit pas 
tant que cela taire rougir ses deux symboliques acteurs ; puis les polé¬ 
miques d’idées, de tendances, de gros mots contre la Wallonie d’Albert 
Mockel, contre le Coq rouge d’Eekhoud. Verhaeren et Detnolder... 

La Jeune Belgique mourut en 1896. Ayant cessé d’étre une revue 
davant-garde, elle cessait de réunir tous les beaux rôles et tous les beaux 
talents, de concentrer toutes les haiues et toutes les sympathies des 
lettrés. Elle ne trépassa point d’ailleurs sans résistances. De sa vie et de 
sa mort, de ses colères et de ses enthousiasmes, de ses coups de griffe et 
de ses coups d’épaule, il faut lui savoir gré. Que ses vaillants lutteurs 
n aillent point sottement désavouer les gestes de jadis ! En avançant dans 
la vie, les combattifs ont la manie disgracieuse de regarder sévèrement 
leurs anciennes querelles ; alors ce sont les doux et les paisibles, les 
timides pour mieux dire, qui, dénoués enfin, leur donnent une leçon de 
philosophie : ils sourient aux incartades généreuses, ils les jugent utiles 
et même nécessaires, ils y reconnaissent le rythme de la vie. C’est bien à 
ce point de vue et sans la moindre velléité de dénigrement que M. Thiry 
a raconté dans la Belgique artistique et littéraire les épisodes d'une petite 
Iliade dont les Thersites seuls ont succombé. 

La seconde partie du livre est une galerie de portraits des Jeune- 
Belgique Voici d’abord Max Waller, aux vers si légers « qu'on s’attend à 
chaque minute à les voir s’envoler », Waller dont le beau profil d’ado- 
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lescent me fait penser à un autre page de Lettres, Charles Dulait, que 
la mort a enlevé cette année. Si j’avais leurs j>ortraits, je les placerais 
l’un à côté de l’autre dans le même cadre. Verhaeren, un des dissidents 
de la Jeune Belgique , sera loué seulement par ses œuvres, comme le 
chantre truculent des Flamandes ou le visionnaire descriptif des Moines, 
des Soirs, des Villes tentaculaires. En 1896, à l’époque du banquet 
Verhaeren, il n’est pas encore le poète plus ému, plus humain et plus 
profond des Heures claires, du Cloître et des Rythmes d'airain. De 
Georges Kekhoud, autre dissident, on raconte l’éducation dans uti 
collège suisse, les folles équipées à l’école militaire d’Anvers ; on en 
donne un et même plusieurs portraits à Peau-forte, mais il n’est encore 
que l’auteur de Kees Doorik où il a dépeint « la vie tragique des rustres 
flamands ». J’espère qu’Albert Giraud a été content du médaillon qui 
lui est consacré ; si on lui attribue d’une part une surabondance d’esprit 
et de verve, la clairvoyance misanthropique d’un Alceste avec les 
« petits rires secrets » d’un Méphisto, une âme « pleine de tempêtes et 
d’orages » avec des éclaircies délicieuses de paysage mouillé - , ce n’est pas 
pour rogner d'autre part sur le talent du grand artiste qui a conçu Hors 
du siècle. Tout différent se présente le portrait d’Iwan Gilkin, savant et 
lettré, curieux de questions subtiles, avide de tout pénétrer et soucieux 
de ne pas être dupe, le pessimiste et satanique poète de la Nuit, qui 
sait dans la vie ordinaire refouler ces émotions de sa vibrante intelligence. 
Henri Maubel, qui introduisit à la Jeune Belgique la critique musicale 
et l’analyse subtile et nuancée de ses romans, partage son chapitre avec 
James Van Drunen, amateur passionné de la nuance, de l’arabesque, de 
la « tapisserie littéraire » comme il dit lui-même, ennemi de l’action, 
du mouvement, du modernisme. Georges Rodenbach nous apparaît pâle 
et blond, « avec une tète de bélier », candide et visionnaire, mélancoli¬ 
que par tempérament, ami de la vie et hanté de l’idée de la mort, 
créateur nostalgique du Voile , et du Silence et de Bruges la morte. Van 
Arenbergh n’a que deux pages, où on loue ses vers musicaux et graves : 
mais pourquoi diable s’est-il fait juge de paix ? André Fontainas, subtil 
comme Mallarmé, qui fut à la Jeune Belgique de 1885 à 1801, est 
devenu juge aussi : il juge l’art moderne au Mercure de France. Et le' 
autres, plus jeunes, ont aussi mal tourné ! Fernand Séverin, harmonieux 
poète tendre et pieux, plus classique dans la forme que Verlaine et 
moins double dans la pensée, enseigne gravement la critique et l’histoire 
littéraire à l’Université de Gand. Valère Gille, ciseleur de fines idylles, 
au sens grec du mot, souriant et gracieux chantre de la Cithare et du 
Cofret d'ébène, est attaché à la Bibliothèque royale. Jules Destiée, 
artiste et juriste, conférencier et critique d’art, l’auteur des Lettres a 
Jeanne, de l ’Imagerie japonaise, des Chimères, siège depuis 1804 a la 
Chambre des députés.... Mais arrêtons-nous. Je ne sais pas où tous lo 
Jeune Belgique sont assis, ou debout, ou couchés ; et il en est, comme 
Maeterlinck, qui ont tracé depuis, dans la Littérature française, un assez 
lumineux sillon pour qu’on n’ait pas besoin de raviver leur souvenir. 

Jules Fellkk. 
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Les marionnettes liégeoises 

et leur Théâtre 

par 

> 1 . Alexis DEITZ 


Nos bons vieux théâtres de marionnettes entrent en décadence : 
les plus petits se ferment faute de public et les autres, se pâtissant 
de leur vogue décroissante, diminuent le nombre de leurs repré¬ 
sentations. 

Que se passe-t-il donc ? Quelles sont les causes de cette 
déchéance ? 

Elles sont vraisemblablement de deux espèces. 

Les unes influent directement sur le public : c’est l’invasion 
toujours croissante des music-halls et des cinématographes. Les 
premiers attirent le public adulte qui ne trouve plus dès lors ni le 
temps ni l'argent pour aller écouter les boutades de nos Tchan- 
tchets. Quant aux cinémas, les enfants y vont désormais dépenser 
les quatre ou cinq sous dont ils peuvent disposer. 

Il y a deux ou trois ans, ces causes ne se faisaient guère sentir ; 
non seulement tous ces plaisirs étaient moins nombreux, mais 
surtout ils coûtaient relativement bien cher. Aussi n’était-ce que 
par extraordinaire que le public qui nous intéresse en usait. Pour 
les enfants, il n’était pas question de choisir le lieu de spectacle 
où ils pouvaient s’amuser aussi longtemps pour cinq ou dix cen¬ 
times. 

« Lorsque la police interdit pour le lundi l’accès des salles de 
danse, nous dit un joueur, nous fûmes bienheureux : déjà le public 
nous revenait en masse. Mais ce fut bien court ! Un music-hall 
s’ouvrit rue Puits-en-Sock, un cinéma s’installa au Pavillon de 
Flore avec des places à io centimes ! Allez donc lutter contre de 

T. XIX, a* 12. Décembre 1911. 
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Marionnette géante 
( Charlemagne) 
de i'"8o «le haut 


tels adversaires ! Et puis le inonde 
devient si mauvais! Voyez, me dit- 
il en me montrant deux gosses qui 
se battaient : il y a quelque temps 
ils arrivaient ici en avance pour 
manger tranquillement leur tar¬ 
tine. Aujourd’hui, à peine sont-ils 
entrés qu’ils ne pensent qu’à imiter 
Nick Carter ou les apaches qu’ils 
voient dans ces maudits cinémas!...» 

Une autre cause a des consé¬ 
quences plus profondes et s’attaque 
directement au vieux répertoire. La 
collection du Koman populaire à 
65 centimes de l’éditeur Fayard a 
fait pénétrer une foule d’œuvres 
dans le peuple. Désormais le public 
à voulu en voir les héros à la scène. 
Les imprésarios de marionnettes 
ont déféré à ce désir. Ce répertoire 
empiète de plus en plus sur les 
anciennes pièces. Est-ce là un 
stigmate de décadence ou simple¬ 
ment une évolution du genre ? 
L’avenir nous le dira. 

Quoi qu’il en soit, il nous a paru 
utile de donner, alors qu’il en est 
temps encore, une idée précise de 
l’état de nos théâtres de marion¬ 
nettes. 

L’époque est bien choisie, puis¬ 
que ce phénomème folklorique tout 
à fait caractéristique est à un tour¬ 
nant de son histoire. Nous donnons 
à Wallonia cette étude pour son 
numéro de Noël, dans l’espoir de 
déterminer tous ceux qui s’inté¬ 
ressent à nos vieilles coutumes wal¬ 
lonnes, à venir entendre la « Sais- 
sance », que nous reproduisons 
in-extenso. 
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Ce sera, nous n’en doutons pas, la meilleure manière de les 
convaincre de la beauté de cette production naïve et enfantine 
de l’âme du peuple. 
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I. 

« 

Les marionnettes, ailleurs. 

Quelle est l’étymologie du mot « marionnette » ? 

Beaucoup croient qu’il en faut rechercher l’origine dans les 
Marie de legno, « Marie en bois », de Venise. 

Dès le X e siècle, il était d’usage de célébrer dans cette ville la 
« /esta delta Marie » en mémoire de douze fiancées enlevées, en 
944» par des pirates. Pendant huit jours on promenait en grande 
pompe, dans la cité et les environs, douze belles jeunes filles 
richement parées. C’était le doge qui les désignait et elles étaient 
mariées aux frais de la Seigneurie. Cette sortie coûtant fort cher, 
le nombre des « Marie » fut réduit à quatre, puis à trois. Enfin, 
pour mettre un terme aux discussions que soulevait le choix des 
« A/ar/e», on résolut de les remplacer par des poupées en bois. Ce 
fut en i 349 que les « Marie di Legno » sortirent pour la première 
fois ; des sarcasmes et des huées les accueillirent. Ce nom est dès 
lors resté pour désigner une femme peu avenante. 

Si cette explication présente une analogie de formation, elle n’a 
aucune valeur étymologique. 

Nous n’insisterons pas davantage sur l’opinion prétendant que 
le mot « marionnette » tirerait son nom d’un certain Marion qui 
aurait introduit les marionnettes en France sous le règne de 
Charles IX. Nous préférons de beaucoup la solution donnée par 
SCHELER et MaNING. 

Du prénom latin Maria, fréquemment donné aux jeunes filles, 
le peuple avait formé Mariola. La langue française naissait et l’ou 
créa quantité de charmants diminutifs, tels que : Marote, 
Mariotte, Mariole, Mariette, Marion et même Marionnette, qui 
tous signifient petite Marie chérie. 

Nous pourrions citer nombre d’auteurs ; bornons-nous à donner 
un exemple pour le dernier diminutif qui nous intéresse tout 
particulièrement. 

Daus la 6 e des pastourelles publiées à la suite du Jeu de Robin 
et Marion , nous lisons : 

Hé Marionnette tant aimée t’ai... 

Ces gracieux diminutifs servirent, dans la suite, à désigner la 
Vierge et ses représentations plastiques. A Paris même, la rue où 
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l’on vendait tous ces objets de piété, fut appelée la rue des 
Mariettes et plus tard la rue des Marionnettes. 

En France, l'ironie s’insinuant partout, on détourna bientôt le 
sens aimable et religieux de Marote, Mariotte et Marionnette : on 
fredonna dans les tavernes un certain Chant-Marionnette et on 
appela marotte le sceptre des fous, à cause de la tète de petite 
fille qui le surmonte. 

Au XVI e siècle, « marionnette » ne désigne pas seulement toute 
figurine en bois, sacrée ou profane : on en étendit le sens aux 
poupées soi-disant surnaturelles que les sorciers adoraient. D’in¬ 
nombrables procès témoignent cette dernière acception. 

Ce sont les Sérées de Guillaume Bouchet (i584 et 1608 ) qui nous 
fournissent la première mention de l’acception scénique : « On 
trouvait aux badineries, bastelleries et marionnettes : Tabary, 
Jehan de Vignes et Franc à Tripes toujours boiteux et le badin 
ès farces de France, bossu, faisant tous les contrefaits, quelques 
tours de champicerie sur le Théâtre ». 

* 

* * 

L’origine de la marionnette, c’est-à-dire de la poupée articulée, 
est très controversée. Charles Nodier pose en fait que la poupée 
est le type évident de la marionnette, et que, par conséquent, elle 
serait née avec la première petite fille. Charles Magnin prétend, 
au contraire, que la poupée n’éveille qu’une seule idée : la configu¬ 
ration humaine ; elle est molle et non mobile, tandis que le concept 
que représente la marionnette est beaucoup plus complexe : l’idée 
du mouvement y est associée à l’idée de la forme. L’illustre acadé¬ 
micien pense qu’il faut en rechercher l’origine dans l’idole. Il est 
avéré en effet que, dans l’antiquité, la classe sacerdotale deman¬ 
dait à la mécanique les moyens d’imprimer aux simulacres divins, 
sinon le mouvement, du moins la mobilité. 

D’autres pensent que la marionnette présente quelque rapport 
avec des petits drames que la maman invente en se servant des 
petits doigts de l’enfant en guise de personnages (*). 

Quelle que soit la solution à laquelle on se rallie, il est certain 
que les Anciens ont connu, de tout temps, les poupées articulées. 

Elles sont populaires en Chine de temps immémorial. En 
Egypte, dans les fêtes d’Osiris, on promenait des petites statues 
mobiles. Les Grecs excellèrent dans l’art de confectionner des 


( r ) Voir des exemples de ces petits drames dans Wallonia, II ( 1894), 18, 
et 111 (1895), 69, 85 , 180, 181. 
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statuettes mues par des fils ; ils les nommaient « neurospata ». 
Leur degré de perfectionnement fut tel que nous ne devons pas 
nous étonner de les voir si souvent citées par les meilleurs auteurs. 

Platon, par exemple, écrit dans Les Lois : « Figurons-nous 
» que chacun de nous est une « marionnette » sortie de la main 
» des dieux. Les passions qui nous agitent sont comme autant do 
» cordes ou de fils qui nous tirent chacun de leur côté et qui, par 
» l’opposition de leurs mouvements, nous entraînent vers des 
» actions opposées, d’où semblo résulter la différence du vice et de 
» la vertu ». 

Dans les pompes religieuses et quelquefois même dans les 
triomphes, les Romains portaient d’énormes poupées articulées, 
des « lamiæ » comme ils disaient : Etait tout spécialement célèbre 
« Manducus », éuorme marionnette à mâchoires mobiles, l’ancêtre 
du « Maehecroûte » lyonnais et du « Croquemitaine » parisien. 
Les Romains les désignaient des noms de « simulacra », a oscilla », 
« imaguncula ». Le rôle des marionnettes fut donc sérieux d’abord, 
mais elles ne devaient par tarder à acquérir un rôle comique. 

Le drame, en Grèce, était en pleine décadence ; les représenta¬ 
tions de marionnettes firent fureur au point que les Archontes 
d’Athènes permirent à un nommé Potliein de donner des représen¬ 
tations publiques sur le théâtre de Bacchus. 

Le spiritualisme chrétien pouvait mal se concilier avec les 
exhibitions plastiques. C’est en effet dans les églises — là où est né 
le théâtre d’ailleurs — que se retrouvent les premiers spécimens 
de sculpture mécanique et apparaissent crucifix et madones dont 
la tète, les yeux et les membres Ront mobiles. 

On représente alors dans presque tous les temples de la chré¬ 
tienté, même dans l'Eglise du St-Sépulclire à Jérusalem, les 
épisodes de la Passion, le jour du Vendredi-Saint. Il est à remar¬ 
quer que la plupart des petits personnages qui y figurent sont plus 
ou moins animés de mouvements. 


En Espagne, ces représentations sacrées prirent un tel dévelop¬ 
pement que le Synode d’Orihuela les interdit. 

En France on trouve des théâtres populaires de marionnettes» 


dès le XVI e siècle, mais rien ne nous autorise à considérer leur 


introduction comme récente. Si nous ne parvenons pas à retrouver 
les noms des principaux personnages, nous pouvons cependant 
dire avec une certaine probabilité qu’ils ont emprunté caractère 
et costume aux comiques nationaux et aux personnages en vogue. 
D’ailleurs quelle floraison magnifique de romans satiriques et 
moraux nous constatons dans toute la littérature de l’époque 1 
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A la fin du XVI e siècle le théâtre des marionnettes de France 
fut illustré par Jehan des Vignes, Tabary et Franc à Tripes qui 
s’identifièrent tellement avec leurs marionnettes que celles-ci 
prirent leur accoutrement et leur caractère. Les vrais types du 
théâtre des marionnettes ne vinrent que plus tard. Sous le règne 
de Henri IV des improvisateurs venus d’Italie ( f ), naturalisèrent 
chez nous les types étrangers tels que Arlequin, Pierrot. Panta¬ 
lon et surtout Polichinelle. 

C’est en 1669 que Brioché jouait devant le Dauphin et sa petite 


Cour, à St Germaiu-en-Laye ( 2 ) : il venait d’ouvrir son théâtre en 
plein vent. Son fils, le célèbre Brioché ( 3 ) immortalisé par Boileau, 
fut le digne précurseur des célèbres Cadet de Beaupré, Nieolet et 
Audinot. 

Au XVIII e siècle on faisait jouer aux marionnettes des opéras- 
comiques, des vaudevilles, des parodies, spécialement écrits à leur 
intention par les meilleurs fournisseurs de la Comédie Italienne. 
On connaît le succès immense qu’obtinrent les fantoches d’Audi¬ 
not, dont chacun imitait un artiste de la troupe Italienne. 
Audinot, dans la suite, pour demeurer fidèle aux traditions du 
théâtre des Pygmées (nom du théâtre établi aux Marais en 1676 ) 
substitua aux fantoches, des enfants. 


C’est ce XVIII e siècle qui fut l’âge d’or pour les théâtres de 
marionnettes. C’est alors que Malezieu, de l’Académie Française, 
écrivait des pièces spéciales pour elles : les grands hommes se 
passionnaient pour elles ( 4 ). 

A Paris, le théâtre de marionnettes que le Palais-Royal avait vu 
naître en 1784, émigra, sous la direction de Séraphin, sur les 
boulevards où il demeura longtemps. 

S’il n'y a plus guère de nos jours de théâtres de fantoches, c’est- 
à-dire de marionnettes mues par des fils, c’est que les ombres 
chinoises, qui firent fureur tout un temps, les avaieut détrônés. 
Les ombres chinoises n’eurent cependant qu’une vogue éphémère ; 


(’) Le» Italiens désignaient sous les noms puppi, fantoccini, pupazzi, 
burattini, les marionnettes qui devaient, chez eux, précéder les acteurs 
en chair et en os de la « Conimedia dell’arte ». 

( 2 ) Il est intéressant de noter cet extrait des registres des comptes de la 
Cour. « A Brioché, joueur de marionnettes, pour le séjour qu’il a fait à 
St Germain-en-Laye, pendant Septembre et Octobre 1669, pour divertir les 
enfants de Franco : i 5 G 5 livres ». 

C) Nous lisons dans Boileau : « Et non loin de la place où Brioché 
préside ». 

( 4 ) Ne citons que Voltaire, la duchesse du Maine, Nodier. 
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elles furent elles-mêmes remplacées par les pupazzi ou marion¬ 
nettes mues à l'aide des doigts. Ces pupazzi n’ont que la tête et les 
mains en bois, le corps est un sac dans lequel le joueur introduit 
la main. 


En Espagne, les marionnettes appelées « Les Titeres » furent 


perfectionnées par l’Italien Torriani, 
appelé par Charles-Quint. 

En Angleterre, les marionnettes 
avaient un double répertoire, sacré 
et profane. Henri VIII les chassa de 
l'enceinte des temples, mais elles 
triomphèrent des attaques des puri¬ 
tains. Au XVII e siècle elles durent 
subir la concurrence des célèbres 
burattini ou pupazzi. Ce fut au XIII e 
siècle qu’apparut le fameux « Puncli ». 
C’est un Polichinelle accommodé à la 
mode anglaise : il est gigantesque, 
joyeux, tapageur et libertin. 

En Allemagne, tout le théâtre des 
marionnettes se résume dans les types 
de « Hans Wnrsfc » (Jean Saucisse) et 
« Kasperle ». C’est l’âme du peuple 
qui vibre dans ces marionnettes ; 
nous y retrouvons toute la naïveté, 
la brutalité, la voracité et la lour¬ 
deur caractéristiques aux Teutons. 
Dès le XII e siècle on signale des 
représentations de marionnettes en 
Allemagne. 

Comme personnages caractéristi¬ 
ques citons : Hans Piekelharing 
(Hareng-saur) en Hollande ; Jean 



Klassen et Kasperle en Autriche ; Tchantchet et son Epouse. 


le cynique Karagheuz aux yeux noirs, 

en Turquie ; enfin en Belgique nous remarquons Poechenelle, 
à Bruxelles, et Tchantchct, à Liège. 
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II. 

m 

Les marionnettes à Liège. 

1. Leurs caractéristiques. 


Les marionnettes de Liège sont caractéristiques. 

Ce ne sont pas des pupazzi animées par les doigts du joueur. Ces 
pupazzi rendus populaires par le guiguol n’ont guère laissé de 
vestiges à Liège. Vers 1840, un certain Rousseau les avait importés 
dans notre ville. Il avait l’habitude de jouer sur la place Saint- 
Lambert et dans les environs immédiats. Ce n’était que le 
dimanche après-midi qu il jouait sur les boulevards. L’été, il nous 
quittait pour se rendre à Spa. Son répertoire, qui était d’ailleurs 
fort restreint, ne nous intéresse pas, car il 11’est qu’une vulgaire 
imitation du guignol parisien : c’est l’éternelle histoire de Polichi¬ 
nelle sensuel, fanfaron, gouailleur, ivrogne et querelleur qui rosse 
le commissaire et les gendarmes. Remarquons cependant une 
innovation : la création de Cacafougna qui sautait, comme un 
diable d’une boîte, en faisant entendre un cri strident, à la plus 
grande frayeur des enfants. Cacafougna mérite d’être cité car il a 
continué, longtemps après Rousseau, à faire partie de la troupe 
régulière de nos théâtres de marionnettes. Aujourd'hui il a 
complètement disparu. (>) 

Pour en finir avec le guignol, signalons encore la tentative qui 
fut faite au Jardin d'Acclimatation. Après un grand succès, ce 
dernier essai périt misérablement par l’incurie du joueur. 

Nos marionnettes liégeoises ne sont donc pas des pupazzi, qui 
se rattachent au genre fantoche. 


( l ) [Malgré sou aspect exotique, le inot Cacafougna parait bien être du 
terroir. O11 y reconnaît deux vocables, dont le second est formé du v. fougni. 
fouiller, fouir à la façon des porcs, et plutôt « farfouiller ». — Dans son 
dernier avatar, Cacafougna était une marionnette composée d’une grosse tète 
affreuse et drôle sur un long boudin d’étoffe, sans ressort, terminé par deux 
pieds énormes. La marionnette venait en scène au début de la séance, pour 
amuser les enfants en attendant que la salle se garnit. Cacafougna sau¬ 
tillait sur place en répétant doucement et en cadence ce mot qui n’est d’au¬ 
cune langue : Riwèdondinae ! riioèdondinae !... Puis tout à coup il faisait un 
sursaut en poussant un cri strident, il dévidait son boudin et se lauçait la 
tète en avant vers les enfants à qui une frayeur amusée faisait pousser des 
cris de joyeuse épouvante. Ces cris étaient la meilleure réclame de l’ini- 
presario, signifiant qu’ « il y avait déjà belle et nombreuse société à l’inté¬ 
rieur »... — O. C.] 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 




m 


WALLONIA 







368 


WALLONIA 


Ce genre se divise en deux espèces : les marionnettes qui sont 
mues par le bas (à cette catégorie se rattachent les ombres 
chinoises) ; celles qui sont soutenues par des fils, chacun des fils 
correspondant à un mouvemeut. 

Empressons-nous de dire que si nos marionnettes se rattachent 
à cette dernière espèce, elles sont bien caractéristiques. Alors que 
tous les vrais fantoches sont des merveilles de plastique et pos¬ 
sèdent une infinité de mouvements qui semblent leur inculquer 
la vie, alors que tous les efforts ont été tentés pour les rapprocher 
de la réalité (en rendant presque invisibles les fils qui les rat¬ 
tachent au joueur) la structure de nos marionnettes, au contraire, 
est restée extrêmement simple : elles ont tout un passé de tradi¬ 
tions à respecter. 



On sait, par exemple, que la taille des marionnettes liégeoises 
est toujours proportionnée à la situation sociale de leurs person¬ 
nages. Charlemagne est énorme, son « fidèle Tcliantchet » est 
tout petit et même parfois nabot. Entre ces deux extrêmes 
viennent les rois et les pairs de France, les « vaillants chevaliers » 
et les « nobles dames », les capitaines et les soldats, les bourgeois, 
vilains, manants et leurs épouses, sans oublier l’inévitable F/a- 
mind. Mais la plus grande des marionnettes, dont la taille dépasse 
même celle du « valeureux empereur Charlemagne », c’est le 
« grand géant Fierabras » ; et l’on n’y voit point de sacrilège : 
c’est encore là une convention. Il est vrai que si la structure de 
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Charlemagne reste très primitive, cette marionnette est toujours 
la plus soignée et la plus belle dans son accou¬ 


trement. Dans laplupart des théâtres, Charlemagne 
est vêtu d’étoffes de prix, rehaussées d’ornements 
remarquables. 

La tète des belles marionnettes est assez ressem¬ 
blante, elle est même quelquefois faite par un 
sculpteur ; mais le corps est toujours beaucoup 
trop long pour la largeur des épaules, et les 
jambes sont démesurées. Les marionnettes peu 
importantes sont toujours confectionnées par le 
joueur lui-mêine. 

Nul soin n’a été pris ici pour masquer l’artifice 
de l'homme. Un seul fil rattache la marionnette 
au joueur, mais quel fil ! Il est vrai que les grosses 
marionnettes pèsent plus de 10 kilog. 

Ce fil de fer énorme et très visible a d’ailleurs 
une grande importance. Il est de convention, en 
effet, qu’une marionnette tombée 11’est censée 
d’avoir perdu la vie que lorsque le crochet est lui- 
même tombé sur la scène. A ce propos, un mot 
plein d’esprit a été rapporté : « Le fil, a dit un 
spectateur, c’est l’âme de la marionnette ». 

Ne terminons pas ce paragraphe sans dire que 
les ombres chinoises, après avoir obtenu un gros 
succès, passèrent de mode. Les tâvlès (tableaux) 
comme on les appelait, 11e méritaient pas un meil¬ 
leur sort, car tout leur répertoire était emprunté à 
la Fiance. On s’en sert cependant encore dans 
quelques théâtres pour les intermèdes ou dans 
l’atteute de plus nombreux spectateurs. 



2. Leur ancienneté. 

Depuis quand ce théâtre existe-t-il à Liège ? 

Cette question a été très controversée. Nombre d’auteurs qui 
s’en sont occupés après DD. Salme, M. I)EMBLoxpar exemple (*), 
prétendent comme lui que la naissance de ce théâtre n’est guère 

m 

ancienne et remonterait à peine à la première moitié du xix e 


( J ) la Réforme , de Bruxelles, n° du 11 déc. i 8 y 5 . 
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Salme, dans son livre Li Houlo (*), raconte que le père de Gilles 
Conti « que tout le quartier d’Outremeuse connaît », avait fait la 
connaissance d’un français du nom de Talbot, établi depuis long¬ 
temps à Liège. Ils s’entendirent pour créer un théâtre de marion¬ 
nettes. Mais, comme une innovation trouve toujours des imita¬ 
teurs, on vit à la même époque Marchand, dans la rue Petite- 
Bêche, et Paily, sur la place Dothée, ouvrir des théâtres sem¬ 
blables. 


Le théâtre des marionnettes date, d’après Salme, de la première 
moitié du xix e siècle, puisque le livre a été édité en 1888 et qu’il 
parle du père du joueur contemporain. 

Nous ne sommes pas de cet avis. 

Nous pouvons objecter, en effet, que Salme nous parle de 
morceaux de bois à peine dégrossis affublés de chiffons. On 
voyait , nous dit-il, jusqu'aux cordes qui les faisaient maneuorer. 
Nous lisons aussi que, sous une nouvelle direction, de grands 
changements ont été effectués. Les marionnettes sont des mécani¬ 
ques remuant bras et jambes, balançant la tête Les figures sont 
ressemblantes et les costumes convenables ! 

Mais o’est là un théâtre de fantoches ordinaires ; ce ne sont pas 
là .nos marionnettes liégeoises. Quant à croire a un retour en 
arrière, c’est impossible. D’ailleurs, nos marionnettes, si naïves 
qu’elles soient, subissent elles-mêmes aussi l’inévitable loi da 
progrès. Nous constatons aujourd’hui que les marionnettes impor¬ 
tantes ont une figure plus élégante ; mais à part cela — Dieu 
merci ! — notre marionnette est bien restée elle-même : l’unique 
fil de fer qui la soutient ne lui permet toujours que le mouvement 
circulaire de la tète, et les jambes sont toujours aussi dispropor¬ 
tionnées — sauf chez quelques Tchantchets grotesques. 

Ce qui vient surtout corroborer notre assertion, ce sont les 
personnages dont Salme dote le théâtre Conti : il nous parle de 

0 

« Polichinelle avec une bosse dans le dos et une autre au ventre, 
qui vient souhaiter le bonjour à la compagnie en ôtant son chapeau 
qu’il fait rebondir comme un ballon, d’un pied et d’une main à 
l'autre, puis qu’il rejette sur la tête aussi adroitement qu'un faiseur 
de tours ». Salme cite aussi le personnage nommé Cacafougna. 
Nous voyons là un apport du guignol et des fantoches ordinaires 
provenant du français Talbot. 


1 


1 


( l ) Ouvrage en prose wallonne extrêmement curieux, notamment pour ce 
qui concerne les mœurs du quartier d'Outremeuse. Liège, Vaillant-Carm&u- 
ne, 1888. 
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Ces fantoches, nous les retrouvons dans presque tous les 
théâtres, mais ils ne participent jamais à l’action. Ils dansent 
pendant un entr’ acte au son de l’accordéon, pour amuser les 
enfants. 


Par acquit de conscience, nous nous sommes renseignés près 
de vieilles personnes ; toutes nous ont assuré que leurs grands- 
parents connaissaient les marionnettes. 

Il est d’ailleurs évident qu’un phénomène folklorique aussi 
simpliste que celui-là ne peut se justifier que dans un passé 
immémorial. En France, le fait est prouvé. A Verviers, l’origine 





PaCOLET suit SON CHEVAL, 


Le Jongleur. 
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du « Bethléem » remonte, selon le R. P. Ilahn, à 1627, date «le 
l’établissement d’un couvent de Récollets ( l ). 

Pourquoi le théâtre de Liège ferait-il exception, alors qu’il a 
conservé cette naïveté mieux que tout autre ? 

Et n’y aurait-il aucun argument à tirer de son répertoire, de ces 
romans de chevalerie dont la scène se passe en Wallonie et qui 
remontent au plus haut moyen âge? 





PTW • - 


Un Tciiantchkt grotesque. 


Charlemagne sir son trône. 


( l ) Cf. Jules Feli.er, le Bethléem oeroiétois. Verviers, Féguenne, 1900 
( Wallonia , VIII, i 3 o.) 
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La Capitale des 
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arionnettes. 


Nous quittons à présent le domaine des théories pour pénétrer 
dans la réalité. 



Lu rue Roture. 

Où sont situés les théâtres de marionnettes ? 

Vous pouvons dire qu’on en trouvera, presque certainement, 
aux envirous immédiats des cours et cités ouvrières quel qu’eu 
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soit le quartier et nou seulement Dju d’là c’est-à-dire dans le 
quartier d’Outremeuse, comme on le prétend souvent. 

Presque toutes les communes suburbaines : Seraing, Jemeppe, 
Bressoux, Lize, Sclessin, Grivegnée, Herstal et Tilleur possèdent 
leurs tliéâtricules. Il suffit que les marionnettes se trouvent dans 
une population assez naïve et assez simple pour assurer au joueur 
des spectateurs assidus. 

Néanmoins il faut être bien averti pour les découvrir. A l’in¬ 
verse des théâtres de fantoches ordinaires et des guignols, qui 
recherchent les endroits fréquentés, notre théâtre de marionnettes 
est modeste. C’est pourquoi il n’a pas eu l’honneur d’être cité 
dans les grands ouvrages de Magnin ou de Maindron (’). 

Qu’on s’en réjouisse, car tant qu’il restera ignoré du grand 
public, il conservera sa saveur particulière ; ceux qui iront de 
temps en temps les admirer — pour peu qu’ils sachent réserver 
leurs observations — goûteront la même impression que devant uu 
primitif (*). 

S’il est exact de dire qu’on trouve des théâtres de marionnettes 
parmi toute la ville, nous devons constater que c’est le quartier 
d’Outremeuse qui en possède le plus grand nombre; c’est là, en 
effet, que nous devons rechercher le pur esprit wallon. 

Il règne Dju \d'là un autre esprit qu’en ville (*). Promenez-vous, 
par exemple, en plein cœur d’Outremeuse, rue Puits-en-Soek 
ou même dans la rue Chaussée-des Prés (qui est cependant à deux 
pas du centre de la ville), vous ressentirez une impression spéciale 
et caractéristique bien que le mouvement y soit très intense. 
Pénétrez dans une rue transversale : du coup, vous vous trouverez 
en présence de l’âme wallonne toute pure. 

En dépit de l’esprit nouveau et des transformations qui com¬ 
mencent à gagner Dju d'là, et qui forment, tache d’huile autour de 
de la place de Bavière, le quartier d’Outremeuse a conservé sa 
physionomie propre avec ses maisons vertes et bleues, ses ruelles 
et ses impasses à gros pavés et rigole unique. 

Toute l’âme populaire y apparaît juvénile, naïve, sentimentale 


(*) Les théâtres de marionnettes de Bruxelles, moins intéressants que 
les nôtres, y figurent cependant. 

( 2 ) Nous y retrouvons les mêmes caractères : disproportion, naïveté, 
recherche des détails minimes, anachronismes. 

( J ) Sur les différences qui se marquent entre les habitauts d’Outre-Meuse 
et ceux du centre de la Ville, voy. Wallonta , IX (1901), p. 23 o. 
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dans les couleurs, solide et rude dans les pierres, individualiste 
surtout dans la diversité des constructions. 

C’est pourquoi Tchantchet préfère ce quartier où l’Aine wallonne 
se réfugie. 



L’entrée <lu Théâtre. 


Si donc tous les théâtres ne sont pas situés Dju d'Ia, il n’en est 
pas moins vrai que le quartier d’Outremeuse est la capitale des 
marionnettes. 
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3 . Les salles de spectacle. 

Averti par une petite lanterne (') sur laquelle vous lisez le nom 
du propriétaire, vous ouvrez la porte. Très souvent, vous serez 
étonné, car vous vous trouverez au milieu de la salle de spectacle, 
passant ainsi sans transition du calme de la ruelle primitive au 
plus fort d’un combat acharné. La chambre, toute petite, a été 
appropriée, comme 011 a pu, à sa nouvelle destination. Sur des 
bancs sans dossier, les auditeurs, jeunes et vieux, prêtent une 
égale attention au spectacle. 



L'entrée «le la Salle «le spectacle. 


Parfois, vous entrez dans un long corridor sombre; vous devez 
alors vous diriger vers le bruit, à tâtons, car la porte du théâtre 
est toujours soigneusement fermée. (Quelquefois aussi, vous devez 
traverser la chambre d’habitation du joueur. 

L’endroit choisi par le joueur pour installer son théâtre étonne 
parfois et montre clairement qu’il doit être sur de ses auditeurs. 
Nous connaissons un théâtre, rue Large, où après être entré dans 
une grande remise, nous avons dû pénétrer dans un petit réduit qui 
sert de salle de spectacle. Devant la porte, sous le hall on l’on 
sentait encore l’odeur caractéristique du magasin de cuir qui s’y 


p) K Ile n'est éclairée que lorsqu'on y «tonne une représentât i ou. 
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trouvait autrefois, il y avait le buffet installé sur une charrette à 
bras, sur laquelle était écrit à la craie : « chien à venfre ». 

Dans les grands « théâtres réguliers » (*) la lanterne est plu? 
grande. Pour passer dans la salle de spectacle, vous devez tra¬ 
verser la salle du buffet où une femme vend, sur un comptoir 
recouvert de journaux, des sodas, du pèket , du kijhkap, des puis 
d'monte et des chiques de toutes les couleurs (*). Sur le côté du 
comptoir un énorme pot de moutarde dons laquelle est enfoncé un 
grand couteau... Aux murs, les diplômes obtenus aux concours 
de marionnettes, alternant généralement avec les diplômes et 
médailles obtenus aux concours de pigeons et aux assauts de lutte. 

Ce qui est surtout caractéristique, c’est la devanture de la 
scène. Que d’or, que de glaces, que de sculptures! Quel assem¬ 
blage de couleurs aussi différentes que criardes. On sent bien 
que le joueur a fait là ce qu’il pouvait faire de plus beau. 

Dans les grands théâtres, les bancs sont en gradins et, en 
général, on y joue mieux car on y a plus de pratique que dans les 
petits. Mais il faut craindre que l’auditoire et le joueur ne soient 
corrompus par un modernisme regrettable! Regardez les décors : 
ce sera un critère certain. Si le propriétaire a cru devoir confier 
la peinture à un « artiste », allez-vous en, car les grivoiseries et 
les jeux de mots (pie vous pourriez entendre n’auraient plus l’ex¬ 
cuse de la naïveté. 

Pénétrons sur le plateau. 

Pour cela il nous faudra sortir de la salle de spectacle et entrer 
par une porte spéciale; cependant quand la salle est suffisamment 
grande il y a une communication directe entre la salle et la scène. 
Mais il ne faut pas être bien corpulent, car le passage est très 
étroit... 

Partout les marionnettes sont pendues sur des lattes de bois, le 
long des murs, telles les femmes de Barbe-Bleue. 

Sauf le dernier plan, la scène est entièrement recouverte. Sur 
le toit de cette scène sont disposés, à la portée de la main du 
joueur et de ses aides, les divers accessoires : une lampe, le livre, 
l’accordéon, le tambour, une petite sonnette, une montre et une 
bouteille de pèquet. 

Quant au public il est presque toujours très nombreux; jeunes 


C’est-à-dire ceux (pii jouent tous les soirs. 

( 2 ) Pèkel « genièvre » ; kip-kup « arlequin » ; pids d'moute « pieds de 
mouton y- bouillis ; chiques « bonbons » en sucre. 
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et vieux d'ailleurs écoutent avec le même recueillement et se 
passionnent également à l’action. 

Les petits, qui sont terriblement turbulents pendant les entr’- 



Le_Buffot. 

actes, sont surveillés par un homme vigoureux, qui, dans un coin, 
le dos tourné à la scène, observe la salle. Gare à ceux qui trouble¬ 
raient le silence d’une représentation ou qui se battraient trop 
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longtemps pendant un entr’ acte ; ils. auraient vite fait connais¬ 
sance avec la wèzir (') du préposé à la police de la salle. 

t 

Dans les petits théâtres, les vieux jouent aux cartes pendant 
les représentations, silencieusement derrière les bancs où sont 
assis les jeunes. Mais combien de fois la partie ne s’arréte-t-elle 
pas durant les grandes batailles! 

Ajoutons que dans les grands théâtres le jeu de cartes est abso¬ 
lument prohibé dès que la toile est levée. 

Le joueur est, le plus souvent, un ouvrier tourneur en bois, 
raboteur, nickeleur ou armurier (*). 11 joue environ deux fois par 
semaine et plutôt par plaisir que par esprit de lucre : nous le 
prouverons tout-à-l’heure. Parlez-lui et vous verrez quelle émula¬ 
tion, quelle envie même parfois règne parmi les joueurs de marion¬ 
nettes; on sent aux détails qu’ils vous prodiguent, à leur admira¬ 
tion pour leurs propres marionnettes, combien ils aiment leurart. 

Les directeurs des théâtres réguliers ont dû, quelquefois, aban¬ 
donner leur métier, car leurs marionnettes les absorbent presque 
totalement, puisqu’ils jouent tous les jours. Pendant la matinée, 
ils doivent nettoyer leur théâtre — qui est toujours d’une très 
grande propreté — ou bien réparer un bras, une jambe ou une 
tète qu’un chevalier a perdu dans une terrible mêlée. 

Même dans ces grands théâtres le bénéfice est minime. Le 
Théâtre Impérial ( 3 ) et le Théâtre Léopold (*), par exemple, qui 
sont les meilleurs que nous connaissions, jouent treize représenta¬ 
tions (c’est à dire treize actes) en moyenne par semaine, à savoir ; 
quatre ou cinq le dimanche, deux le lundi et le samedi, et une les 
autres jours de la semaine. Cela rapporte 35 francs environ, 
desquels il faut décompter fr. i. 5 o pour chacun des aides, le coût 
de l’éclairage, etc. Il est vrai qu’il faut ajouter le produit du buffet 
— qui reste ouvert toute la journée. Il y a quelquefois des recettes 
exceptionnelles, telles qu’une représentation dans une maison 
particulière. Mais il faut citer surtout la nuit de Noël, où des 
chambrées complètes se succèdent depuis 5 heures de l’après-midi 
jusqu’à 6 heures du matin. Le 25 décembre est béni par tous les 
joueurs, car, pour quelques-uns, il représente un bénéfice qui 
s’élève quelquefois jusqu’à i 5 o francs. 

(') Baguette «l’osier. 

(*) On saisit de suite le rapport avec la confection des marionnettes. 

(*) Direction Kinapenne. 

( 4 ) >* Leloup. 
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Le joueur d’accordéon qu’on rencontre souvent dans les théâtres 
n’est pas rémunéré. On lui offre une place gratis et il se fait de 
la réclame ('). De temps en temps le « Directeur » lui donne un 
pourboire. 

% 

4. Comment on joue une pièce de marionnettes. 

Examinons la manière de jouer les marionnettes. ■ 

Le joueur se trouve debout derrière la toile de fond. Devant.- i 
lui, déposé sur le toit de la scène, il y a un livre. En main il a une: \ 
marionnette qu’il fait mouvoir uniquement dans le dernier plan (*)^ T i 
Quand il y a deux personnages en scène, comment le publie: * 
sait-il qui a la parole? Comment le joueur donne-t-il la vie à 
marionnettes inertes? 11 profitera du seul mouvement mis à - 
disposition, c’est-à-dire du mouvement circulaire de la tète. PeiK^ 

#N 
IA " 

dant tout le temps qu’une marionnette devra parler, elle tournent 

vigoureusement la tête. Pour rompre la monotonie cependant#* 

^ ^ ' 

elle s’agitera d’un tremblement, elle sautera, fera quelques pctitee? 

• * Jil 

bonds en avant ou en arrière, se retournera même quelquefois cUr 
montrant le dos au public, qui pourra dès lors admirer son riche} 
manteau. Il est assez rare qu’une marionnette marche en swne•. 
pendant qu’elle parle. 

Lorsqu’il n’y a qu’un ou deux sujets en présence, c’est donc 

relativement simple : le joueur lit dans son livre en agitant 

* 

continuellement le fil de fer qu’il tient. Etant donné qu’il tient 
parfois une marionnette dans chaque main, notre joueur est 
obligé de tourner la page avec la bouche! 

S’il y a plus de deux personnages en scène, ce seront les aides 
qui les tiendront. Los aides ne parlent jamais pour les marion¬ 
nettes qu’ils tiennent. C’est à peine s’ils profèrent de temps en 
temps des murmures ou des bruits de foule. Le joueur seul lit et 
cause. De sorte que, si une marionnette tenue par un aide doit 
parler, le joueur fixe d’un regard l’aide en question et il conti¬ 
nuera à lire tandis que son disciple agitera l’acteur qui est censé 
pour le moment avoir la parole. 

Il existe très peu de livres où le dialogue soit indiqué. Tous 


(*) Les joueurs d’accordéon ayant quelque talent et disposant d’un réper¬ 
toire nombreux et varié, sont engagés par des cabaretiers pour distraire 
la clientèle. 

(*) Nous avons vu, en effet, que les autres plans sont recouverts. 
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les romans de chevalerie sont écrits en prose suivie ; c'est au 
joueur à en extraire le dialogue et lorsque le texte ne s’y prêta' 
vraiment point, c’est encore le joueur qui doit rattacher les scènes 
par une transition convenable. Ce travail d’improvisation nécefe 
site une gf’ande habileté. 11 donne à tous moments l’occasion M| 
joueur d’y mettre du sien. C’est la raison pour laquelle le théâtre 
des marionnettes est si caractéristique : il nécessite l’inventioft- 
constante du joueur. Ce sera le plus souvent Tehantcliet qui, par 
ses soliloques, lui servira d’interprète pour expliquer au publia 
les situations et les fuits qui ne peuvent se mettre à la scène. 

Nous avons déjà parlé plus haut des conventions aux marion 
nettes ; les conventions sont propres d’ailleurs ù toutes 1 m 
manifestations primitives de l’art. 

Les décors ne sont qu’un prétexte pour imiter les vrais théâtrM, 
S’il existe bien une forêt, un salon, et une prison, chaque fois que 
deux marionnettes doivent sc battre — et l’on sait que cela arriva 
souvent - le joueur doit relever toutes los toiles pour arriver an 
fond en bois qui, naturellement, ne peut pas changer. Cela dit 
assez clairement qu’on ne prête aucune attention aux décors, du 
moius pendant la pièce. 

Si un personnage doit frapper à la porte d’une maison il se 
précipite à corps perdu contre une coulisse ('), qui représente une 
église ou un arbre beaucoup plus petit que la marionnette. Pas 
un spectateur ne sourit. 

Les marionnettes n’étant pas douées de mouvements, l'imagi* 
nation devra y suppléer ; c'est ainsi que, pour remettre une lettre, 
un artiste se collera tout contre l’autre. Jésus et Marie fuyant 
Hé rode parleront de l’enfant qu’ils portent alors qu’ils ont les 
bras ballants. 


Ce qui est surtout caractéristique dans 
c’est la bataille. 


le théâtre liégeois. 


Kilo se passe, comme tous les autres épisodes d’ailleurs, au 
dernier plan ; le devant de la scène servira à recevoir les morts. 
Voici comment cela ce passe. Les deux armées (composées clia- 
eune de quatres hommes précédés d’un capitaine) s’avancent 
lentement l’une contre l’autre au son du tambour. Puis arrivés, 


capitaine contre capitaine, les deux masses collées l’une contre 
l’autre se balancent d’un mouvement régulier. Les bras, les jambes 
s’entre choquent et s'agitent, plus un homme ne touche terre. 


(') Les coulisses ne peuvent jamais changer. 
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Il faut remaquer une chose extrêmement bizarre : ce sont tou* 
jours les hommes, massés à l'arrière des deux armées, c'est à dire 
ceux qui ne sont pas aux prises avec l’ennemi, qui sont tués 
Rarement un capitaine est atteint ; lorsqu’il reste seul contre 
l’autre armée, il s’enfuit... le lâche. Lorsque l’armée ennemie est 
décimée ou en fuite, d’autres troupes arrivent jusqu’à ce que la 
scène soit jonchée de cadavres. Tous les mouvements de troupes 
sont accompagnés par le tambour qui simule l’éloignement et le 
rapprochement des troupes, et par l’accordéon qui imite les son¬ 
neries en usage dans l’armée Belge. 

On comprend pourquoi les toiles de fond ne résisteraient pas à 
une telle mêlée. 

Une bataille est toujours l’épisode le plus goûté des spectateurs 
jeunes et vieux. 

Au théâtre de marionnettes, l’action se divise en actes. L’acte 
ou la représentation est l’espace de 60 minutes. Cette division 
chronologique est indépendante de l’action. Peu importe que l’on 
ait commencé une bataille ; on baisse le rideau. 

Le prix d’entrée est calculé sur ce mode de division, cinq 
centimes par acte. 

5. Le Répertoire. 

Le répertoire du théâtre liégeois est composé surtout des 
célèbres romans de chevalerie de l’époque carolingienne. Beau¬ 
coup de leurs thèmes furent créés sur les bords de la Meuse, de 
l’Ourthe et de l’Amblève qui en ont d’ailleurs conservé le souvenir. 
Citons par exemple le moulin de Charlemagne, la rue et la cour 
Pépin à Herstal, le château des 4 fils Aymond, à Amblève, la 
Roche à Bayard, etc. Toutes ces aventures épiques avaient été 
chantées de châteaux en châteaux par les trouvères, racontées au 
coin des âtres par les mendiants, représentées par les comédiens 
dans les cathédrales et les abbayes ; il n’y a aucune impossibilité 
à ce qu’elles aient été jouées jadis par des marionnettes dans les 
quartiers ouvriers. 

A l’Exposition de poupées organisée à Liège en 1903, on décou¬ 
vrait très clairement dans toutes les marionnettes exposées, 
les stigmates de la tradition médiévale dans le costume, les armes, 
la coupe de la barbe et des cheveux. 

(>) Cela s’explique par le fait que chacun des aides a ainsi plus de facilité 
pour retirer la marionnette qui n’est pas enfermée dans la masse. 
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Le répertoire actuel du théâtre liégeois peut se diviser en 
cinq parties. 

i. Les romans de chevalerie ou assimilés, qui sont les plus 
anciens et qui se jouent sur presque tous les théâtres : Lance¬ 
lot du Lac, la Reine Genièvre, Bertlie aux grands pieds, Aucassin 
et Nicolette, Mille et Amys, Baudouin le diable, Galien restauré, 
Jean de Paris, Microinégas, le Taureau blanc, l’Epervier blanc. 
Fier-à-bras, Histoire des voyages de Scarinentado, Geoffroy à la 
grand’dent, Petit Jehan de Saintré. — Les Amadis de Gaule: les 
Chevaliers de la mer, le Beau Ténébreux, le Chevalier de la Verte- 
tente, les Princes de l’Amour, le Chevalier de la Serpente, les Héri¬ 
tiers d’Amadis, les Chevaliers de P Ardente Epée. — La Princesse 
de Trébizonde, Buzando le nain, Zirfée renchanteresse, les Quatre 






Trois nobles Dames. 
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fils Ayinond, Huon de Bordeaux, Pierre de Provence, Cléoraade 
et Claremonde, Tristan de Léonois, Gérard de Xevers, Histoire 
de la Comtesse de Pontliieu, Guérin de Montglave, la Chanson de 
Roland, Mélusine, Arthusde Bretagne, Ogier le Danois, Flores et 
Blancliefleur, Witiking ou la chanson des Saxons, Rusteiu, 
Khaled et Djaida, Babouc la Princesse Parizade, Ourson et 
Valentin, Hélène de Constantinople. 

Tous les romans de chevalerie se jouent d’après la célèbre édi¬ 
tion populaire de la librairie troyenne, dite Bibliothèque bleue (‘); 
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Dküx Pairs de France et le Masque de Fer. 
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(') Cette édition que nous avons retrouvée chez M. Leloup, par exemple, 
est très rare. Il a été publié à Liège, chez Desoer, en 1789, une Bibliothèque 
bleue en 3 vol. in-12. D après uous, c'est le Théâtre Léopold de M. Leloup 
qui possède le plus beau répertoire. 
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ou bien d’après la collection des romans de chevalerie par Alfred 
Delvau (Paris 1869) et les éditions d’Epinal. 

•2. Les pièces tirées de contes populaires, c’est-à-dire de la 
littérature orale encore vivante dans le peuple liégeois; Li malin 
et li pan malin , Li payisan ès l'infer , Le gros, le long et le large 
(ce dernier en français), contes drolatiques; Li voleur et l'riv'liant, 
conte fantastique ; Geneviève de Brabant, (en français), conte 
dramatique. On a aussi signalé (‘) un conte merveilleux, Li fleur 



|)Kl'X Chevaliers ht in 


Hoi’KOKOlS 


( l ) Bulletin de Folklore, I (iSyi,, |>. 
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di Sainte iïèlètine , dont un imprésario d’Outre-Meuse, nommé 
Bernard Rovenne, avait tiré une pièce remarquable. 

D'autres contes populaires ont été introduits, probablement 
d’après la littérature de colportage : La Belle aux cheveux d'or, 
les sept petits Poucets, Barbe-bleue, Aladin ou la Lampe mer¬ 
veilleuse. 

3 . Deux pièces religieuses : La Passion, qui se joue à Pâques, 
et la Naissance qui se donne la nuit de Noël et parfois le 3 i dé¬ 
cembre. Ces deux pièces sont elles-même farcies de contes 
populaires. 

m 

4 . Les romans, qui 11e constituent pas le fond du répertoire et 
qui ne se rencontrent pas dans tous les théâtres ; bon nombre sont 
d’introduction récente : Le batard de Mauléon, les Guerres de 
Napoléon (d’après le livre de Norvins), la Guerre des Paysans et 
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le Lion de Flandre (de Henri Conscience), La Tour de Nesle 
(édition Rouit), Baudouin bras-de-fer, Kgmont, Marie-Stuart, 


Lucifer (de Vondel), Les treizes épées du 
Une maladie imaginaire (Molière), le 
Les trois déserteurs. 


moine (de Ch. Deslys), 
Déserteur de la marine. 


Bon nombre de romans de la collection Fayard à o ,65 (« le roman 
populaire») ont été plus récemment adaptés à la scène : Les Par- 
daillan, le I ont des Soupirs, la Cour des miracles, Triboulet 
César Borgia, Xostradamus, Capitan, le Masque de fer, les 

Amours de Mandrin, Mandrin le roi des Contrebandiers, le Fils 
de Cartouche, la Jeunesse du roi Henri (>). 



Madame la Reixe et deux Tciiaxtchet. 


(') Cette catégorie, qui a une vogue <le plus en plus grandissante, a le très 
grave défaut de reléguer Tchuntchet dans une inaction presque complète. 
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Certains sujets sont d’introduction plus ancienne : la Dame 
Blanche, le Roi Lear, Tanhauser, Guillaume Tell, le Traître don 
Juan. 

5 . Les pièçes wallonnes, dues à l’invention et à la verve du 
joueur : Tatène et Tcliantchet, les Farces d’a Tchantchet, li 
Camarâde Tcliantchet, le chevalier Solèye, Caramel et Pastile, 
Pîpe eassêye et Vautrin loyî. 

D’autres pièces, tirées d’œuvres du théâtre wallon contempo¬ 
rain : Tâtî l’pèriquî, li Mâvas manèdje, li Gazette di Bressoux, 
Pan&he et Cherfou, les Amours da Lîsbet', li Sainte-Lucèye, 
les Fauves honteùs, Wèzin-Wèzène, li Gâtèye bâcèle, Manèdje 
sins èfant, Boùf po vatche, li Dièrin baguèdje, les Cwèpliîs, li 






Les Rois Mages. 
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Fèye dè g&rd-cliampète, li Marmite à treûs pids, li Diale di 
Hermêye, lue sèyance di tribun&l comique, les Tribulations de 
M. Pignouf (celle-ci en français). De toutes ces pièces, c’est la 
célèbre comédie d’Edouard Rkmouciiamps, Tâti /’ Pèriqui qui s’est 
introduite la première dans le répertoire traditionnel, et c’est 
elle qui, actuellement encore, a le plus de vogue. 

Parmi les pièces qui ont été faites pour marionnettes vivantes, 
à l’imitation des pièces traditionnelles, une seule est entrée dans 
le répertoire : Ine cîze è Roteûre. 

Une mention spéciale est due à une pièce licencieuse, la seule 
du genre, à notre connaissance, intitulée Mossieu Bourlecan, du 

t 

nom de son personnage principal. • 



Un Pèlerin, 


en Page et li Hétchou. 
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6 . Le célèbre Tohantohet. 


Charlemagne, la plus grande et la plus belle de toutes, est aussi, 
nous l’avons dit, la plus chère des marionnettes. Un roi mage 
magnifiquement sculpté coûte une trentaine de francs ; mais nous 
voyons des joueurs, comme M. Pinet, par exemple, qui dépensent 
jusqu’à ioo francs pour posséder un Charlemagne (*). 

Pourtant, le type le plus intéressant du théâtre liégeois, est 
notre vieux Tchantchet, qui est à la fois le Hans Wurts, le Punch 
et le Karagueuz de notre capitale wallonne (*). 

Tchantchet, altération de Françivès « François », incarne 
l’esprit, les vertus et aussi les vices du peuple liégeois ; il nous 
montre le bon cœur, la fierté, l’âme enfin de ceux-là mêmes qui 
l’écoutent d’habitude. 

Tchantchet, c’est l’homme du peuple qui se promène en sabots 
et en sarrau, la tête couverte d’une casquette, d’un bonnet (*) ou 
d’un haut de forme ( 4 ) à travers les légendes carolingiennes ou du 
cycle d’Arthur. Fier Wallon qu'il est, il garde devant les plus 
puissants souverains et les héros les pins fameux, nou seulement 
son patois, mais encore son air crâne et la familiarité qui ne le 
quittent jamais. C’est lui qui est chargé — comme nous l’avons 
vu plus haut — de rattacher deux épisodes d’une histoire lorsqu’il 
se trouve un passage que le joueur ne peut mettre à la scène ; 
c’est lui qui sert, aussi de régisseur parlant au public. Au lever dn 
rideau, il dira, par exemple : Mes amis, uns sarez bin qu'on djotve 
todis Or son et Valentin , (kl on ? Après coula, nous àrans les Che¬ 


valiers di Pardaillans. A c't'-heûre, on pau d’silence, s’i v'plait /(’• 
Tchantchet se rit de tout et de tous. Charlemagne seul jouit de 
toute son estime, bien que parfois il l’appelle Tchales quel 
magne (*). Tchantchet est très laid ; souvent il a un nez énorme 


(') Un théâtre se compose de a 5 o à Goo sujets 

(*> On peut relire à ce sujet une page bien documentée et très pittoresque 
de M. DemhloN. dans Wallonia, t. III (1895), p. 117 à 124. Nous avons repris 
en tête de la présente étude, l’un des deux exquis dessins d'Aug. Donnai 
qui illustrent l'article de notre devancier. Nous espérons que la mise en 
pages nous permettra d’intercaler aussi le second. Les lecteurs qui se 
reporteront à l’article auront le plaisir de relire (p. 120) un billet d’Aug. 
Donkay, aussi exquis que ses dessins. 

(*) Tchuntchet Bonète. 

( 4 ) Li Bètchou « le Béchu », qui a le bec fin, la physionomie fine. 

( 5 ) « Mes amis, vous saurez bien qu’on joue toujours (qu’on continue; 
Orson et Valentin, u’est-ce pas? Après cela, nous aurons les Chevaliers de 
Pardaillans. Maintenant, un peu de silence, s’il vous plait 1 ». 

(*; « Charles qui le mange », jeu de mots. On dit aussi, Diale qn'el magne 
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à pointe redressée, qui servira quelquefois à apporter une chaise 
ou une table sur la scène (*). 

Sou nez est caractéristique. Et les enfants, pour avoir le plaisir 
de frapper l’énorme «pif» de celui qui les fait rire, mettent souvent 
dans sa poche les quelques sous qu’ils possèdent. 

A la nouvelle année Tchantchet s’avance avec une mile (*) et 
dit : « Ci qui s'pèye mi mile are 20 censes ; et tous de la frapper 
à coup de pièces de monnaie. 





Tchantchet et son nez. 


(') Une chaise, un fauteuil, une table, un trône, un lit et une étoile, sont 
à peu près les seuls accessoires (jue notre théâtre possède. Citons encore un 
cheval et un chien puisqu’on ne peut les placer sous une autre rubrique. 

( 2 ) Hostie que les enfants offrent en étrennes dans leurs quêtes tradi¬ 
tionnelles du jour de l’An. Voir. Wallonia , IV (189b), p. 5 . 

( 3 ) Celui qui casse mon hostie aura 5 o centimes. 
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Le plus souvent l’hostie est doublée de carton Ce petit truc 
s’excuse car l’argent tombé appartient aux aides ('). 

Notre Tchantchet a été copié servilement par les Bruxellois 
dans leur « Poechenelle » que le peuple appelle aussi Wnltje, c’est- 
à-dire « petit Wallon ». 

L’admiration instinctive et quelque peu jalouse que les 
Bruxellois ont pour le parler des Wallons les ont amenés à acca¬ 
bler leur Wâltje de tous les défauts ; mais ils n’ont pu lui enlever 
sa bouté, ni son humeur, ni sa joie. 



droit à une ou deux places gratuites. 
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Tcliantcliet a comme femme Nanesse «Agnès» (') avec laquelle il 
a de fréquentes scènes de ménage. Avec lui nous devons noter une 
foule de personnages analogues qui coupent toujours l’action 
d’épisodes disparates. Citons Gnouf-Gnouf qui parle du nez, // 
Flamind qui parle un wallon incompréhensible et qui est la risée 
de tout l’auditoire ; enfin toute la séquelle de manants et bour¬ 
geois que chaque directeur baptise d'un nom de fantaisie. Ce nom 
restera à la marionnette tant qu’elle sera propre au service. Le 
public qui connaît tous les « sujets » par leurs noms, ne permet- 
. trait pas qu’on les débaptisât. 

Notre Tchantcliet est d’une trivialité ingénue ; parfois même, il 
est inconsciemment grossier ; il aime à boire « la goutte » ; mais 
quelle bonne humeur, quelle bonté et quelle naïveté il manifeste ! 

Envoyé en qualité d’ambassadeur chez l’impératrice Irène, il 
pénètre dans le château puis s’écrie : Qu’il fait beau-t-ici, je vou¬ 
drais bien en « marier » la fille. Mis en présence de l’impératrice, 
la première chose qu'il fait, c’est de toucher son diadème et de 
demander : « Princesse magnanime, ce que vous avez sur la tête, 
est-ce du d’or ? » A quoi l’Impératrice répond majestueusement : 
« Non, François, c’est du keuue » (du cuivre). 

Se battant avec l’archevêque Turpin, qui vieut de lui asséner 
un coup de tète formidable, notre bonhomme s’écrie : « Nom di 
hu , c'est po l'bon , tu me prends en trai/e pour que je rembourse 
chemin ; rattinds , ti m'deûs on may‘e. » Et la bataille continue... 

Cette naïveté, nous la retrouvons dans la bouche de tous les 
personnages du moment où le joueur improvise. Un émissaire 
arrive tout essoufflé. Il annonce à Charlemagne qu’il vient de faire 
mille lieues à pieds pour le prévenir que l’ennemi est à ses portes. 
Charlemagne se désespère, sa femme est bisêye etwoye (filée) 
avec ses 4 chevals blancs et Tchantcliet de le consoler en lui 
disant : Les feumes c'est comme les pipes, quand elles sont jtas- 
sèyes, elles sont co mèyeûses (*). 

Parfois le joueur lit mal un mot. Nous avons un jour entendu 
le géant vaincu dire à son vainqueur : « Tu es bra/’e; je te laisse 
la princesse (*) en toute propreté » ! 


(*) Et non Tatine « Catherine » comme on le pense souvent. 

( 2 j « Les femmes, c’est comme les pipes : quand elles sont culottées 
(passées, jeu de mots), elles sont encore meilleures. » 

( 3 ) Qu’il gardait prisonnière. 
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Les anachronismes ne se comptent pins. 

Nous retrouvons le tambour dans toutes les pièces. Les che¬ 
valiers nous parlent souvent de télégraphe, de téléphone, etc. 

Roland déclare sa flamme à la belle Aude : « Ma chère âme, lui 
dit-il, t’es si belle qu’on devrait mette ta photographie sur les 
caisses à cigares et les boîtes à snouf (*) »>. 

Deux chevaliers se battent en duel. (La convention veut qu’ils 
se jettent l’un contre l’autre comme des vachers.) Tels les com¬ 
battants dans Homère , ils s’invectivent avant de s’empoigner : 

« Prends garde à toi, vil imposteur, je vais faire l’inventaire de 
tes ohês (de tes os) ! 

— Prends garde à toi toi-même, vilain païen ; je vais te flanquer 
un coup d’épée qu’il faudra le bourguemaître et les pompiers pour 
venir la retirer I 

— De quoi ? en garde donc ! fais tes dévotions, je te prie, car 
mon coup de tête va t’envoyer si haut dans les nuwaehes que tu ne 
retomberas qu’aux prochaines élections. » 

11 y a dans certains de ces anachronismes quelque chose de 
parfaitement voulu. Mais nombre d’autres sont involontaires et 
même consacrés. 

Le public d’ailleurs à une imagination bien vive. 

Tchantchet pour faire une farce à son rival creuse dans la route 
que ce dernier doit prendre une fosse et la remplit d’eau. L’opé¬ 
ration se borne à... un sceau d’eau apporté sur la scène. Gnouf- 
gnouf et Nanesse arrivent et le joueur les plonge dans ce récipient 
qui leur vient à l’épaule, Gnouf-gnouf en sort tout ruisselant de 
vraie eau. Cela suffit pour que le public ait de cette culbute 
« inattendue » une impression complète. 

Où les expressions vives du joueur détonnent, c’est surtout dans 
les pièces religieuses. Ainsi, lorsque Jésus est sur la croix, un 
fidèle lui demande : « Fils de Dieu, souffrez-vous ? » Et Jésus de 
répondre : « Je souffre que pour enrager ! » 

Empressons-nous de dire qu’il n’y a là aucune allusion irrévé¬ 
rencieuse pour la religion. 

Cependant, malgré tout notre désir de rester sérieux, nous 
avons dû rire aux éclats lors de la scène du Golgotha. 

Jésus est sur la croix ; il va exhaler son dernier soupir. Le 


i 

f 1 ) Poudre à priser. 
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joueur imitait le soupir, lorsque, tout-à-coup, un déchirement 
rauque se fit entendre. 

Le joueur venait d’avaler sa chique !. . 

La toile était tombée qu’il toussait et crachait toujours. 

Ne pouvant garder notre contenance, nous dûmes sortir. 



Tehantcliet suppliant le Fantôme 
de venir écouter la l»elle pièce qui va suivre. 


Cependant dans la salle, non seulement personne n’avait souri, 
mais une femme se retourna vers nous en disant d’un air de 
mépris : « Payen !... » (*). 


(') Une scène annlogue est rapportée dans li Houlo. 
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Le débit du joueur est ordinairement pompeux, tant dan» le ton 
grave de la voix que dans les mots choisis et redondants. Il affecte 
de bien prononcer, il fait les liaisons... Ne sont-ce pa6 des notables 
qu’il fait parler, de nobles dames, de valeureux chevaliers, des 
capitaines (il n’y avait pas de généraux au temps lointain dont il 
s’agit), des pairs de France, et surtout le « valeureux empereur 
Charlemagne » que le peuple appelle li père des doze « le père des 
douze », jeu de mots involontaire et amusant sur père et pair. 

C’est seulement quand Tchantchet a la parole, ou quelque per¬ 
sonnage du petit peuple, que le joueur reprend son ton de voix et 
son vocabulaire propres, avec toute sa verve populaire. 

Cette pompe dans le langage, qui ne va point sans une grande 

prétention verbale et sans une prononciation fardée, se verre' 

0 

bien dans le compte-rendu que nous donnons plus loin. Voici un 
trait entre bien d’autres : 

Il y a quelques années, Georges Delaw, l’exquis dessinateur et 
écrivain nue nos lecteurs connaissent, passa par Liège et voulut 
voir les Marionnettes. On lui joua • un acte » de la Naissance et 
quelques scènes de Tristan et Iseult. Dans cette dernière pièce, Il 
un moment donné, la princesse charge « son capitaine » de con¬ 
duire sa suivante dans le bois, de la tuer et de lui rapporter sa 
langue. Elle demande : 

— Vous avez bien compris, capitaine? 

— Oui, princesse, vous serez obéie avec promptitude et cérélité, 

— Bien, dit alors Iseult. 

Un silence, puis un geste élégant : 

— Maintenant vous poulez disposer ! 

Nous donnons ci-après le texte de La Naissance , scrupuleusement sténo¬ 
graphié à la représentation, et que nous avons tenté de faire vivre le pins 
possible en prenant le plus d'instantanés possible. Les lecteurs pourront y 
retrouver toutes les constatations que nous avons faites. 


« 

I 
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III. 

Compte rendu d'une représentation. 
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Nous entrons au Théâtre Impérial. La salle est remplie; aux 
premières places s’agite toute une marmaille. Les bambins qui 
occupent le premier banc sont accoudés à la petite balustrade de 

% • % • I * 

la scène servant de rampe. Des adolescents et filles de fabrique 
discutent sur les mérites de tel ou tel joueur. Les vieux, le dos 
tourné à la scène, jouent aux cartes. Nous prenons place comme 
nous pouvons en nous faisant remarquer le moins possible. Des 
enfants se disputent, puis se battent; une minute après, ils sont 
expulsés. Les premiers bancs, matés, se tiennent plus tranquilles. 
Tous ces enfants, filles et garçons, mangent des « chiques », des 



Tchantchet annonçant le spectacle. 

« bouquettes », du « kip-kap », des « pîd d’mout’ ». Au coin 
d’un banc, un gosse qui tient en main un petit Tchantchet explique 
à son camarade ce qui va se passer. L’accordéon fait rage. 

Soudain, un coup de sonnette retentit. Immédiatement, toute 

t 

la marmaille se tait, les vieux se retournent après avoir fait dispa¬ 
raître leurs cartes sans égards pour la partie commencée. Des cris 
« Silence ! » sont jetés de toutes parts, 

L’accordéon joue : J'ai tant pleuré pour toi. 

Le rideau, sur lequel on distingue un ballon, un soleil doré et 
des oiseaux, se lève... La scène reste vide un instant, que nous 
employons à contempler les décors : 

Le fond représente une mer agitée sur laquelle se balance un 
navire uoir ; dans le lointain, un petit vaisseau passe entre deux 
ice-berg ; à gauche et à droite, un castel à pic sur un rocher 
entouré de tous côtés par les flots. 
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La première coulisse de gauche représente un château sur le 
commet d'une montagne traversée par un tunnel ; de ce tunnel, 
sur un fleuve écuraaut, sort un navire. 

Sur la coulisse de droite, même château, même montagne, même 
tunnel, mais le fleuve a été remplacé par un chemin jaune, sur* 
lequel on distingue des fleurs ; au lieu du navire, une petite fille 

Les deuxièmes coulisses représentent de part et d’autre un 
arbre avec des oiseaux, et les troisièmes, une église 

La Naissance. 

Tchantchet 

en trant. 

s 

B • 

Mes amis, on va-f-avoir l’honneur de vous jouer la Naissance, 
pièce en a a/ces. A c’steheûre, on pau d’'silence, s’i v* plaît. (Il s'en 
ta.) 

Joseph 

entrant par la droite . 

* f 

Aha! Depuis que j’ai vu ma voisine, je ne peux plus me tenir à 

9 

l’ouvrâche. Je vais donc aller ver elle et lui demander si elle veus- 
aceepter mon cœur et ma main. (Se jetant à corps perdu sur la cou- 
iuse représentant une église :) Marie, Marie ma voisine! 

Marie 

• % 

qui arrive (voix jlûtée .) 

.1 os ève, Jonèoe, mon voisin. 

J OSEPH 

Ah! Marie, je viens vers vous pour vous demander si vous 
voulez accepter mon cœur et ma main. 

Marie 

Ah! Josèue, à quoi pensez-vous? Je suis encore trop jeune et le 
peu que je gagne me suffit pour me nourrire. Donc, n’y pensez 
pas, Josette. 

J OSEPH 

avec un soubresaut terrible qui doit dépeindre 
sa douleur. 

C’eat bien, Marie. (Is'en va.) 


(*) Pour conserver au texte toute sa saveur, nous imprimons exactement 
les prononciations du joueur. 
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JoSEPH 

revenant. 

Non, non, c’est inutile, je ne saurais pas continuer mon 
ouvrâc/te. Je vais y aller pour la deuxième fois. ( S'élançant à pieds 
joints sur l'église.) Marie, Marie ma voisine! 

Marie 

Josène, Josèoe mon voisin. 

Joseph 

Ah! Marie, je suis si épris d’amoure pour vous que je père le 
boire et le manger et mes nuits sont sans someil/e. Donc, acceptez 
mon cœur et ma main. 

Marie 

Je vous ai dit que je ne poudrais pas, Joscwe, et.c’est inutile. 

Joseph 

tristement. 

Ah! (Test bien Marie. (II s'en va.) 

L’Ange 

qui est cette petite poupée en porcelaine que 
l'on voit souvent dans les campagnes en 
dessous des suspensions. ( Voix très fine, 
tellement fine que souvent des éclats graze s 
la traversent !) 

Je vous salue, ô pleine de grâce, le Seigneur est avec vous, 
vous être bénie entre les femmes. 

Marie 

Mon bon ange, je suis si troubléye par ces paroles, que je ne 
comprends pas ce que veut dire ce salut. 

L’Ange 

Ne craignez point, Marie, car vous avez trouvé grâce devant 
Dieu. Vous deviendrez enceinte et vous mettrez au monde un fisc 
à qui vous donnerez le nom de Jésus II sera grand, et sera 
appelé le iize du Très-Haut. Le Seigneur Dieu lui donnera le 
trône de Davide 9on père. Il règnera-f-éternellement sur la maison 
de .Tacobe et son règne n’aura pas de fin ( f ). 


(’) Translation presque textuelle île YEnungite de Saint-Luc , I, Ho ù HH. 
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Marie 

Comment cela se fera-t-il, je vous prie, car je ne connais pas 
d’homme. 

L’Ange 

Le Saint Esprit descendra sur vous, et la vertu du Très-Haut 
vous couvrira de son ombre. C’est pour cela que le saint Enfant 
qui naîtra de vous, sera-f-appelé le fize de Dieu (‘). 

Voilà même que Elisabeth, votre cousine, est devenue enceinte 
d’un fize dans sa vieillèze et celle qu’on appelait stérile est à 
présent dans son sixième mois parce qu’il n’y a rien d’impossipe 
à Dieu. 

Marie 

Voici la servante du Très-Haut, que votre parole s’accompli ze 
en moi je vous prie. ( L'ange disparait et Marie rentre.') 

Joseph 

Ah! mon Dieu, je vois bien que c’est impossipe. Je ne fais que 
pensez-à Marie. Eh bien, j’irai encore pour la troisième fois et si 
elle me refuse, je m’en virai loin d’ici. ( Frappant à Péglise comme 
d'habitude). Marie, Marie, ma voisine ! 

Marie 

Josèoe, Josèue, mon voisin. 

Joseph 

(à genoux.) 

Ah! Marie. Voilà la troisième fois que je viens vers vous pour 
vous demander si vous voulez accepter mon cœur et ma main. 
Si vous ne l’acceptez pas, je m’en rirai loin d’ici. 

Marie 

Ah! je l’accepte de très bon cœur, Josèoe; reste-z-ici, je m'en 
vais ren/re visite à ma cousine Elisabeth. 

Joseph 

sautant de joie. 

Ah! merci. Marie. Ne rostez pas trop longtemps. (// rentre .) 

Marie après être sortie, puis rentrée, va frapper à 
T église de droite. 

(*) Luc , I, 35. 
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Elisabeth 

costumée en sœur de charité. 

Vous être bénie entre les femmes et le fruit de votre sein-z-est 
béni. Mais d’où me vient, je vous prie, ce bonheur que la mère de 
mon Seigneur daigne me visiter, car je n’ai pas plus tôz-entendu 
votre voix que mon enfant a tressailli de joie dans mon sein. Que 
vous être-z-heureuse d’avoir cru, car les choses qui vous ont été 
annoncées do la part du Seigneur seront accomplies ( 1 ). 

Marie 

Mon âme glorifie le Seigneure et mon esprit-z-est ravi de joie- 
z-en Dieu, mon Sauveur, parce qu’il a regardé la bassesse de sa 
servante, car voilà que désormais toutes les générations m’ap¬ 
pelleront bienheureuse, parce que le Tout-Puissant a faiz-en 
moi de grandes choses et son nom est saint et sa miséricorde se 
répand de raze en raze sur ceux qui le craignent. Il a dissipé les 
desseins que les superbes formaient dans leur cœure. Il a renversé 
les potentats de leur trône, et il a-f-élevé des petits. Il a comblé 
de biens ceux qui souffraient la faim et rédui-z-à une extrême 
disette ceux qui étaient dans l’opulenze. Il a pris sous sa protec- 
tion-z-Israël son serviteur, se ressouvenant de sa miséricorde, 
selon la promesse qu'il a faite à nos pères envers Abraham et sa 
postérité pour toujours. (*) Au revoire, chère cousine Elisabeth. 

Elisabeth 

Au revoire, chère cousine Marie. 

Marie 

en s'en allant. 

Au revoire, chère cousine Elisabeth. [Elle s'enva et revient chez elle). 

Joseph 

seul. 

Ah! mon Dieu, je vois bien que Marie me trompe, car jamais je 
n’ai coinmercé-z-avoe elle. Eh bien ! je vais quitter cette infidèle. 

L’Ange 

( 1 qui apparaît.) 

Joséoe, Joséue, garde Marie avec toi, elle est devenue la mère 
du fize de Dieu. 

(') Luc, I. 4 .S à 45. 

(*) Luc, I, 4(i à 55. 
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Joseph 

C’est très bien, mon bon ange. 


Eh! capitaine. 


HÉRODE 

arrive {appelant). 

Le Capitaine 

entrant. 


Bonjour, magnanime roi Hérode. 


Hérode 

Capitaine, vous aurez à publier parmi toute la ville que, à 
partire de ce joure, tout sujet devra se faire enregistrer dans sa 
ville natale. 

Le Capitaine 

C’est très bien, magnanime roi Hérode, vos ordres seront exé¬ 
cutés avec promptitude et exactitude. {Hérode sort.) 


s 


Allons, mes amis. 


Le Capitaine 

se tournant vers la gauche. 


{L'accordéon joue la sonnerie belge du rassemblement). 


Le Capitaine 

à la tête de son armée {4 hommes.) 

Compagnie, en avant! par file à droite, pas accédéré! {Ils tra¬ 
versent deux fois la scène au son de T’Entre-Sambre-et-Meuse). 
{Toute la troupe s'arrête.) 

Le Capitaine 

F^e magnanime roi Hérode vous fait savoir qu’il faut se faire 
enregistrer dans sa ville natale. {Ils s'en vont.) 

:• Joseph 

à Marie entrant . 

Marie, tu as entendu l’édit de César-Auguste ; s-eli bien! allons 
nous faire enregistrer, Marie. 

Marie 

Venez nous faire enregistrer, Josèwe. 
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Joseph 


Très bien, Marie. {Ils s'en vont, puis repassent. Marie se courbe 
en deux,) 

Joseph 

Ali! Marie, vous ètre9 souffrante? 


Marie 

Oh! Joseph, je ne saurais pas aller plus loin, je sens que je 
m'en vais toute. Frappe donc à la porte de cette maison et demande 
l’hospitalité pour toi z-e t pour moi. {Joseph frappe à l'église de droite.) 

Bourgeois (un Tchantchet) 

Qui volez-ve don 4 l’homme ? 

Joseph 

Bonhomme, je vous demande si vous n'avez, pas l’hospitalité 
pour moi z-ainsi que pour ma compagne, car voyez, je vous prie, 
dans quel état z-elle se trouve. 

Bourgeois 

Awè, mins, lioutez bin. fré, vos estez m& tourné, puce qui c’est 
tôt djustumint l’fôre clial èt totes mes cliambes sont plein tes à 
mac (*). 

Joseph 

Mon bra/e, tachez de ne pas nous laisser dehors: il fait si froid ! 


Bourgeois 


Dji n’a pus qu’on vî stâ, vî fré, min vo n’vorîz nin lodji il*vin 
on stâ, èdon ? (*) 

Marie 


Accepte, Josèue. 

Joseph 

Va, bonhomme, je l’accepte de très bon coeur, car je vois que tu 
m’offres ce que tu z-as. 


(’) Oui, mais, écoute bien, frère, vous êtes mal tombés, parce que c’est 
justement la foire ici et toutes mes chambres sont complètement occupées. 

(*) Je n’ai plus qu’une vieille étable, vieux frère; mais vous ne voudriez 
pas loger dans une étable, n’est-ce pas ? 
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Bourgeois 


Si vos rvolez bin, ji v’s èl frè rnèlî et vos pôrez d’moni d’vins 
tant qu’ vos volez. Dji va rnèti li stâ al volêye ('). 



L’Entrée des Rois Mages. 

Un Roi Mage 

Suivons l’étoile, mes bons mages, suivons l’étoile ! 

Les Rois Mages 

en chœur. 

Oui, suivons l’étoile, mes mages, suivons l’étoile ! Suivons 
l’étoile ! (Ils repassent deux fois en suivant une énorme étoile à laquelle 
est attaché un « rat de cave » allumé. Vétoile est maintenue juste devant 
leurs figures. L'étoile disparait, les mages s'arrêtent.) 

Un Mage 

Tiens, mes bons mages, voilà l’étoile qui disparaît. Probablement 
que c’est ici qui est né le Sauveur. (Ilfrappe à l'église de gauche. Ia 
roi Hérode apparaît.') Très humble serviteur, magnanime roi 
Hérode. 

Le roi Hérode 

Tiens, bonjoure mes mages. 


(•) Si vous le voulez, je vais la faire nettoyer et vous pourrez demeurer 
dedans tant que vous voudrez. Je vais nettoyer l'étable au plus vite. 
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Un Mage 


B 


Très humble serviteur, bon roi, lions avons vu apparaître l’étoile 
en Orient, nous avons quitté notre pays pour venire adorer le 

Sauveur, mais comme l’étoile vient de dispa- 
i raître ici, nous avons frappé à votre porte et 

j’espère bien que vous nous montrerez le 
Sauveur, hein, magnanime roi Hérode ? 

HÉRODE 

à lui-mcme } tournant le dos aux visiteurs et 
montrant ainsi son magnifique manteau 
de velours au public. 

Comment? Un nouveau roi des Jwive s*? ( l ) 
Mais <;a n’y -fait rien, je m’en vengerai*. (Se 
retournant. Aux mages.) Mes bons rois mages, 
vous vous êtres trompés, car ce n’est pas ici 
qu’il est né. Mais cherchez l’enfant avec soin 
et quand vous eonnaîtrerez sa résidence, 
repassez par mon royaume. Au revoir, mes 
bon S rois mages, au revoir. 

Les Mages 

Au revoir, magnanime roi Hérode. (Hérode 
s'en va. L'étoile reparaît.) 

Un Mage 

Tiens ! voilà l’étoile qui reparaît. Suivons 
l’étoile, mes bons mages, suivons l’étoile, sui¬ 
vons l’étoile... 

RIDEAU 

L'accordéon joue une « Marseillaise * 


A 




Un Roi Mage 
(Li nettr nègue !) 


Une voix crie : « io minutes d'entr’acte ! » Dans la salle le bruit recom¬ 
mence. On commente la pièce. On s’extasie devant la beauté des mages (*). 
On crie après la vieille femme du comptoir pour qu’elle apporte uue boa- 
guette, une chique, un soda ou un pied de mouton. 


(*) L’impresario a oublié de faire employer par le Mage celte formule : 
« nouveau roi des Juifs »>. Mais dans le public, personne ne s’en aperçoit. 

(*) Il est d’usage de renouveler les mages à la Noël. Les anciens, discré¬ 
dités, serviront, après quelques changements, à représenter des chevaliers 
ordinaires. 
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SECOND ACTE. 

Un coup «le sonnette... Des furieux « Silence ! >> sont lancés. La toile se 
leve au sou de la Marche funèbre de Chopin. Le fond «lu théâtre est recou¬ 
vert d’une toile mise à l'envers (*). L'Enfant .Jésus, énorme, est couché sur 
de la fibre «le bois. Au premier plan — cela est tout-à-fait exceptionnel — 
sont agenouillés Marie et Joseph. Autour «le l'Enfant, deux énormes chan¬ 
deliers «le cuisine en cuivre et deux minuscules chandeliers «le crèche 
d'enfant sont allumés. 



Marie et Joseph admirant l'Enfant Jésus. 

JOSEPH 

Vois, Marie, «*otiime l’enfant dore. 

Marie 

Oui, Joscue, on dirait qu’il ne sent pas la froideur. 

Joseph 

Tu vois, Marie, c’est malheureux. 

Marie 

Que veux-tu faire, Josette? 


f 1 ) Nous avons vu dans un autre théâtre un fond représentant le bœuf et 
l’âne qui doivent réchauffer «le leur haleine l'Enfant Jésus. L'haleine est 
l>einte en blanc. A première vue, on «lirait «les locomotives. Dans d’autres 
théâtres, on se sert parfois de l’âne et du lucuf «le la crèche «l’un enfant. 
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Tchantchet et des Bergers 

entrant. 

Bondjoû, mes gins, non dèriudj’mint? On nos a-st-anoncî qui 
l’Sauveûr est v’nou clial. I deù bin avenr freùd ! Wiee qu’il est 
don ? (*) 

Joseph 


Là, mon ami. 


Tchantchet 


Ye, Saint Houbert ! <|ué bè ptit valet ! Est-cc ine bâcèle? (*) 


Joseph 


Non, mon ami, c’est un garçon. 

Tchantchet 


C’est on maçon ? Qui m’ravisse bin don ! Y m’fait d6s crolés 
oûys. À r’vèye, pitite noquète ; dji n’a qu’on boquet d’teùle, ji v’s 
el daurèt po qui li ptit marné n’âye nin freùd. Mins vo direz-st-à 
l’èfant dè priî por mi, èdon ? ( 3 ) 


Les Mages 

à Vextérieur pendant que les bergers sortent. 


Suivons l’étoile, mes mages, suivons l’étoile, suivons l’étoile, 
suivons l’étoile. Tiens ! c’est ici que doit être le Sauveur {On frappe). 


Entrez ! 


Joseph 

Premier Mage, s'agenouillant. 


O toi, le roi des rois 
Vers qui le ciel nous envoie, 
Voici de l’orc, cher enfant 
Que j’apporte d’Orient. 

Joseph 

Grand merci, bon mage. 


(') Bonjour la compagnie. N’y a-t-il aucun dérangement. Ou nous a 
annonce que le Sauveur est venu ici, il doit bien avoir froid. Où est-il donc? 

(*J Oh, Saint-Hubert ! quel beau petit garçon ! Est-ce une fille? 

( 3 ) C’est un maçon, qu’il me ressemble bien donc, il me fait do doux yeux. 
Au revoir, petite crotte. Je n’ai qu’un morceau de toile, je vous le donnerai 
pour que le petit mignon n'ait pas froid. Mais vous direz à l'enfant de prier 
pour moi, n’est-ce pas? 
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Second Mage (noir) $ agenouillant 

Toi, le Messie, je dépose à tes pieds 
Mon seczre (') et ma couronne. 
Accepte cet encens pour brûler. 

Le titre de roi que je te donne. 

Joseph 


Ah ! merci, bon mage. 

Troisième Mage, s'agenouillant 

Je t’apporte de mon pays d’Arabie 
D’où je viens pour t’adorer 
De la myrrhe et richesse à l’envie 
Tiens ! je ne veux plus rien garder. 

Joseph 

Bien merci, mon mage. (Les mages sortent.) 

Joseph 

Tu vois la visite des bergers, Marie, vois la visite des bons 
mages, vois la pauvreté, vois les présents. 

Marie 

Ah ! que c’est malheureux, Joseph ! 

L’Ange 

apparaissant. 

Marie ! Joseph ! fuyez loin d’ici car le roi Hérode veut la more 
de votre enfant. 

Joseph 


C’est très bien, mon bon ange. 

RIDEAU 

Nouveau brouhaha dans la salle pleine de la fumée des pipes, des cigares 
et des cigarettes. 

• • • • • ••• ••••• • * 
Coup de sonnette. L’accordéoniste invente un air qui n’a que des rapports 
très éloignés avec le mysticisme chrétien. 

La toile se lève sur le même décor qu’au i* r tableau avec, en plus, sur 
le plancher, des restes de la fibre de bois qui a servi au a* acte. 


( l ) Sceptre. 
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Les Mages 

entrant à la suite de l'étoile allumée 


Suivons l’étoile. 


mes muges, allons, suivons l’étoile 


* 


Un Mage 


Tiens ! regardez l’étoile vient de disparaître. Sûr qu’il est 
arrivé malheur au Sauveur. 


L’Ange apparaissant 

N’entrez pas dans le royaume d’Hérode, mes bons mages, car il 
veut la mort de l’enfant (*). 

Les Mages 

C’est très bien, mon bon ange, c’est très bien. Voilà l’étoile qui 
vient de reparaître. Suivons l’étoile, mes mages, suivons l’étoile, 
suivons l’étoile ! 

Le Semeur (Tchanchet) 

gesticulant d'une façon désordonnée duH coin 
à rautre de la scène . 

Rife ! ine pougnèye par ci ; rafe ! ine pougnèye par là. Zinfe ! 
ine pougnèye par ci. Bardafe ! ine pougnèye par là. Dji creûs qui 
dj&rès bin vite fini djoûrnèye. (’) 

Joseph et Marie arrivent 
Joseph 

Semeur, mon ami, sache donc que je suis poursuivi ; donc 
laisse-moi passer toute otite. 

Le Semeur 

Dji n’pou niu v’ lèyî passer so l’tèrain. Vos vèyez bin qui dji 
so-st-en train dè sèmer. Poqwè n’estez-ve nin v'nou quéquès 
minutes pu timpe ? ( 3 ) 


(‘) Nos lecteurs reconnaissent ici la légende du Parjure des Trois-Rois 
que l’on donne comme origine à la fôte du lundi perdu ou parjuré et qui est 
le sujet d’une chanson célèbre dans nos traditions liégeoises. Cf. Walloniê . 
VI (1898), j). 118-121 ; XI (igo 3 ), p. 1 3 -1 4 » XIII (1905) p. 245-247. L’épisode 
du Semeur, qui vient ici immédiatement après, est le sujet d’une chansou 
publiée dans notre, t. I (i 8 q 3 ), p 123-124. 

(*) Itif ! une poignée par ci ; rnf ! une poignée par là ; zin ! une poignée 
par ci ; bardaf ! une poignée par là. Je crois que j’aurai bientôt fini ma 
journée. 

( 3 ) Je 11e peux pas vous laisser passer sur la terre ; vous voyez bien que 
je suis en train de semer. Ah si vous étiez venus quelques minutes plutôt. 
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Joseph 

Mon ami, laissoz-notis passer et sitôt (jue nous serons hors de 
danger, tu pourras couper. 

Le Semeur 


Vos volez rire, èdon ? dji vin dè taper les s’minces... Enfin 
T pôve pitit cârpè mi fait del pône, vos polez passer. {Ni Joseph ni 
Marie ne portent P enfant). 

Joseph 


Ce dernier mot restera à jamais gravé dans mon cœur. ( Joseph 
et Marie passent). 

Le Semeur 

Dji m’ rafèye dè vèyî si 1’ vî patriarche a dit 1’ vrèye. îye ! cint 
mèyes bonète6, St-Linfi, vola tôt qui krèhe ! Vochal des poteaux 
terlégrapliiques qui pwertè! des pommes, vochal des Ôbes fis 
inglitins. Il est tiinps qu’ dji vfiye qwèri po côper ('). {Il sort. En 
rentrant il se heurte au roi Hérode). 

Hérode 

Dites donc, l’ami, n’avez-vous pas vu passer par ici un vieillard 
et une femme tenant un enfant sur ses bras ? 

Le Semeur 

Monseigneur, lorsque j’ les a vèyou passer dj’esteû-st-en train 
dè sèmer. A st' heure dji côpe. Et n’ vôye par çi I Et n’ vôye par 
là ! (*) {Tlfauche. La faux, la moisson, etc , tout est imaginaire). 

H 6rode 

C’est cela, l’oiseau s’est envolé ; mais ça ne fait rien, je vais 
ordonner que tout enfant mâle qui n’a pas plus de deux ans soit 
passé-z-au fil de l’épée. 

Le Semeur 


Dji n’a d’keùrc ; dj’ enne n’a nouk. ( a ) {Il s''en va.) 


( l ) Je ine réjouis de voir si le vieux patriarche a dit la vérité. Oh 
cent mille bonnets à floches ! St-Léonnrd ! voilà tout qui croit ! Voilà des 
poteaux télégraphiques qui portent des pommes, voilà un arbre aux harengs- 
saurs. II est temps que j’aille cherchor de quoi couper (faucher). 

(*) Monseigneur quand je les ai vus passer, j’étais occupé à semer. Main¬ 
tenant je coupe. Kt un coup de faulx par ci, et un coup de faulx par là ! 

( 3 ) Cela m’est égal ; je n’en ai pas. 
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Capitaine ! 


Hérode 

appelant. 

Le Capitaine 


Magnanime roi Hérode. 

Hérode 


Vous allez rassembler vos hommes et tuer tous les enfants 
mâles qui n’ont pas plus de deux ans. 

Le Capitaine 

C’est très bien, magnanime roi de Hérode. Vos ordres seront 
exécutés avec exactitude et promptitude. ( Hérode sort). 

Sonnez le rappel. 

A ses hommes qui arrivent. 

En avant, par file à gauche, marche ! pas accédéré. ( L'accordéo¬ 
niste joue la Marche lorraine, tandis que le tambour raccompagne. — Ils 

repassent plusieurs fois. En place repos. ( Les marionnettes s'arrêtent.) 

0 

Le Capitaine 

frappe à la porte de Tchantchet (église de 
droite). 


Bonjour, mou ami. Je viens voir si tu as des enfants. 

Tchantchet 

Nèni, capitinne, dj’enne n’a nouk. Mins m’ feume 
plein ('). 


Le C/pitaine 


ènn’a tôt 


Voyons, pas de blague. Combien en as tu et quel âge a le plus 
jeune de tes garçons ? 


Tchantchet 


Dj’enne a 137 et 1’ pu vî d’mes valets c’est ine bâeèle (*). 

Le Capitaine 

Espèce d’imbécile, je vais tout à l’heure vous fourrer la botte 
au., si vous ne répondez pas plus convenablement. Montre-moi 
tes plus jeunes garçons. {Ilentre). 


(') Non capitaine je n’en ai point, mais ma femme en a beaucoup. 
( 2 ) J’en ai 137, le plus vieux de mes garçons est une fille. 
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Tchantchkt 

Qui faisse don là, valet? poqwè prinsse mi p’tit nozé lioulo? ( l ) 

Lk Capitaine 


Quel âge a-t-il ? 
Quatwaze meus. (*) 


Tchantchet 
Le Capitaine 


Tiens / (Il lance une énorme marionnette sur le théâtre). 


Tchantchet 


Moudreû !... assazin !... satyre qui v’s estez !... Dji m’ vas-t-aller 
tôt raconté â rwè ( 3 ). 


Le Capitaine 


Va-t-en-z-à tous les diables 1 (// va frapper à une autre porte. 
Flamind vient voir). 

Flamind, as-tu des enfants ? 



Li Flamin 

presqu'incompréhensible. 

Qu’est... qu’e9t... qu’est-ce qui gnia... gnia..., tu sais... 


As-tu des enfants ? 
Qua... quarante-cinq. 


Le Capitaine 
Li Flamin 
Le Capitaine 


1 


Pas de blague ! (Il rentré). Quel âge celui-ci ? 

Li Flamin 

Tout le portrait de sa père, tu sai9... U11 mois... (Bruit. Un 
chevalier est lancé sur la scène). Crapule !... sais-tu... Godferdome que 
tu es ! Je vais faire une pé... pétition au roi. 

Le Capitaine 


Cela m’est égal. (Ilfrappe chez Gnouf-Gnouf). 
As-tu des enfants ? 


(') Que fais-tu? Pourquoi prend-tu mon chéri petit benjamin ? 

(*) Quatorze mois. 

( 3 ) Assassin !... satyre que vous êtes. Je m’en vais tout raconter au roi.— 
(Il est évident que satyre est ici sous l’influence de la littérature du fait- 
divers contemporain.) 
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Awè, awè. 


Gnouk-Gnouf 

parlant dtânez. 

Le Capitaine 


Débouche ton nez. Quel âge a-t-il celui-là? 

Gnouf-Gnouf 


Soixante-six ans. 
Quoi ? 


Le Capitaine 
Gnouf-Gnouf 


Awé, (lji vous dire traze meus. Qu’est-ce qui coula pou bin v’ fé? 
Minute qui in’ feunie l’a-st-avu treus meus après qui dj’ so riv’nou 
dè Congo ('). 





Le Capitaine 


Ce (pie je vais en faire? Tu vas voir. {Tl lance un chevalier sur la 
scène). 


Gnouf-Gnouf 


Ah, vârin ! rattinds... (*) [Il le poursuit ). 

T,e capitaine rassemble ses troupes et part. Le dernier des 
quatre hommes s'embarrasse dans une des marionnettes 
représentant une victime du massacre des innocents. 


( l ) Oui, je veux dire treize mois. Qu’est-ce (pie cela peut bien vous faire? 
Même que ma femme l’a eu trois mois après que je suis revenu du Congo. 

(*) Vaurien ! attends... 


Digitized by 



Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 

























\Y ALI.<>NIA 419 

(On vit alors nu pied énorme essayer de rejeter au loin le cadavre. Il est 
impossible de décrire l'impression bizarre que produit ce mouvement.) 

Alors arrive toute une bande de Tchanchets et de Nanesses. tous les bour¬ 
geois et manants que le théâtre possède. Tchanchet chante un couplet, tous 
les autres répètent eu dansant ces fragments de vieux noëls wallons encore 
très populaires à Liège ( l ): 

1 . 

Nos avans n’ vatclie et nos 1 ’ moudrons 
Nos prindraus tofce li crînrae po fé n’ pape à l’èfant 
Nos avans n’ poye qui pond 
Des bais gros oûs 
Des oûs di canâri 
Po fé I* pape à li p’tit. 

II. 

Kitnint vous -se qui dj’ faisse li pape, 

Ji n’a ni fier, ni feu, ni teh'minêye, ni craineû. 

Nos frans comme li berdjî 
Nos plant’rans on baston 

Et nos mètrans 1’ feu.d’so po fé cure li tchaudron. 

III. 

% 

Djôsef, Djôsef, vos estez-st-on tcliep’ti 
Ni frîz-ve nin bin n’ inolione po li p’tit rwè lodjî? 

Si v’ raâquév’ ine saqwè, 

Dji v’ dâreus bin dè bwès. 

Des briques et dè mwèrtî 
Po li p’tit rwè lodjî. 

Tchantchbt . 

1 
1 

Ceci, c’est pour avoir l’honneur de r’mercier le public ! S’il est 

content et satisfait, qu’il veuille bien on faire part à ses amis et 

» 

» 

conances (connaissances). A l’aute pièce on djowe li ininine affaire. 
(A la représentation qui va suivre, on joue la même chose.) 

RIDEAU. 

La Femme du Buffet 

Qui est-ce qui vous des frissès bouquetés à n’ cense ? 

(On se précipite vers la bonne femme.) 
L'accordéon joue la Mattchiche ... 





(*) Cf. Doutrepont, Noëls wallons. Liège, 1909. 
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N. B. — Il faut remarquer que pas la moindre allusion satirique 
contre la religion n’a été dans l’intention du joueur, ni dans 
l’esprit du public. 

Alexis DEITZ. 



Sortie de la rue Roture. 
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